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LIVRE  SIXIÈME. 

«  Ainsi  parle  Énée,  les  yeux  en  pleurs ,  et  don- 
>  nant  à  sa  flotte  un  libre  essor ,  enfin  il  aborde 
»  tranquillement  à  Gumes,  colonie  de  TEubée*  On 

•  tourne  les  proues  yersla  mer;  l'ancre,  à  la  dent 
9  mordante,  affermit  les  vaisseaux  dans  la  rade,  et 
»  lés  poupes  recourbées  couronnent  le  rivage*  Une 
»  ardente  jeunesse  s'élance  avec  transport  sur  le  sol 
»  de  l'Hespérie.  Ceux-ci  cherchent  dans  les  veines 
»  d'un  caillou  les  semences  du  feu  qu'elles  recèlent  ; 
»  ceux-rlà  s'emparent  des  forêts  voisines ,  retraites 

•  obscures  des  bêtes  sauvages,  et  montrent  avec  joie 
»  les  sources  qu'ils  ont  découvertes. 

5.  1 
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>  Cependant  le  pieux  Énée  s'avance  yers  le  rocher 
é  où  Apollon  préside  du  haut  de  son  temple ,  vers 
•  l'antre  immense,  séjour  mystérieux  de  la  redou- 

>  table  sibylle  à  qui  le  prophète  de  Délos  agrandit 
>râme,  inspire  le  génie  et  découvre  l'avenir.  Déjà 

>  le  prince  troyen  et  sa  suite  ont  pénétré  dans  les 
»  bois  sacrés  d'Hécate  ;  déjà  ils  ont  franchi  le  seuil 
»  du  temple  tout  brillant  d'or.  » 

Ce  début  remarquable  par  l'élégance  et  la  pré- 
cision accoutumées  de  Virgile,  manque  d'intérêt 
et  même  de  vérité.  En  effet,  l'Italie  est  la  seconde 
patrie  des  Troyens,  le  théâtre  des  exploits  réservés 
au  successeur  d'Hector,  le  berceau  de  la  reine  du 
monde  ;  après  sept  années  de  recherches  infruc- 
tueuses ,  après  tant  de  périls  sui:  l'onde  et  sur  la 
terre,  quelle  ivresse  de  joie  ne  doivent  pas  éprou- 
ver les  proscrits  de  Junon  devenus  possesseurs 
d'une  contrée  qui ,  en  mettant  un  terme  à  leurs 
longues  infortunes,  ouvre  devant  eux  une  carrière 
de  gloire,  et  leur  promet  la  renaissance  d'Ilion 
sous  les  lois  d'un  chef  protégé  par  les  dieux!  La 
situation  excite  une  grande  attentç  que  le  poète 
ne  satisfait  pas  ;  mieux  inspiré  il  avait  dit  au  troi- 
sième livre  ; 

c  Déjà  l'Aurore  au  front  de  rose  avait  chassé  les 

•  étoiles  et  colorait  les  cieux;  tout-à-coup  dans  un 
»  lointain  obscur  nous  apparaissent  comme  d'hum- 

•  bles  collines  les  montagnes  de  l'Italie.  Italie! 
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»  s'écrie  Âchate  le  premier  ;  Italie  !  Italie  !  répètent 
»  mes  compagnons,  en  la  saluant  par  des  clameurs 
»de  joie^.  Alors  mon  père  Anchise  couronne  de 
■  fleurs  un  large  cratère,  et 4e  remplit  d'un  vin  pur; 

•  puis,  debout  sur  la  poupe,  il  invoque  les  immor- 

•  tels  :  «Dieux  de  la  terre  et  de  l'onde,  arbitres  des 
»  tempêtes,  accordez  t  nous  une  route  facile,  et 
1  gonflez  nos  voiles  d'un  soufile  favorable,  i  A  ces 
»mots  le  vent  redouble  au  gré  de  nos  désirs  ;  déjà 
»  le  port  se  rapproche  et  s'élargit  devant  nous  ;  et 
»  sur  une  hauteur  apparaît  à  nos  yeux  le  temple  de 
»  Minerve.  »  Les  Troyens  entrent  dans  le  port  ;  et 
le  poète  ajoute  :  «  Là,  pour  premier  présage,  s'of- 
»  firent  à  mes  regards  quatre  coursiers  blancs 
»  comme  la  neige  qui  paissaient  au  loin  dans  la 
1  prairie.  Anchise  alors  :  «O  contrée  hospitalière 
»pour  les  Troyens,  la  guerre,  voilà  ce  que  tu  an- 
»  nonces  ;  pour  la  guerre  on  dresse  les  coursiers  ; 
»  c'est  de  la  guerre  qu'ils  nous  menacent  ;  ces  fiers 
»  quadrupèdes  apprennent  eux-mêmes  à  s'atte- 
»ler  au  char,  à  porter  d'accord  le  joug  qui  les  en- 
»  chaîne  et  le  firein  qui  les  dompte;  cette  harmo- 
9  nie  est  un  augure  de  paix.  >  Alors  nous  adressons 
»  notre  hommage  à  la  déesse  aux  armes  retentis- 


Koas  partions  ;  et  déjà  par  mille  cris  de  joie 
Nous  meoacioni  de  loin  les  rivages  de  Troie. 

^Iphig,  en  A%dide. 
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»  santés,  à  Pallas,  qui  la  première  nous  reçut  triom- 
•  phants  de  joie.  Réunis  devant  ses  auteU,  nous 
9  couvrons  nos  têtes  du  voile  phrygien  ;  et  fidèles 
»au  plus  important  des  ordres  d'Hélénus,  nous 
9  brûlons  un  encens  pur  en  Thonneur  de  Junon^ 
»  protectrice  d'Argos.  » 

Telle  est  la  solennité  qui  conviendrait  au  mo- 
ment où  les  Troyens  descendent  sur  les  rivages  de 
l'Italie.  Quel  étonnement  n'éprouvons -nous  pas 
en  ne  voyant,  à  la  place  du  généreux  enthousias- 
me d'un  peuple  choisi  par  les  dieux,  que  les  soins 
vulgaires  d'un  équipage  empressé  de  se  procurer  du 
feu  et  de  chercher  de  l'eau  !  Il  est  difficile  d'excuser 
cette  sécheresse  de  détails  dans  une  circonstance 
si  grande.  On  peut  objecter  que  Virgile  a  réservé 
les  ornements  nécessaires  que  nous  lui  demandons, 
pour  le  moment  où  Énée,  averti  par  J'accomplis- 
sement  de  l'une  des  prédictions  d'Anchise,  recon- 
naît et  salue  Ja  terre  promise  à  ses  destinées.  Nous 
verrons  si  cette  scène  pourra  répondre  à  notre  at- 
tente ;  mais  quand  le  poète  la  satisferait  entière- 
ment, il  manquerait  toujours  ici  quelques  signes 
éclatants  des  transports  du  peuple  troyén  à  l'aspect 
de  l'Italie. 

Voici  ce  que  son  propre  génie  et  la  fidèle  obser- 
vation des  mœurs  ont  suggéré  au  Tasse  pour  une 
situation  pareille  à  celle  que  Virgile  n'a  que  légè- 
rement ébaucliée  ; 
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A  peine  le  soleil  sur  le  trône  des  airs 

De  ses  premiers  rayons  frappe  ces  lieux  déserts, 

Voilà  que  tout-à-coup  à  la  foule  étonnée 

S'offre  Jérusalem  de  tours  environnée. 

Voilà  Jérusalem!....  Mille  bruyantes  voix, 

Mille  cris  confondu's  éclatent  à  la  fois, 

Et  de  Jérusalem  que  le  chrétien  salue, 

Le  nom  sacré  s'élève  et  se  perd  dans  la  nue^ 

Tels  des  navigateurs  qui,  bravant  les  dangers, 

Visitent  d'autres  cieux  et  des  bords  étrangers  : 

Sous  un  pôle  inconnu,  sur  des  mers  ignorées, 

Jouets  des  vents,  battus  des  vagues  conjurées, 

S'ils  découvrent  enfin,  après  de  longs  travaux. 

Le  port  que  sous  la  foudre  ont  cherché  leurs  .vaisseaux. 

Ils  se  montrent  de  loin  le  tranquille  rivage 

Qui  doit  les  consoler  des  périls  du  voyage  ; 

Et  de  leur  souvenir  déjà  sont  effacés 

Les  orages,  les  vents,  et  les  ennuis  passés. 


*  M.  Baour-Lormian  a  senti  en  poëte  le  prix  des  répéti- 
tions que  le  Tasse  a  employées  avec  tant  de  bonheur,  pour 
exprimer  la  surprise,  l'admiration,  l'empressement  tumul- 
tueux, et  l'enthousiasme  ardent  des  chrétiens  à  l'aspect  de 
la  ville  sainte  : 

Ecco  apparir  Gerusalem  si  vede» 
EccQ  additar  Gerusalem  si  scorge, 
Ecco  da  mille  voci  unitamente 
Gerusaicmme  salutar  si  sente. 

Ce  passage  est  bien  au-dessus  du  laible  tableau  de  Virgile 
que  nous  avons  rapporté  plus  haut. 
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Un  profond  repentir^  une  sainte  tristesse 
Dans  l'âme  des  chrétiens  succède  à  Fallégresse  : 
A  peine  lèvent-ils  des  yeux  mal  assurés, 
Des  yeux  pleins  de  respect  vers  les  remparts  sacrés, 
Où  Dieu  sur  une  croix  expia  nos  parjures; 
Où  le  sang  rédempteur  coula  de  ses  blessures; 
Où  du  sein  du  tombeau,  rivant  et  glorieux. 
Après  trois  jours  de  mort  il  monta  dans  les  cieux*. 
Les  sourds  gémissements,  les  sanglots  et  les  larmes. 
Les  soupirs  étouffés  de  tout  un  peuple  en  armes, 
De  joie  et  de  douleur  ce  n^iélange  incertain 
D'un  bruit  vague  et  confus  frappent  l'écho  lointain. 
Ainsi  le  vent  frémit  à  travers  le  feuillage; 
Ainsi  l'onde  se  brise,  et  meurt  sur  le  rivage  K 


^Jeae  sais  pas  si  cette  belle  traduction,  et  particuliè- 
rement les  quatre  derniers  vers,  égalent  la  simplicité  du 
Tasse  qui  finit  sa  strophe  par  des  traits  à  la  manière  énergi- 
que et  pittoresque  du  Dante. 

\         Osano  appena  d'innalzar  la  vista 

Ver  la  Gtttâi,  di  Gristo  albergo  eletto  ; 
DoTe  mori,  doye  sepolto  fue, 
DoYe  poi  lÎTesti  le  mcmbra  suc. 

*  Voici  le  texte  : 

Sommessi  accenti,  e  tacite  parole, 

Rotti  ûngulti,  e  flebili  sospîri 

Délia  gente,  ch'  in  un  s'allegra,  e  duole, 

Fan  che  per  l'aria  un  mormorio  a'aggiri,  etc. 

Un  homme  de  lettres  a  remarqué  avec  raison  que  la  seule 
harmonie  de  ces  vers ,  dit  à  l'âme  tout  ce  que  pourrait  lui 
dire  la  musique  de  Pergolèse. 
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Tous  ces  ^nds  chevaliers  priant  avec  ferveur 
Ou  ciel  en  ce  moment  implorent  la  faveur. 
Et  sur  les  pas  du  chef  qu'une  foi  pure  anime, 
L'œil  en  pleurs,  les  pieds  nus,  s'avancent  vers  Sotîme. 
Ils  ont  tous  dépouillé  leurs  panaches  flottants. 
Et  l'or  qui  parsemait  leurs  manteaux  éclatants. 
L'ambition,  l'orgueil,  les  grandeurs  passagères 
A  leurs  cœurs  pénitents  deviennent  étrangères  : 
Ils  marchent,  et  chacun,  à  travers  les  sanglots, 
S'excite  au  repentir,  et  s'accuse  en  ces  mots  : 
■  La  voilà  donc,  6  Dieu,  cette  ville  initdéle 
Od  ton  sang  fut  versé  pour  la  race  mortelle  I 
Et  quand  je  vois  ces  lieux,  lumoins  de  ton  trépas, 
A  l'excès  de  mes  maux  je  ne  succombe  pas! 
Et  l'affreux  souvenir  dont  tout  le  poids  m'accable. 
N'a  point  encor  brisé  ce  cœur  impitoyable  t 
Ahl  si  j'ose  en  ce  jour  étouffer  mes  douleurs. 
Quel  sera  désormais  le  sujet  de  mes  pleurs?  i> 

Nous  retrouvona  ici  l'école  d'Homère,  cet  art 
de  mettre  en  scène  toute  une  armée,  de  forcer  les 
passions,  les  mceurs  et  les  caractères  à  se  révéler 
de  la  manière  la  plus  dramatique;  nous  n'avons 
plus  rien  à  demander  au  peintre  sur  les  Croisés; 
nous  les  connaissons  par  l'expression  naïve  et  fortf 
des  sentiments  qu'ils  manifestent  d'abord  avec 
tant  d'ardeur  et  une  si  touchante  unanimité*.  On 


*  Habile  à  préparer  les  situations,  le  Tasse  a  soin  de  nous 
dire  unpeuauparavant,queleschrétiens  ne  peuvent  goater  le 
repos,  tant  ils  sont  impatienU  de  voir  briller  l'aurore  qui  do  i  t 
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s'étonnera  peut-être  du  silence  de  Godefroi  ;  mais 
récemment  choisi  par  l'armée  tout  entière  qui  ra- 
tifie, sans  le  savoir,  le  choix  du  ciel,  il  la  conduit 
ail  siège  de  SoTime,  après  avoir  enflammé  tous  les 
cœurs  par  une  harangue  pleine  de  l'esprit  divin. 
Arrêté  un  moment  dans  sa  marche  par  une  am- 
bassade du  monarque  égyptien,  il  vient  de  faire 
éclater  sa  foi,  sa  piété,  sa  constance  et  sa  sagesse, 
devant  tous  les  Croisés ,  qui  bientôt  indignés  des 
menaces  d'Argan ,  et  sans  attendre  la  réponse  de 
leur  général ,  se  sont  écriés  tous  ensemble  :  «  La 
guerre!  la  guerre!  »  Ensuite,  on  l'a  entendu  con- 
firmer le  vœu  de  ses  braves  compagnons  ;  il  n'a 
donc  besoin  de  parler,  ni  pour  accroître  leur  es- 
time et  leur  confiance,  ni  pour  exciter  leur  zèle. 
Mais  le^Tasse  observe  ici  d'autres  convenances  que 
nous  ne  devons  pas  méconnaître  :  Godefroi  garde 
le  silence  parce  qu'il  est  trop^  profondément  ému 
pour  parler;  il  pleure,  il  souffre,  et  il  prie  au-de- 
dans  ;  d'ailleurs  la  raison,  et  surtout  sa  piété,  suf- 
firaient pour  l'empêcher  de  troubler  par  des  dis- 
cours le  recueillement  et  les  regrets  des  soldats  de 
la-  foi.  Quel  orateur  pourrait  égaler  l'impression 
produite  par  la  contrition  et  les  soupirs,  par  l'hu- 


leur  montrer  le  chemin  de  la  sainte  cité,  terme  de  leurs 
nobles  travaux.  «  A  chaque  instant  ils  regardent  si  quelque 
rayon  ne  perce  pas  Tobscurité  de  la  nuit.  »  (Fin  du  i*  chant.) 
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milité  sincère,  et  la  douleur  loDg-temps  muette  de 
l'année,  en  présence  de  la  tombe  du  Christ?  Le 
Tasse  lui-même  n'a  pas  pu  triompher  de  la  diffi- 
culté de  faire  succéder  des  paroles  à  l'éloquence 
d'une  pareille  scène  *.  Pour  laisser  à  la  situation 
tout  son  effet  magique  sur  notre  imagination ,  il 
fallait  que  le  bruit  de  la  guerre  et  le  cri  d'alarme 
vinssent,  seuls  interrompre  les  secrètes  prières  et  le 
calme  imposant  de  la  religieuse  armée. 

H.  de  Chateaubriand  a  imité,  dans  son  Iti- 
néraire, la  description  du  Tasse;  mais,   soit  en 


'  On  ëproure  du  moins  quelque  plaisir  en  Tojant  que 
le  poëte  n'ait  pas  mis  dans  la  bnuche  de  Godefrcû,  les 
froides  antithèMS  qui  offensent  la  majesté  du  sujet,  dans 
celte  strophe  que  je  ne  cite  pas  sans  regret  : 

■  C'est  donc  icv  à  seigneurl  que  tu  as  laissé  la  terre  arro- 
sée de  mille  ruisseaux  de  ton  sang;  et  ce  souvenir  douloureux 
neme  bit  pas  dumoins  verser  deux  fontaines  vives  de  pleurs 
amers I  0  cceurde glace, tu  ne  te  fondspasparlesyeux,  eltu 
ne  coules  pas  changé  en  larmesl  0  CŒur  de  rocher!  quoi, 
tu  ne  te  brises  pas?  tu  n'es  pas  déchiré?  Ahl  tu  mérites 
bien  de  pleurer  éternellement,  si  tu  ne  pleures  pas  aujour- 
d'hui. ■  Virgile  ne  manque  jamais  ainsi  de  naturel  dans  l'ex- 
pression des  sentiments,  et  l'antiquité  n'a  guère  connu  ce 
Diisérable  abus  d'esprit.  M.  Baour-Lormian  a  senti  la  néces- 
sité de  corriger  te  texte;  il  aurait  dA  pousser  la  liberté  jusqu'à 
donner  au  Tasse  le  naturel  et  l'Ame  qui  lui  manquent  dans 
celle  circonslaoce. 
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parlant  de  la  ville  sacrée,  soit  en  décrivant  le 
saint  sépulcre  et  les  lieux  qui  Tenvironnent ,  -  il 
n'est  pas  parvenu  à  saisir  le  caractère  vraiment  re- 
ligieux du  sujet  ;  ses  tableaux  manquent  de  poé* 
sie  ;  ses  paroles  manquent  d'inspiration. 

Avant  le  Tasse,  THomère  portugais  avait  suévi* 
ter  la  faute  de  Virgile  ;  voici  ce  qu'on  lit  dans  son 
poème  : 

c  Déjà  le  soleil  naissant  éclairait  les  collines  qui 
entendent  murmurer  les  eaux  du  Gange.  Le  cal- 
me régnait  sur  les  flots,  et  la  joie  dans  les  cœurs, 
quand,  de  la  cime  du  grand  mât,  les  nochers 
aperçurent  la  terre  qui  s'éleva^  devant  eux.  tAmis, 
s'écria  le  pilote  de  Mélînde,  si  j'en  crois  mes  yeux, 
c'est  la  terre  deCalicut.  Oui,  c'est  elle;  et  si  l'Inde 
est  le  terme  xie  vos  efforts ,  réjouissez -vous  ,  vos 
travaux  sont  finis.  »  A  ces  paroles  du  pilote  ,  à 
^aspect  du  rivage,  Gama  ne  peut  retenir  ses  trans- 
ports. Attendri ,  hors  de  lui-même,  il  fléchit  le 
genou ,  lève  les  mains  au  ciel ,  et  lui  rend  grâces 
de  son  bonheur. 

»Deux  fois  heureux,  il  apercevait  enfin  cette 
terre  si  long-temps  désirée,  et  venait  d'échapper  aux 
horreurs  d'un  naufrage  qui  semblait  inévitable  ^.  » 


*  L'habile  et  nouveau  traducteur  de  Camoëns,  compare 
Judicieusement  la  tempête  du  sixième  livre  dans  les  Lusiades 
avec  la  tempête  du  premier  livre  de  l'Enéide.  Non-seulement 
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Ce  petit  nombre  de  paroles  suffit  pour  montrer  le 
poète  fidèle  à  la  peinture  des  mœurs ,  et  le  héros 
fidèle  à  soD  caractère.  Remarquons  eiv  passant  que 
le  salut  de  Gama  et  de  ses  compagnons  semble  être 
le  fruit  d'une  éloquente  prière  qu'il  venait  d'adresser 
au  ciel.  Four  ne  rien  omettre  d'utile  à  la  situation, 
le  poète  célèbre  avec  enthousiasme,  dans  le  peu- 
ple de  la  Lusitanie,  dont  les  héros  viennent  d'a- 
border en  Asie,  après  tant  de  périls  et  de  travaux,  le 
plus  petit  des  peuplespar  le  nombre,  et  )%  plus  grand 
par  les  exploits  ;  forme  tout-à-fait  contraire  à  celle 
des  autres  poètes ,  toujours  occupés  à  élever  l'o- 
rigine de  ceux  qu'ils  chantent  :  forme  nouvelle  qu'il 
ne  faudrait  pas  imiter  sans  réflexion,  mais  qui, 
choisie  par  le  génie,  ajoute  ici  beaucoup  à  l'inté- 
rêt en  nous  pénétrant  d'admiration  pour  Gama  et 
poiur  des  compagnons  dignes  de  lui.  Virgile,  trop 
préoccupé  des  Romains,  ne  peut  parvenir  à  9e  pas- 
sionner pour  les  Trojens  ;  leur  présence  n'inspire 


la  description  du  poète  portugais  se  fait  rtmuquer  par  le 
mouvement  et  la  chaleur,  maù  elle  est  encore  pittoresque 
et  pleine  d'harmonie  imitative.  Même  après  l'apparition  du 
Neptune  de  Virgile,  dont  la  présence  apaise  la  mer  et  rend 
la  sérénité  à  toute  la  nature,  on  peut  sourire  à  l'heureuse 
fiction  du  Camoëns  qui  fait  expirer  la  colère  des  aquilons 
devant  les  nymphes  envoyées  par  Vénus,  protectrice  des 
Lusitaniens. 
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pas  sa  muse;  Camoëns  aime,  admire  et  chante  les 
Portugais,  et  ne  voit  rien  au-dessus  d'eux  dans  le 
monde. 

Il  serait  difficile  au  poète  latin  de  résister  à  l'au- 
torité de  cette  comparaison  avec  deux  hommes  de 
génie  qui  l'ont  imité,  en  le  corrigeant  par  les  con- 
seils d'une  critique  judicieuse.  Les  Troyens  ne  se 
montrent  pas  ici  sous  un  jour  favorable  ;  et,  pour 
le  fils  d'Anchise,  quelque  pressé  qu'il  soit  d'exécu- 
ter la  volonté  d'un  père,  et  de  consulter  la  sibylle 
de  Cumes,  il  devrait  d^abord,  comme  guerrier, 
comme  roi,  comme  favori  des  dieux,  réchauffer 
l'indifférence,  ou  éveiller  l'enthousiasme  des  siens 
par  quelques  sublimes  paroles.  Ce  soin  était  plus 
important,  plus  digne  de  lui  que  la  curiosité  qui 
l'arrête  si  long-temps  devant  les  tableaux  que  nous 
allons  voir  gravés  sur  les  portes  du  temple  d'A- 
pollon. 

c  Dédale  fuyant  le  royaume  de  Minos,  si  Ton  en 
»  croit  la  renommée,  osa  se  confier  sur  des  ailes 
»  rapides  à  l'océan  des  airs  ;  à  travers  une  route  nou- 
»  velle^'îl  vogua  vers  les  glaces  de  l'Ourse,  et  s'arrêta 

■  enfin  comme  un  oiseau  léger  sur  les  hauteurs  de 
vChalcis.  A  peine  rendu  à  la  terre,  le  premier  Soin 

■  du  hardi  voyageur  fut  i  ô  Phébus  !  de  te  consa- 
»  crer  ses  rames  aériennes  ^  et  de  t'élever  un  vaste 

*  Le  texte  dit  iRemigiam  aiarum,  expression  juste  et  pit- 
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•  temple.  Sur  les  portes,  il  grava  la  mort  d'Andro- 

•  gée,  suivie  du  châtiment  des  descendants  de  Cé- 
>  crops,  condamnés,  ô  douleur!  à  livrer,  chaque  an- 
1  née,  sept  de  leurs  enfants  comme  on  tribut  expia- 
«toire;  à  côté  d'eux  est  l'urne  fatale  où  le  sort  a 
■  choisi  ses  victimes*.  Vis-à-vis  s'élève  au-dessus 


tore»que  ;  l'air  est  un  Quîde  comme  Veaa  ;  ainsi  DédaJe  ramait 
aTCcdesailesdansce  nouvel  océan;  enân  les  rames  font  réel- 
lement voler  un  bateau  sur  les  flots  ;  la  similitude  est  donc 
'  parfaite  entre  les  deux  objets  comparés. 

*  Catulle  a  exprimé  ainsi  les  mêmes  pensées  que  Virgile  : 

Rim  perfaibcDt  olim  crudeli  pute  coictam 
Aji  drageon  e«  pocnii  eitoWcre  odit, 
Elecloi  juvenei  limol  et  decni  inanplimm, 
Cecropiim  loUtuD  eue  dipem  dare  Minotiuro. 

«On  dit  que  réduite  à  expier  par  une  peste  cruelle  le  crime 
du  meurtre  d'Androgée,  la  ville  de  Cécrops  arait  coutume 
dedonnerla  fleur  de  sa  jeunesse  e.t  l'élite  de  ses  vierges,  pour 
pSture  au  Hinotaure.  xCes  vers  suflîraient  pour  montrer  ce 
que  Virgile  avait  ajouté  à  la  poésie  latine  : 

Id  foribna  lelhnm  Androgeo,  lum  pcndcrc  ptenai 
Cecropidic  juuî,  miJemml  leptens  quottODÙ 
Corpora  Ditonim  ;  gtit  ductu  ■ortibiii  urDi. 

Le  dernier  Irait  qui  ajoute  tant  d'intérCt  au  tableau,  en 
nous  présentant  le  peuple  d'Athènes,  et  toute  la  jeunesse 
des  deux  sexes  en  face  de  l'urne  fatale,  serait  sublime  s'il  se 
trouvait  placé  dans  l'nnéide  i  la  fin  de  la  description  du 
temple  de  Junon,  où  Phénix  et  Ulysse,  semblables  i  deux 


i4  ÉTUDES  SUR  VIRGILE. 

■  des  mers,  l'ile  de  Crète;  sur  ce  théâtre,  parats- 
■«ent  les  coupables  amours  de  Pasiphaé,  l'artiAce 

■  favorable  à  un  hjrmen  horrible,  et  le  monstre  à 
1  double  forme,  le  Minotaure,  monument  d'un  cri- 

■  me  de  Vénus  *■.  Là,  sont  encore  le  mystérieux  la- 
1  byrinthe  et  ses  infextricablesdétours';  maïs  Dédale, 

•  touché  de  Tardent  amour  d'une  vierge  royale 

■  pour  Thésée,  vint  lui-même  démêler  l'embarras 

•  et  les  pièges  cachés  de  ce  séjour  devant  le  héros, 
1  CD  guidant  arec  un  fil  ses  pas  incertains  >.  Et  toi 

lions  asais  sur  leur  proie,  gardent  l'immense  butin  du 
Grecs,  au  milieu  du  long  cortège  des  enfants  et  des  mères 
tremblantes  qui  regardent  avec  douleur  les  richesses  d'Ilîon 
entassées  par  les  vainqueurs;  il  ne  manque  â  ce  tableau  que  : 
Siat  ductis  tortibus  uma. 

'Ovide  a  d'asscE  beaux  vers  sur  ce  monstre.  {Uitamor- 
photet,  liv.  vui,  vers  |5S.  ) 

*  Ovide: 

lu  Ocâilut  implet 
Iddddciu  errore  viaaiTiiqoe  ipterenrti 
Ad  linien  potuit;  tinta  eat  faDacli  tecli. 

*  On  trouve  dans  le  texte  de  Virgile  : 

Hic  1>bor  ille  domiu,  et  ineitricibilù  error; 
Ha^am  regioi!  >eii  rnim  miaeratm  amorem 
Dxdalui,  ipie  doloi  lecti  ambageaque  rcfoliil, 
Ckci  regeoi  Glo  raligia. 

Ces  vers  de  Catulle,  sur  le  même  sujet,  sont  peut-être  en- 
core plus  beaux  et  plus  pittoresques  : 

Inde  pedem  lospei  loulta  cum  laudc  rcReiit, 
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•  auËM,  malheureux  Icare,  tu  occuperais  une  grande 

■  place  dans  cette  vaste  composition,  si  la  douleur 

•  de  Dédale  l'eùl  permis;  deux  fois  il  s'efforça  de 

•  représenter  sur  i'or  ta  funeste  aventure,  deux  fois 

■  le  buriu  tomba  des  mains  paternelles.  > 

Cette  description  est  dans  le  texte  de  la  plus  rare 
élégance,  unie  à  une  grande  richesse  de  poésie  ; 
l'àme  et  le  talent  de  Virgile  se  révèlent  dans  ce 
trait  si  touchant  : 

Tu  qiioquc  iringnaui 
Partem  opère  in  Unto,  sinere)  dolor,  Icare,  haberes. 
BU  conatus  crnt  casus  eOingcre  in  auro, 
Bî^  pnlrîœ  cecidcre  manus. 

C'est  ici  qu'on  reconnaît,  c'est  ici  qu'on  ne  peut 
nier  ces  savants  artifices  du  style  p.ir  lesquels  le 
poète  parvient  à  représenter  à  la  fois  les  mouve- 
ments cachés  de  l'âme  et  les  effets  qu'ils  produi- 
sent- Non-seulement  la  chute  du  dernier  vers,  Bis 
patriœ  ceciHere  manus,  nous  montre  Dédale  au  mo- 
ment où  ses  mains,  vaincues  par  la  douleur,  toin- 


Ernbund.  r^ge 

>  lcn.n  vcsligi»  Glo, 

Ne  labyrinlLci» 

e  (Iciibun  cgreditQle 

Trcli  f™.lnrrf 

r  in..b«rTabLlis  crro 

On  peut  comparer  encore  un  patuage  du  cinquième  Ut 
de  l'Enéide  (vers  195  et  suivants),  avec  la  dcscnplio 
Catulle. 
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bept  et  laissent  échapper  le  burin  ;  mais  encore 
^ne  habile  réticence  de  Virgile  nous  rappelle  la 
situation  de  ce  malheureux  père  qui  reste  triste , 
silencieux,  et  abîmé  dans  la  douleur,  en  face  du 
sujet  qu'il  ne  pourra  jamais  achever  ^. 


*  Ovide  a  eu  Taudace  et  le  bonheur  d'imiter,  sans  trop 
Taffaiblir,  ce  passage  sublime  de  TÉnéide  : 

Me  dace«  carpe  Tiam;  paritef  pnecepta  rolandi 
Tradit,  et  ignotai  hameris  accommodât  alas  : 
Inter  opus  monitiuque»  geiue  maduere  temlcf, 
Et  patri»  tremuere  maniu. 

a  Je  serai  ton  guide;  viens,  suis-moi;  et  en  même  temps  il 
enseigne  à  son  fils  les  préceptes  de  Tart  de  voler,  et  attache 
à  ses  épaules  des  ailes  dont  cet  enfant  avait  jusqu'alors  igno- 
ré l'usage  ;  au  milieu  de  ce  travail  et  de  ces  conseils,  quel- 
ques larmes  coulaient  sur  les  joues  du  vieillard,  et  la  peur 
faisait  trembler  ses  mains  paternelles.  » 

Virgile  est  d'une  admirable  précision  dans  tout  ce  qui  re- 
garde Icare  et  Dédale;  Ovide  qui  raconte  cette  fable  dans 
ses  métamorphoses,  a  pu  se  livrer  sans  Inconvénient  à  son 
imagination  qui  lui  inspire  de  si  heureuses  idées,  lorsqu'il 
sait  la  retenir  dans  de  justes  bornes.  Libre  de  s'étendre  dans 
un  récit  qui  n'avait  paç  de  limites  tracées  d'avance  par  les 
règles  sévères  d'une  action  dramatique  ou  d'une  épopée,  le 
poète  a  su  embellir  sa  narration  par  des  détails  pleins  de 
naïveté  sur  l'imprévoyance  et  les  folâtres  jeux  d'Icare, 
Opposés  au  travail  merveilleux,  aux  pensées  graves, 
aux  alarmes,  aux  préceptes,  aux  dernières  caresses  de  son 
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Mais  après  avoir  foit  la  part  de  i'élope,  peut-être 

la  critique  aura-t-ellu  l'occasion  de  concevoir  ici 

(jiielques  doutes?  Dans  le  premier  livre,  les  pein- 


ptre,  penilanl  It 
tlu  de  pari  : 


pri'|iiir;ilifsilii  fatal  vnynge.  cl  n 


Slabit  :  cl  iguutui  sua  Bc  IraoUre  perle  la 
Ore  icnideDti,  motlu  iju»  vagi  motcrat  aura, 
Caplabal  pliiit»*  :  (lavnni  modo  pollîce  ceram 
Uollibal;  Insnque  suo  mirabile  patrïi 
Impcdiebal  oput. 


Qu'il  ('amutc,  en  louant,  de  w)D  propre  danger. 
Court  après  le  dutel  qu'umporlc  te  lépbyrc. 
De  tel  doigta  apprenlu  tourbe,  amullil  la  cirf, 
El  nuit  i  l'aDiricT  par  k«  ftnx  enfniitiiu. 
(Si  Ange.) 


On  lil  I 


Qcore,  après  les  deux  vers  de  sentimeiil  i\\n 
plus  haut  de  ceux  de  Virgile  : 


Dédit . 


cula  D< 


I  ilcrum  ntpeleoda  >iiu  :  peonitque  levatua 
e  Tulal,  Fomitique  llmcl,  Tetul  aies,  ab  silo 
F  teneram  prolem  proituiil  in  aéra  nido. 
HorlaturquG  seqiii,  dimnoianiue  erudit  arles  : 


Et  m 


l.p»e« 


(MaanwrpAow,  liï.rin.) 

■  Il  donne  A  son  fib  des  baisers  qui  devaiviiL  être  le»  der- 
nier»; et,  soutenu  sur  fCi  ailc!^,  vole  devant  son  jeune  com- 
pagnon, et  craint  pour  cet  cnranl  comme  une  mère  qui  a 
puu»é  hors  du  nid  aérien,  et  produit  dans  les  iliaiiips  de 
r.iir  sa  tendre  progcnimre.   Dédale  in\ile  Icare  .1  le  »iii\rc 
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Lures  qui  arrachent  des  tannée  à  Énée ,  sont  à  la 
fois  une  surprise,  une  colisolation  et  une  espéran- 
ce ;  elles  servent  Â  relever  le  héros  à  nos  yeux  ;  elles 
motivent,  d'une  manière  ingénieuse,  le  favorable 
accueil  de  Bidon  à  ce  prince  et  à  ses  Troyens. 
D'un  autre  côté,  le  souvenir  de  Priam,  les  larmes 
qu'Énée  lui  donne,  l'intérêt  qui  l'attache  tout  en- 
tier à  cette  image  de  la  gloire  et  des  malheurs  de  sa 
pafric,  composent  une  scène  admirable  qui  con- 
court au  but  du  poëme.  A  quoi  sert  la  nouvelle 
description  de  Virgile?  Pourquoi  cette  faible  répé- 
titiond'unmoyen  si  heureusement  employé?  pour- 
quoi reproduire  sans  nécessité  une  belle  situa- 
tion en  lui  dtant  tout  son  intérêt  dramatique? 
Dans  le  premier  livre,  Enée  inspire  de  l'admira- 
tion, parce  qu'il  montre  l'âme  d'un  citoyen  et 
d'un  héros;  mais  ici  occupé  d'une  vaine  pein- 
ture, au  moment  où,  averti  par  la  sainteté  du 
lieu,  par  les  hautes  pensées  qui  l'amènent,  il  devrait 
se  préparer,  dans  un  recueillement  religieux,  à  en- 
trer en  commerce  avec  Apollon  par  l'entremise  de 
la  sibylle,  ne  reste-t-il  pas  au-dessous  de  son 


enluîdonnantdeRleponafuaeatesitantfit  il  agile  mr  propres 
ailes,  tantât  îl  regarde  celles  de  sou  fils.  ■ 

La  mCme  «cène,  dans  Sîlîus  Italicus,  paraît  bien  faible 
aprt'S  celles  de  Virgile  et  d'Ovide.  (  la*  cliant,  vers  89  et 
suiTonts.  ) 
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rôle  et  de  la  faveur  des  dieux?  Virgile  parait  lui- 
même  condamner  le  fils  d'Ancfaise  par  ce  qui  suit  : 

■  Les  regards  avides  des  Troyens  auraient  parcoùm 

*  toutes  les  merveilles  de  l'artdeVulcainjSi  Achate, 

■  que  le  héros  avait  envoyé  devant  lui,  ne  fût  ar- 

■  rivé  avec  la  fille  de  Glaucus,  Déiphobe,  prêtressv 

*  de  Diane  et  d'Apollon,  qui  interrompit  ainsi  Énée  '. 
«  Ce  temps  demande  d'autres  soins  que  le  plaisir 

*  de  ces  vains  spectacles  ;  hâte-toi  plutôt  d'immo- 

■  ler  d'abord  sept  taureaux  sans  tache,  et  sept  bre- 
>bis  choisies  suivant  nos  rits  sacrés.  >  Le  fils  d'An- 
cfaise aurait  dû  prévenir  cette  réprimande  et  ces 
avis  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  son  père 
lui  avait  déjà  prescrit,  dans  leur  dernière  entrevue, 
le  sacrifice  exigé  par  les  dieux  mânes  ^.  La  peinture 
des  mœurs  et  des  caractères  demandait  plus  d'atten- 
tion dans  une  circonstance  aussi  solennelle.  Ho- 
mère n'a  eu  garde  de  distraire  Ulysse  des  devoirs 
religieux  que  Circé  lui  avait  recommandé  de  rem- 
plir envers  le  peuple  sacré  des  morts  *,  et  c'est  lui- 
même  qui,  fidèle  obsnrateur  des  choses  saintes. 
immole  les  victimes  sur  le  seuil  de  l'Érèbe  *. 


*  Chant  V  derÉnëide':  «J'habite  l«  paisible  Élysie;  o>eM 
ven  ce  séjour  que  le  conduira  une  chaste  sibylle,  après  (|ue 
tu  auras  répandu  )e  sang  des  brebis  noires  consacrées  au» 
dieux  mûnes.  » 

*  Chant  X  de  l'Odyssée. 

*  Chant  Xr. 
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Dans  Valcrius  Flaccus,  on  trouve  aussi  un  tem- 
ple d'ÂpoJlon  ;  les  portes  de  ce  temple,  sculptées 
par  Yulcain ,  représentent  plusieurs  traits  de  la 
fable  et  de  l'histoire,  ainsi  que  les  exploits  futurs 
de  Jason,  et  même  les  malheurs  que  doit  enfanter 
son  infidélité  *.  Le  héros,  en  contemplant  ces  di- 
verses images,  ne  perd  pas  un  temps  précieux  ou 
réclamé  par  des  devoirs  importants  et  sacrés;  il  at- 
tend Aëtes^  Ce  prince,  accessible  atout  le  monde, 
reçoit  ses  sujets  et  les  étrangers  dans  le  sanctuaire 
du  Dieu  dont  la  présence  l'avertit  d'être  juste.  Mais 
il  faut  remarquer  ici  un  artifice  de  Valérius;  non- 
seulement  Colchos  admire,  sans  les  comprendre, 
tous  les  tableaux  retracés  par  une  main  divine, 
mais  encore  Jason  et  sa  suite  cherchent  en  vain  à 
en  percer  le  mystère  ;  ainsi  se  trouve  corrigé  en 
partie  le  défaut  grave  de  laisser  flétrir  la  gloire  du 
héros  d'une  épopée  par  l'image  des  crimes  dont  il 
sera  un  jour  la  cause.  Cependant,  malgré  cette  ex- 
cuse, le  poète  aurait  été  plus  judicieux  ea  évitant 
de  réveiller  de  si  cruels  souvenirs  ;  il  suffisait  d'un 
funeste  présage  au  moment  de  l'hymen  de  Médée 
avec  le  chef  des  Argonautes  2. 

Dans  le  deuxième  chant  du  Purgatoire,  la  plus 
fidèle  amitié  qui  fut  jamais,  une  amitié  qui  survit 


*  Chant  V,  vers  400  et  suivants. 

'Cet  hymen  n*est  célébré  qu'à  la  fin  du  poème. 
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à  la  mort  etqui  s'exprime  avecune  tendresse  pleine 
de  charme  *,  arrête  le  Dante  auprès  de  son  cher 
Casella,  habile  musicien  du  temps.  Affligé  du  spec- 
tacle des  douleurs  de  l'enfer,  il  demande  à  son  ami 
quelques-unes  de  ses  chansons  amoureuses  qui  sou- 
lageaient si  heureusement  leurs  peines  sur  la  terre. 
■Casella,  dit  le  poète,  commença  ainsi  avec  un 
accent  dont  la  douceur  résonne  encorç  au-dedans 
de  moi  :  Amour t  qui  portes  dam  mon  esprit! 
Mon  niaitre ,  toutes  les  âmes  et  moi ,  ajoute  le 
Dante ,  nous  paraissions  si  contents ,  que  rien  ne 
pouvait  détourner  notre  attention;  nous  marchions 
attachés  tout  entiers  aux  chants  de  Casella.  1 

^on-seuleDlent  dans  cette  scène  dramatique, 
le  Dante  joue  un  rôle  intéressant,  mais  encore  il 
semble  à  l'abri  des  reproches  de  la  sibylle  à  Enée; 
cependant  comme  il  se  laisse  distraire  des  grandes 
pe.n8écs  du  ciel  par  des  intérêts  et  des  souvenirs 
terrestres,  il  reçoit  du  sévère  Caton,  que  nous  ne 
nous  attendions  guère  à  voir  dans  le  pui^atoire,  une 
leçon  qui  s'adresse  aussi  à  Vii^ile  :  «  Esprits  pa- 
resseux !  quelle  négligence  !  pourquoi  vous  arrè- 


■  Gtwi,  com'io  rtmai 

Nel  mortal  corpo,  coai  l'amo  icîoUa. 
(PuTsatoir»,  chaot  IL] 

■  Autant  mon  âme  t'aïmaîl  dan»  la  prison  mortelle  du  corps, 
autaat  elle  t'aime  aujourd'hui  qu'elle' est  libre  de  ses  lien».» 


xa 
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ter  ici  ?  Gouiex  i  la  montagne  ;  allez  tous  dépouil-- 
1er  de  Técorce  qui  vous  empêche  de  voir  dieu  en 
face  et  sans  voiles  ^.  » 
Reprenons  la  narration  de  Yii^ile  : 
<  La  sibylle  a  dit  :  on  s'e04)re88e  d\>ffirir  les  sa- 
crifices ordonnés;  alors  elle  appelle  les  Troyén^ 
dans  le  temple.  Sous  ce  temple  est  un  ^ntre  ira* 
mense  creusé  dans  le&  flancs  de  la  roche  Eubéen** 
ne  ;  cent  larges  chemins ,  cent  portes  y  condui- 
sent; de  cea  bouches  toujours  ouvertes,  s'échap- 
pent cent  voix  qui  portent  au-dehors  les  réponses 
de  la  sibylle.  On  arrivait  au  seuil  du  sanctuaire , 
lorsque  la  vierge  inspirée  s'écrie  :  Il  est  temps  d'in-^ 
terroger  le  sort  ;  le  Dieu  t  voilà  le  Dieu  !  Comme 
elle  parlait  ainsi ,  ses  traits  s'altèrent  ;  son  teint 
change  de  couleur  ;  se&  cheveux  flottent  en  dé- 
sordre ;  mais  quand  le  souffle  du  dieu  Tanime  de 
plus  près ,  sa  poitrine  haletante ,  son  cœur  in- 
dompté, sont  gonflés  par  la  rage;  sa  taille  parait 
s'agrandir,  et  sa  voix  n'a  plus  rien  d'une  mor- 
telle, f  Tu  tardes,  Énée,  dit-elle,  d'offrir  des  vœux 
et  des  prières  !  tu  tardes  !  et  c'est  pourtant  à  ce 
prix  seul  que  s'ouvriront  les  portes  de  ce  sanc- 
tuaire, étonnées  d'obéir  à  ta  voix,  i  Elle  s'arrête 
à  ces  mots  ;  une  terreur  glacée  court  dans  toutes 


*  Purg^atoirc,  cliant  II. 
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•  les  veines  dpsTroyeiis,  cl  leur  chef  laisse  Ocha|t- 

•  per  cette  prière  du  fond  de  son  cœur  : 

■  O  puissant  Apollon  !  toi  qui  fus  toujours  seiisi- 

•  ble  aux  cruelles  épreuves  d'Ilion;  toi  qui  dirigeas 

•  la  main  et  les  traits  du  Troyen  Pdris  contre  Achil 
»Ie,  c'est  60US  tes  auspices  que  nous  a\on8  jtar- 
»  couru  tant  de  mers  qui  baignent  des  contrées  iin- 

■  menses;  c'est  sous  tes  auspices  que  nous  avons 

■  pénétré  jusque  chez  les  peuples  Massyliens,  mal- 
»grè  lesSyrtes  qui  détendent  l'accès  de  leurs  c 

•  Irées.  Enûn,  nous  occupons  les  rivages  de  l'Italie, 

■  si  long-temps  fugitive  devant  nous;  qu'ici   du 

■  moins  la  fortune  de  Troie  cesse  de  nous  poursui- 
»vrc.  Vous  tous  aussi,  vous, dieux  et  déesses,  à  qui 

■  faisaient  ombrage  la  graiideur  d'Ilion  et  la  gloire 

•  de  la  Dardanie.  épargnez,  il  en  est  temiis, 

•  restes  de  Perganie  ;  et  toi,  vénéniblc  prêtresse, 

•  instruite  des  secrets  de  l'avenir,  accorde  ù  ce  peu- 

•  ple.  si  je  ne  réclame  ici  que  l'empire  promis  à  mes 

•  destins,  uccordu  à  nos  dieux  errants,  aux  dieux 

■  de  Troie  si  long-temps  agites,  de  se  lixer  culin 

•  dan*  le  Latium.  Pour  prix  de  ces  bienfaits,  je  pro- 

■  uiets  d'élever  à  Diane,  à  son  frère  Apollon,  un 

•  temple  de  marbre,  où  l'on  célébrera  des  jours  de 

■  fêtes  en  l'honneur  et  sous  le  uom  de   ce  dieu. 

•  Toi-mèiue,  ù  prétresse!  un  auguste  sanctuaire 

•  t'attend  dans  mes  états;  là,  je  déposerai  tes  ora- 

•  des  et  tes  destins  réiélés  à  luoii  peuple  ;  des  |»ré- 
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>  très  choisis  en  seroot  les  sacrés  dépositaires^.  Seu- 
»  lement  ne  confie  pas  tes  décrets  à  des  feuilles  lé- 
i gères,  de  peur  que,  dérangés  par  les  vents,  ils 
9  ne  volent  dispersés  au  gré  de  leurs  caprices  ;  pro- 
»  nonce-les  toi-même,  je  t'en  conjure*. 

»  Telle  fut  la  prière  d'Énée. 

»  Cependant  impatiente  encore  du  joug,  l'ef-* 
»  frayante  prêtresse  s'agite  dans  son  antre  comme 

•  une  bacchante,  pour  rejeter  de  son  cœur  le  dieu 
B^puissant  qui  l'obsède  ;  plus  elle  se  débat,  plus  le 

•  dieu  fatigue  avec  le  frein  sa  bouche  écumante, 

•  pour  dompter  cette  âme  rebelle  et  la  façonner  à 


*La  promesse  cfÉnée,  dU  M.  Eichoff,  cache,  sous  ao 
Yoile  transparent,  des  allusions  à  différents  traits  de  Tbistoi- 
re  romaine,  tels  q^ue  la  garde  des  livres  sibyllins  confiés  à 
dix  pontifes,  les  jeux  apollînaires  institués  pendant  les  guer- 
res piiniques,  et  le  temple  d'ApoTlon  élevé  par  Auguste  en 
mémoire  de  la  bataille  d'Actiuni. 

'Tibulle  a  dit,  au  sujet  de  la  même  prêtresse,  dans  la  5*^ 
élégie  du  Kv.  2*  : 

Pliœbe,  sacras  MeMaliaum  aine  tangere  chartas 
Vatis,  et  ipse,  precor,  quod  canat  iltaj  docc. 
Hkc  dédit  iCneae  sortes. 

«Phébus,  permets  à  Messalinus  de  toucher  les  livres  sacrés 
de  ta  prêtresse;  je  t*en  conjure,  enseigne-lui  toi-même  .ce 
qu'elle  doit  dire  ;  c*est  elle  qui  révéla  jadis  les  destins  d'É- 
uée.  » 
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•  l'obéissance.  D^à  les  cent  portes  de  l'antre  se 

>  sont  ouvertes  d'elles-mêmes  ;  les  réponses  propbé- 

■  tiques  se  répandent  dans  les  airs.  *  O  prince,  enûo 

>  délivré  des  fureurs  et  des  périls  de  l'onde,  de  plus 
»  grands  périls  t'attendent  sur  la  terre.  Les  Troyens 

>  arriveront. dans  le  royaume  de  Lavinie,  ne  con- 

■  serve  aucun  doute  à  ce  sujet;  mais  ils  voudront 

■  n'y  être  jamais  entrés.  Je  vois  des  guerres,  dlior- 

■  lïbles  guerres;  je  vois  le  Tibre  écumant  rouler 
■des  flots  de  sang.  Ni  le  Slmoîs  et  le  Xantbe,  ni 

■  le  camp  des  Grecs,  ne  manqueroatà  tes  nouveaux 

■  destins.  Le  Latium  a  déjà  son  AchiHe,  fils  d'une 
> déesse  commele  premier;  et  l'ardente J.unoD,atta- 

■  chée  aux  pas  des  Troyens  ne  les  quittera  jamais! 

■  MaUteureux!  quels  secoure  ne  mendiera  pas  ta 

•  détresse?  quel  peuple  ou  quelleville  d'Italie  ne  te 

•  verra  point  TimpltH^r  en  suppliant?  La  cause  de 

■  tant  de  malheurs,  c'est  encore  une  épouse  ravie 
>à  l'amour  d'un  piince,  encore  un  hymen  étran- 

•  ger.  Toi,  ne  cède  pointa  l'orage,  mais  marche  au- 

■  devant  de  lui  avec  plus  d'audace  qve  ta  fortune 

•  ne  semblera  le  pryniettre.  La  première  voie  de  ea- 

■  lut  (tu  ne  saurais  jamais  prévoir  un  telbonheur), 
ite  sera  ouverte  par  une  ville  grecque.  » 

t Ainsi,  du  fond  du  sanctuaire,  la  sibylle  laisse 

•  échapper  ces  mystères  redoutables,  et  mugit  ;dans 

•  son  antre ,  enveloppant  de  ténèbres  les  vérités 

•  qu'elle  annonce.  C'est  ainsi  qu'elle  obéit  au  Dieu, 
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qui  tdntôt  gouverné  avec  un  frein  le  génie  de  sa 
prêtresse,  et  tantôt  lui  enfonce  et  lui  retourne  un 
aiguillon  dans  le  cœur.  Dès  que  cette  fureur  cesse , 
dès  que  cette  rage  tombe  et  fait  silence,  Énée 
prend  la  parole  :  «  Vierge  sacrée ,  l'image  de  ces 
travaux  n*est  pas  nouvelle  et  inattendue  pour 
moi  ;  je  les  ai  tous  prévus  ;  je  les  ai  tous  accom- 
plis d^avance  dans  le  secret  de  ma  pensée.  Je  ne 
demande  qu'une  grâce  :  puisque  c'est  ici  la  porte 
des  états  du  roi  des  enfers,  puisque  ces  lugubres 
marais  sont  un  débordement  de  TAcbéron,  ac- 
corde-moi le  bonheur  d'aller  revoir  et  embrasser 
mon  père.  Enseigne-moi  la  route  jusqu'à  lui^  ou- 
vre-moi le  seuil  sacré  de  l'Érèbe.  Ce  père  ehéri, 
on  m'a  vu  à  travers  les  flammes  et  les  traits  qui 
volaient  contre  noud,  l'enlever  sur  mes  propres 
épaulj^s,  et  le  sauver  du  milieu  des  ennemis;  c'est 
lui  qui,  compagnon  de  mon  exil,  m'a  suivi  de 
mers  en  mers;  lui  qui,  quoique  affaibli  par  l'âge^ 
supportait  comme  nous  toute  l'inclémence  du  ciel 
ou  des  flots,  avec  un  courage  au-dessus  des  forces 
et  du  pouvoir  de  la  vieillesse.  Hélas!  c'est  en- 
core lui  dont  la  prière  m'a  ordonné  d'approcher 
du  seuil  de  ta  demeure,  et  de  t 'implorer  en  sup- 
pliant. Que  le  fils  et  le  père  excitent  ta  pitié,  au- 
guste prêtresse;  tu  peux  tout  pour  moi,  et  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'Hécate  t'a  confiéla  garde  du 
bois  sacré  de  l'Averne.  Si,  grâces  aux  sons  mélo- 
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■  dieux  de  sa  lyre  éloquente,  Orphée  a  pu  ramener 

•  des  enfers  l'ombre  de  son  épouse  *;  si  Pollux,  heu- 
»  reux  d'avoir  pu  racheter  son  frère,  en  mourant  et 

■  renaissant  tour-à-tour,  passe  et  revient  sans  cesse 

•  par  la  route  fatale'...  Porlorai-je  de  Thésée,  do 


*0u  coQBail  les  admirables  Ters  de  VIrple  snr  Orphûu. 
dam  le  4*  livre  des  Géorgiques. 

*Ccs  rers  sont  uu  souvenir  d'Homère  qui  »  dit  des  deux 
jumeaux  de  Léda  : 

*tls  virent  tous  deux  quoique  descendus  «u  sein  de  la  Icr- 
re;  houorés  par  Jupiter  après  leur  trépas,  chaque  jour  al- 
terna tîvenient  l'un  renail  ù  ta  lumière',  et  l'aulre  redescend 
cbei  les  morts:  tous  deux  partagent  é{;alemenl  les  honneurs 
rendus  aux  dieux.  ■  (  Odyssét,  chant  \1,  vers  397.) 

Il  y  a  un  récit  touchant  de  Pindare  sur  les  deux  jumeaux, 
modèles  accomplis  de  l'amitié  l'ralernelle  : 

■  De  ces  deux  flores  tour-fi-touf  vivunls  ou  moris,  l'un 
passe  un  jour  auprès  d^iu  père  clièri,  le  grand  Jupiter,  tan- 
dis que  l'autre  descend  aux  profondeurs  de  lu  terre  dans  les 
vdlées  de  Thérapné  :  ainsi  leur  destinée  est  égiile.  Au  bon- 
heur d'être  lout-j-faît  Dieu,  et  d'haliilcr  l'Oljmpe,  Pollux 
■  préféré  cette  vie  demi-mortelle,  après  avoir  perdu  Custor 
dansun  combat 

>  Autsilâl  te  rejeton  de  Tjndare  vole  vers  son  généreux 
frère.  Il  le  trouve  encore  respirant,  mais  saisi  des  frissons 
glacés  de  la  morl.  A  celle  vue,  au  milieu  des  soupirs  qui 
se  mêlent  ii'ses  brûlantes  larmes,  il  s'écrie  avec  force  :  "Fils 
de  Saturne,  t>  mon  père!  quel  sera  le  terme  d'une  douleur 
si  grande?  Envoie-moi  la  mort  comme  à  won  frire,  û  roi 
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»  grand  Alcide  !  et  moi  aussi  je  descends  du  maître 
1  des  dieux  ^.  » .. 


des  dieux  :  il  n'y  a  plus  d*honneur  sur  la  terre  pour  Thom- 
me  priré  d'un  ami.  » 

Jupiter  se  présente  à  Pollux,  et  lui  parle  en  ces  termes  : 
«Tu  es  mon  fils  ;  celui-ci  n'est  que  le  sang  d'un  époux  mor- 
tel uni  avec  ta  mère  ;  mais  écoute  le  choix  que  je  te  laisse  : 
exempté  de  la  mort  et  de  l'odieuse  vieillesse,  veux-tu  l'O- 
lympe,  auprès  de  Minerve  et  de  Mars  anné  du  glaive  homi- 
cide ?  Leur  destinée  est  la  tienne.  Mais  si  t'<^stiaant  à  fiivo- 
riser  ton  frère,  tu  veux  tout  partager  avec  lui,  il  faudra  pas- 
ser la  moitié  de  ta  vie  sous  la  terre,  et  l'autre  moitié  dans 
les  brillantes  demeures  du  ciel.  »  A  ces  parole^  de  Jupiter, 
la  volonté  de  Pollux  n'eut  pas  un  moment  d'incertitude; 
soudain  il  rouvrit  les  paupières,  et  dénoua  la  langue  de 
Castor ,  couvert  encore  du  casque  d'airain.  (X*  Néméenne, 
vers  io5  et  157.  ) 

J.-B.  Rousseau  montre  Castor  et  Pollux  : 

Tantôt  habitants  du  Ténarc, 
Et  tantôt  citoyens  des  cieuz. 

(Uv.  Il,od€lV.) 

*  Le  Texte  dît  : 

Et  mi  genus  ab  JoTe  summo. 

Trait  qu'Annibal  Caro  commente  et  traduit  ainsi  : 

Ed  aDC(^r  io  dal  cielo 
Traggo  principio  :  e  son  da  Giove  anch'  io. 

Le  commentaire  est  bien  languissant  ;  la  traduction  est  peut- 
être  plus  belle  que  l'original. 


p 
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LVntrevuecielasibylle  cl  d'Hoéccst  citée  avec  rai- 
son commp  l'une  drs  plus  belles  .seciiesderiîncide. 
Ilninère  n'a  tracé  aucun  portrait  semblable  à  cpliii 
de  la  pnMrcsse,  pleine  du  dieu  qui  la  tourmente; 
In  poésie  lyrique  n"a  guère  de  peinture  plus  hai^ 
die,  plus  rapide  et  pourtant  aussi  achevée.  Le  eri 
deus  !  ecce  deux  !  vii  un  cri  d'inspiration  ;  il  dcrient 


Le  noble  rt  g^-nércnx  orgueil  n  in<>pirÉ  les  paroles  d'Ën^e  : 
d'autres  ronvenances  ont  fail  dire  au  Dante,  près  de  fmn- 
rhir  les  barrières  du  séjour  des  morts  :  ■  Mais  moi,  qui  siiis- 
\e  pour  parvenir  ici?  qui  m'en  accorda  la  permission  ?  je  ne 
«iiU  ni  Faut,  ni  Énéc.  Je  ne  me  crois  pas,  et  personne  ne  me 
croira  dï^^nc  d''un  tel  honneur.  ° 

Le  putle  se  serl  d'une  belle  expression  sur  Énée  descendu 
Tivsnl  aux  enrcrs  : 

Tu  dici,  chc  di  Silvio  lu  parente 
Conullibil'  nantit,  ad  im morille 
Sccat'  andù. 

■  Tu  m'as  dit  que  le  père  de  Sylvius,  encore  sous  sa  forme 
pfimiplible  et  périssable,  obtint  d'aborder  le  royaume  ini- 
inorteLi  (Enfer,  rhani  11.  ) 

Le  inf  me  poëte  a  dît  du  Christ,  descendu  aux  enfers  pour 
racheter  Adum,  Abel,  MoTse,  ù  la  foisiégislalcnr  et  obéissant  : 

•  J'étais  depuis  peu  dans  ce  séjour,  quand  j'y  vis  descendre 
une  ombre  puissante  et  couronnée  des  signes  de  la  victoire.» 


Un  poaieptc, 
(Enfer,  chant  IV,) 
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sublime  par  le  rapprochement  des  effets  de  la  pré- 
sence d*ApoUon  sur  la  sibylle.  Le  poète  augmente 
la  beauté  de  la  peinture  par  une  sayante  gradation; 
mais  je  souhaiterais  que  les  traits  affala  e$t  numine 
^uando  jam  propiore  Deiy  ne  terminassent  pas  la 
phrase  poétique  ;  elle  devait  je  crois  s'arrêter  à  ces 
images  ; 

Majorque  videri, 
Nec  mortale  sonans. 

Cette  coupe,  cette  suspension,  conformes  au  gé» 
nie  des  anciens,  auraient  produit  peut-être  une 
impression  plus  profonde  sur  notre  e^mt,  en  lais- 
sant résonner  long-temps  i  nos  oreills,  comme  à 
celles  des  Troyens ,  le  bruit  de  cette  voix  surhn- 
maine«  que  les. échos  de  Fantre  de  la  sibylle  ren- 
Toratent  plus  terrible. 

La  sibylle  est  une  belle  fiction  ;  mais  cette  fie- 
lion  est  encore  une  image  frappante  de  vérité  « 
comme  ou  peut  s  en  conyaincre  en  se  rappelant 
les  étonnantes  métamoq>hoses  que  la  fièvre  et  les 
transports  des  passions  opèrent  dans  les  personnes 
dont  elles  sVmparent«  et  l'espèce  de  fascination 
que  tous  les  êtres  ainsi  transformés  «  exercent 
sur  la  foule  qui  les  regarde  et  les  entend.  La  plu- 
part des  illusions  du  ihéitne  reposent  sur  ces  effets 
mapque$  et  inattendus  :  le  Rain  était  petit  et  laid; 
il  paraissait  d^niie  stature  imrH>sante  d,tns  Maho> 
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met,  d'une  admirable  beauté  dans  Orosmane^;  et 
sa  voix  flexible,  qui  se  prêtait  à  l'expression  des 
sentiments  les  plus  tendres  de  l'amant  de  Zaïre, 
inspirait  l'effroi  quand  il  disait  avec  l'accent  du 
prophète  : 

Ma  TOU  fernit  sur  eux  les  effets  du  tonnerre. 

Quiconque  a  vu  Tatma  représenter  Othello  sait 
qu'on  aurait  donné  six  pieds  à  ce  sauvage  indomp- 
té. Dans  les  fureurs  d'Oreste  et  dans  quelques  au- 
tres rdles,  comme  celui  de  Macbeth,  la  ligure,  la 
pâleur^  le  désordre,  l'action  de  ce  grand  tragédien, 
sont  peut-être  la  plus  fidèle  image  des  convulsions 
de  la  sibylle;  mais  son  accent  a  quelque  chose  de 
plus  terrible  encore.  C'est  alors  qu'on  peut  dire: 
Née  mortate  sonant. 

Les  traits  sublimes,  majorque  videri  nec  mor- 
tale  lonant,  peuvent  encore  recevoir  une  plus  belle 
application  ;  «ils  résument  avec  la  plus  haute  élo- 
quence,lapeintured'Homère  au  momentoù  Achille, 
si  long-temps  absent  du  théâtre  de  la  guerre,  ap- 
paraît tout-à-coup  aux  Troyens  et  les  glace  d'é- 
pouvante avec  sa  voix  d'airain  ;  ils  nous  montrent 
tels  qu'ils  ont  apparu  à  leur  siècle ,  Alexandre  et 


*  Les  Temmes  s'écriaient,  dans  le  double  enthousiasme  que 
leur  inspîraieDi  sa  personne  et  son  jeu  :  Qu'il  est  beau  1 
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César,  Moïse  et  Mahomet,  Annibal  et  Mithridate , 
Démosthène  et  Bossuet,  puissants  par  la  présence, 
et  souverains  par  la  parole. 

Aux  formes  les  plus  hardies  de  Tode  ou  de  la 
tragédie,  Virgile  oppose,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
la  gravité  d'un  hymne  religieux.  Énéeprie,  comme 
le  malheur  exempt  de  murmures,  comme  le  cou- 
rage sans  faiblesse,  mais  non  sans  quelque  froideur. 
On  ne  retrouve  pas  dans  ses  paroles  Taccent  d'une 
âme  profondément  touchée  du  souvenir  des  bien- 
faits, et  l'émotion  d'un  prince  qui  remercie  le  ciel 
du  salut  d'un  empire.  Ce  ne  sont  pas  là  les  |ictions 
de  grâce  que  Moïse  rend  à  l'éternel  après  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge.  Énée  parle  à  peine  de  ces 
débris  du  peuple  trojen  dont  le  seul  aspect  devrait 
inspirer  tant  de  choses  à  son  amour  pour  eux; 
Moïse,  au  contraire,  ne  cesse  de  voir  partout  le 
peuple  hébreu  ;  c'est  toujours  le  peuple  hébreu  qu'il 
plaint,  qu'il  console,  dont  il  partage  la  bonne  ou 
la  mauvaise  fortune,  dont  il  réveille  le  courage  et 
les  vertus.  Quelle  sécheresse  dans  la  prière  du 
prince  troyen  !  quelle  plénitude  d'enthousiasme , 
quelle  effusion  de  reconnaissance  dans  le  législa- 
teur des  Hébreux  !  queUc  poésie  du  cœur  dans 
son  cantiique  sur  la  délivrance  d'Israël!  Énée  ne 
pouvait  pas  avoir  les  mêmes  transports;  mais  plein 
de  confiance  dans  les  promesses  du  ciel,  il  devait 
trouver  en  lui  plus  d'éloquence.  On  pourrait  en- 
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core  s'étonner  de  l'entendre  demander  à  la  prê- 
tresse la  possession  de  lltalie,  si  solennellement 
accordée  par  Jupiter  à  la  race  d'Hector. 

Au  moment  où  finit  la  prière  d'Enée ,  les  ré-  . 
voltes  du  cœur  de  la  sibylle,  ses  débats  avec  le 
dieu  qui  dompte  sa  fureur^,  et  la  force'enfin  à 
obéir ,  continuent  sans  disparate  la  scène  de  la 
métamorphose  qne  nous  avons  admirée  plus  haut. 
L'image  des  cent  portes  du  temple  qui  s'ou- 
vrent d'elles-mêmes,  prépare  de  la  manière  la 
plus  imposante  l'oracle-  de  la  prêtresse.  Cet  oracle 
respire  la  haute  inspiration  que  l'on  trouve-  dans 
quelques-unes  des  créations  d'Horace,  telles  que 
la  prédiction  de  Nérée  à  Paris,  et  les  menaces  de 
Junon  au;  descendants  du  peuple  troyen.  Toute 
la  première  guerre  dllion  est  dans  quelques  vers 
brûlants  du  poète  ;  toute  la  seconde  est  dans  quel- 
ques paroles  de  la  .sibylle,  semblables  aux  flèches 
rapides  et  sûres  du'  dieu  qui  là  fait  parler;  mais  au 
milieu  du  délire  dont  il,  paraît  transporté  lui-même, 
Viiçile  ne  perd  jamais  leg  traces  de  la  raison  qu'il 
a  choisie  pour  guide.  Ainsi,  lorsque  la  prêtresse 
doit  exprimer  les  mêmes  pensées  que  Didon,  elle 

*  On  connait  les  beaux  Vers  par  lesquels  Jean -Baptiste 
MmUe  avoir  voulu  luUer  avec  Virg;ile,  dans  l'ode  nu  comte 
du  Luc  : 

Trf,  «m  pretnicn  »ft:^^  il'nnr  laintP  ir.ipie,  ric. 

3.  5 
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ne  parle  pas  comme  cette  reine  trahie.  Déiphobe, 
chargée  seulement  d'exciter  le  courage  d'Énée  par 
le  tableau  même  des  périls  qui  Tattendent,  se  con- 
tente de  dire'  : 

Quem  tu  supplex  in  rébus  egenis, 
Quas  gentes  Italum,  aut  quas  non  orayeris  urbes  ! 

Didon ,  transportée  des  furies  de  Tamour  et  du 
désespoir,  s'écrie  : 

Ât  bello  audacis  populi  rexatus  et  armis, 
Finîbus  extorris,  complexu  avulsus  lûlî, 
Auxilium  imploret,  yideatque  indigna  suoruni 
Funera  ;  '  , 

Un  pareil  langage  convient  à  l'indignation  d'une 
femme  révoltée  par  l'ingratitude,  et  dont  la  passion 
prend  plaisir  à  se  repaître  des  images  de  sa  ven- 
geance. Il  ferait  un  contre-sens  dans  la  bouche  de 
la  sibylle;  aussi  se  garde-t-elle  bien  de  répéter  à 
Énée  le  reste  des  menaces  prophétiques  de  Didon 
mourante.  Il  semblerait  que  Virgile  eût  voulu  nous 
révéler  cet  artifice  par  le  trait  :  Obscuris  vera  invol- 
vens^  à  la  faveur  duquel  il  a  pu  éviter  une  révéla- 
tion contraire  à  la  situation.  Racine  a  imité  l'a- 
dresse ou  la  réserve  de  Virgile.  Joad  cache  sous  le 
voile  de  l'obscurité  l'infidélité  de  Joas,  et  la  mort 
de  Zacharie  qui  sera  son  ouvrage.  Si  ces  événements 
que  voit  l'œil  du  grand-prêtre  inspiré  par  la  science 
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deravenir,nous  apparaissaient  sans  obscurité,  nous 
toaudirions  Joas,  au  lieu  de  faire  des  vœux  pour  lui. 
Joad,ouplulot  l'esprit  saïut  qui  le  pousse,  ne  nionlre 
à  IVnfant  roi  que  le  trône  et  la  vietoïre;  de  même 
la  sibylle,  au  Heu  de  se  plaire  ii  accabler  le  prince 
troyen  par  l'image  d'une  fin  cruelle  et  funeste,  fait 
un  appel  au  courage  et  à  ia  constance  de  ce  héros 
digne  d'entendre  et  de  pratiquer  ses.  conseils.  Par 
nue  inspiration  plus  heureuse  encore,  les  dernière» 
paroles  de  la  prêtresse  sont  des  paroles  d'espérance  : 

Des  secours  impréxus  atlendcnl  ta  déiresse. 

Tes  premiers  défenseurs  te  vienilrunt  de  la  Cikce. 

Le  poète  laisse  dans  la  pensée  des  Troyens  l'é- 
oîgine  la  plus  propre  à  exciter  leur  curiosité,  com- 
me à  soutenir  leur  confiance.  Quelle  est  donc  la 
protection  du  eiel,  puisqu'il  opère  en  leur  faveur 
un  miracle,  celui  de  faire  venir  leur  salut  d'une 
colonie  argiennc? 

On  ne  peut  qu'admirer  la  réponse  d'Énéc;  elle 
serait  plus  belle  encore,  si  les  effets  jusqu'ici  eus- 
sent mieux  répondu  aux  paroles,  si  le  prince  eût 
ï^clienient  montré  l'inébranlable  fermeté  d'un 
homme  qui, regardant  d'un  œil  fixe  toutes  les  épreu- 
ves d'un  avenir  prévu  par  sa  raison,  mesure  son 
courage  sur  la  grandeur  de  son  entreprise,  et  ne  se 
laisse  point  abattre  par  la  fortune.  Le  jeune  Scipion, 
fils  et  neveu  de  deux  hén>s,  le  sauveur  de  Rome  A 
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la  bataille  de  Zama,  le  fléau  d'Annibal,  nous  sem- 
ble bien  mieux  autorisé,  par  toute  sa  vie,  à  répondre 
aux  prédictions  qui  lui  annoncent  l'ingratitude  et 
l'exil  pour  salaire  de  tant  d'exploits  :  ■  Quelle  <[ue 
soit  la  rigueur  du  sort  qui  nous  attend,. nous  lut- 
terons avec  courage,  pourvu  que  notre  cœur  soit 
exempt  de  reproche  *.  i  On  reconnaît  l'âme  ten- 
dre de  Virgile  dans  la  prière  d'Énée,  surtout  dans 
l'éloge  d'Anchise,  éloge  qui  les  agrandit  tous  deux. 
Pourquoi  le  héros  n'a-t-il  pas  su  trouver  de  pareils 


'  SiKus  Italicus,  chant  VIII. 

La  vie  orageuse  et  la  fermeté  du  Dante,  dont  te  caractère 
n'a  point  ployé,  dont  le  génie  n  grandi  au  milieu  des  pro- 
scripiions,  l'aulorisaient  aussi  à  parler  le  langage  de  la  con- 
stance inébranlable;  il  ne  promet  que  ce  qu'il  a  tenu.  Bru- 
nello  Latini  prédit  aussi  au  poëte  florentin  beaucoup  de  tra- 
rersesetde  gloire,  et  nous  ne  nous  étonnons pasd'entendre  le 
courageux  élève  répondre  à  son  tnattre  :  «  Ce  que  tu  m'an- 
nonces du  cours  de  ma  vie,  je  le  conserverai  avec  une  autre 
prédiction,  pour  en  parler,  si  )e  puis' arriver  jusqu'A  elle, 
avec  une  femme  céleste  qui  les  connaît.  Je  veux  seulement 
te  donner  la  conviction  que  ma  conscience  ne  murmure  pas 
en  secret,  et  que  je  sub  prêt  à  toutes  les  épreuves  du  sort. 
Ta  prédiction  n'a  rien  de  nouveau  pour  mon  oreille  ;  ainsi, 
que  la  fortune  remue  sa  roue,  et  le  villageois  sa  bSche,  com- 
me illcur  pbirn.  *•  (Enfer,  chant  XV.) 

*  Le  trait  tur  l>  bËchc  du  lilligeoii  eil  un  peu  étrange,  duùi  le 
poïiine  (lu  DiDte  cat  une  comédie  k  cent  acte)  dÏTera  où   11  poéiie 
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accents  à  Drépane  et  en  Sicile  ?  A  Cumes,  sa  piété  - 
filiale  ouvre  nos  cœurs  aux  plus  doux  sentiments 
de  la  nature  ;  bientôt  la  hauteur  de  ses  espérances 
nous  pénètre  d'admiration  pour  lui.  Ici,  te  poète 
cache,  sous  la  forme  du  sentiment,  cette  logique 
Tictorieuse  que  l'on  découvre  dans  les  scènes  les 
plus  passionnées  de  Racine.  £n  effet,  comment  la 
sibylle  pourrait-elle  hésiter  à  couronner  les  vœux 
d'un  tel  suppliant?  Les  dieux  refuseront-ils  à  un 
fils  religieux  ce  qu'ils  ont  accordé  à  un  frère  et  à  un 
époux?  Le  pieux  Énée,  qui  ne  veut  qu'aller  em- 
brasser son  père,  ne  mérite-t-il  pas  mieux  qu'Al- 
cide  et  Thésée  une  faveur  demandée  pat  leur  émule 
au  nom  de  la  plus  touchante  des  vertus?  Toute- 
fois, le  modeste  Énée  n'ose  entrer  en  parallèle  avec 
ces  colosses  de  gloire  que  par  l'avantage  de  leur 
commune  origine;  il  est,  conmie  eux,  ûls  de  Ju-> 
piter;  sa  naissance  devient  une  autorité  puissante 
sur  l'esprit  de  ta  sibylle.  Cet  art,  ce  sentiment  dé- 
licat des  convenances,  sont  encore  l'un  des  carac- 
tères du  talent  de  Racine. 

Fénélon  a  imité  ainsi  les  dernières  paroles  d'Ë- 
née  :  <  Hélas  !  je  suis  trop  certain  que  mon  père 
n'est  plus.  Je  vais  chercher  son  ombre  jusque 
dans  les  enfers.  Thésée  y  est  bien  descendu  ; 
Thésée,  cet  impie  qui  voulait  outrager  les  divini- 
tés infernales  :  et  moi,  j'y  vais  conduit  par  la  piété. 
Hercule  y  descendit  :  je  ne  suis  jwint  Hercule; 
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mais  il  est  beau  d'oser  rimiter.  Orphée  a  bien 
touché,  par  le  récit  de  ses  malheurs,  le  cœur  dp 
ce  dieu  qu'on  dépeint  comme  inexorable  :  il  ob- 
tint de  lui  qu'Eurydice  retournerait  parmi  les  vi- 
vants. Je  suis  plus  digne  de  compassion  qu'Or- 
phée, car  ma  perte  est  plus  grande.  Qui  pourrait 
comparer  une  jeune  fille  semblable  à  d'autres , 
avec  le  sage  Ulysse ,  admiré  de  toute  la  Grèce?» 

La  raison  de  Virgile  laisse  dans  l'ombre  les  déve- 
loppements naturels  de  la  pensée  du  prince  troyen 
surHercule  et  Thésée;  semblable  à  ITIippoly  te  de  Ra- 
cine, interrogeant  la  vie  de  son  père,  Énée  ne  de- 
vait voir  ici  que  la  vie  héroïque  de  ces  demi-Dieux. 
Fénélon,  averti  par  le  caractère  de  justesse  de  notre 
langue,  profite  de  ce  que  Télémaque  s'entretiei^t  avec 
lui-même  dans  le  secret  de  son  cœur,  pour  lui  per- 
mettre les  réflexions  que  suggérait- nécessairement 
l'attentat  de  Thésée;  mais  le  fils  d'Ulysse  tremblerait 
de  prononcer  un  mot  contre  Alcide,  dont  le  bûcher 
fut  un  autel  et  le  dernier  degré  de  la  terre  à  l'Olym- 
pe! Fénélon,  en  imitant  Virgile ,  a  eu  raison  de  s'en 
écarter,  pour  frapper  notre  attention  par  un  rappro- 
chement qui  fait  éclater  lapiété  filiale  de  Télémaque  ; 
Virgile  a  fini  comme  il  devait  finir  en  nous  montrant 
Énée  la  main  sur  l'autel,  les  regards  élevés  vers  l'O- 
lympe, et  attendant  ainsi  une  réponse  à  sa  prière. 

«  Digne  rejeton  des  dieux ,  répond  la  sibylle , 
«prince  troyen,  fils  d'Anchise,  il  est  facile  de  des- 
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■  cendre  aux  enfers;  nuit  et  jour  la  porte  du  noir 

■  PlutoD  est  ouverte  *;  mais,  revenir  sur  ses  pas , 

■  remonter  au  séjour  de  la  lumière,  voilà  l'œuvre 

■  d'un  courage  héroïque  '.  Peu  de  mortels,  enfants 

■  des  dieux,  honorés  de  la  tendresse  de  Jupiter,  ou 

■  élevés  par  une  ardente  vertu  jusqu'au  ciel ,  ont 


VU; 


Noclei  atque  dies 


ri  janui  OUiî. 


Le  Daote  a  embelli  Virgile  en  le  renilant  pluï  dramati- 
que :  «0  toi!  qui  viens  dans  cet  empire  des  douleurs  (le 
leite  dit,  al  doloroso  ospiiio),  me  dît  Minos  en  suspen- 
dant Bon  terrible  ministère ,  regarde  bien  comment  tu  entres 
ici,  et  à  qui  tu  t'abandooaes  ;  ne  te  laisse  pas  abuser  par  cet- 
le.large  et  Tacite  entrée.  ■  Le  texte  porte  : 

non  t'ioganni  l'ampieui  d'ell'  eotrare. 

Ces  expressions  pittoresques  l'emportent  lur  celles  de  Vir- 
gile : 

Ficilii  deicenlui  Atktoo. 


Sed  rcTOcare  giadum,  >uperaifi[ue  cT*derc  ad  aurai, 
Hoc  opui,  hic  labor  eit. 

L'Écriture,  qui  ne  fait  point  celte  supposition,  met  au 
contraire  dans  la  bouche  du  mourant  ces  simples  et  etTrafaU' 
les  paroles  qui  s'appliquent  à  toutes  les  générations  de  la 
race  humaine  :>  Je  marche  dans  une  voie  par  laquelle  je  ne 
reviendrai  jamais.  ■ 

Par  un  singulier  hasard  les  vers  de  Virgile  caractérisent, 
d'une  manière  aussi  frappante  qu'inattendue,  la  divine  co- 
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• 

»  obtenu  ce  privilège.  Des  forêts  défendent  Taccès  du 
»  séjour  des  morts,  que  le  Cocyte  aux  eaux  dorman- 
»tes  environne  de  ses  replis  sombres^;  n^ais,  si  tu 
»  nourris  un  désir  extrême,  si  tu  brûles  de  passer 
•  deux  fois  les  marais  Stygiens,  de  voir  deux  fois 
»le  triste  Tartare;  si  cette  téméraire  entreprise  a 
»  des  attraits  pour  toi ,  apprends  quels  en  sont  les 
»  préludes  nécessaires.  Dans  Tépaisseur  d'un  arbre 
»  touffu  se  cache  un  rameau  consacré  à  la  Junon 
»  des  enfers  ;  sa  tige  flexible  et  ses  feuilles  sont 
»d'or;  toute  la  forêt  le  couvre,  et  une  vallée  téné- 
»  breuse  l'enveloppe  de  ses  ombres.  Nul  ne  peut  pé- 
»  nétrer  d^nsTempire  souterrain  avant  d'avoir  cueilli 
> sur  l'arbre  sacré  la  branche  mystérieuse;  tel  est 
»  le  riche  tribut  quimpose  et  demande  la  belle  Pro- 
»  serpine;  il  faut  le  lui  présenter.  Au  rameau  cueilli, 
»  succède  un  autre  rameau  d'or;  la  tige  de  l'arbre 
»  reproduit  une  branche  et  pousse  des  feuilles  du 
■  même  métal.  Va  donc  chercher  ce  trésor  avec  un 
»œil  curieux,  et  quand  tu  l'auras  trouvé,  hâte-toi 

inédie  du  Dante,  et  Taudacieuse  entreprise  du  génie  ^ul  a 
Toulu  descendre  jusqu'au  dernier  gouffre  des  enfers,,  pour 
remonter  du  fond  de  Tabime  jusqu'au  sanctuaire  des  cieux. 
*  Tout  ce  passage  est  imité  du  dixième  chant  de  TOdyssée; 
mais  les  vers  d'Homère  sur  le  Cocyte  et  le  Phlégéton  en- 
flammé qui  tombent  ùl  grand  bruit  dans  l'Achéron,  en  se 
brisant  contre  dès  rochers,  ont  bien  plus  de  foitîe  et  d'har- 
monie que  ceux  de  Virgile. 
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•  de  te  cueillir;  docile,  et  de  liii-mcnie  il  suivra  tu 

•  inaio,  si  la  voloDté  du  sort  t'appelle;  autrcnu'ut. 
>iii  tes  efforts,  ni  le  secours  du  fer  le  plus  dur, 
»ne  parvieudraient  ù  l'arracher.  Ce  n'est  pas  tout. 
>Le  corps  inanimé  de  l'un  de  tes  amis  (liclas! 
»tu  l'ignores!)  est  étendu    sur  la    terre;  et  se.s 

•  restes  sans  sépulture  souillent  ta  flotte  eonsler- 
I  née,  taudis  que  tu  interroges  mes  oracles,  et  que 

■  tu  demeures  suspendu  au  seuil  de  cet  antre  pro~ 

■  phétique.  Va  conduire  la  victime  à  son  dernier 
»  asile,  et  cacher  .ses  cendres  dans  le  tombeau  ;  en- 

■  suite  immole  des  brebis  noires  :  que  ce  soient  là 

•  tes  premières  expiations.  Ces  devoirs  remplis,  tu 

•  verras  enfin  les  bois  sacrés  du  Styx  et  l'empire 

■  inaccessible  aux  vivants.  >  Elle  dit,  et  sa  bouche 

•  se  condamne  au  silence.  » 

La  sibylle  avait  été  trop  émue  pour  s'arrêter  subi- 
tement dans  le  cours  de  ses  orageuses  prédictions; 
Virgile  représente  la  nature  avec  fidélité  par  ce  dé- 
sordre d'idées,  cette  însuflisance  d'expressions, 
cette  obscurité  de  langage,  ces  défauts  de  liaisons, 
les  cris  presque  inarticulés,  caractères  de  la  fureur 
qui  gronde  encore  long-temps  avant  de  tomber 
lout-à-coup,  et  de  faire  place  au  silence  de  l'épuî- 
Bernent  et  de  la  faiblesse  *.  Pendant  les  supplica- 


*  Lucaiii  a  i]i'Vclo[i]H'  pfi  beaux 
tails  ta  pensée  de  Virgile  : 


cd'imlrfBdi- 
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tiens  d'Énée,  la  prêtresse  a  repris  le  calme  de  ses 
sens.  Elle  ne  s'exprime  plus  par  ellipses  et  comme 
par  convulsions;'ses  paroles  coulent  avec  une  heu- 
reuse clarté.  Elle  apprend  à  Énée  ce  qu'il  a  besoin 
de  savoir;  mais  on  ne  sent  pas  trop  la  nécessité  de 
l'énigme  qu'elle  liii  donne  à  deviner.  Homère,  dont 
la  réponse  de  la  sibylle  est  imitée*,  n'a  point  la 
divine  élégance  ou  l'admirable  précision  de  Virgile. 
On  ne  trouve  pas  dans  la  bouche  de  Cîrcé  les  beaux  ' 
vers  qui  caractérisent  l'élite  de  l'espèce  humaine , 
ce  petit  nombre  d'êtres  privilégiés  par  la  nature, 
cette  famille  destinée  à  étonner  la  terre  par  des 
prodiges,  et  à  diminuer  unpeu  l'intervalle  immense 
qui  nous  sépare  de  la  divinité  : 

Pauci,  quos  œquus  ainavit 
Juppiter,  aut  ardens  eTexit  ad  œthera  YÎrtus, 
Dis  gcnîti,  potuere. 

En  faisant  apparaître  à  nos  yeux  tous  les  grands 
hommes  du  monde,  ces  vers  ont  encore  le  mérite 
de  marquer  d'un  seul  trait  le  premier  caractère  du 
génie  et  de  la  vertu;  une  céleste  flamme  les  anime 
l'un  et  l'autre;  c'est  elle  qui  les  élève  dans  des  trans- 


Spamea  tune  primum  rabies  Teiana  per  ora 
Effluit,  et  gemitus,  et  anhelo  clara  meatu 
Murmura  :  tum  mœstUB  rastis  ululatus  in  anlrif, 
Eztremaeque  sonant  domita  jam  Virgine  voces. 

*  Odyssée,  lir.  X,  vers  5o4. 
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ports  sublimes  pendant  la  vie  terrestre  jusques  an 
séjour  de  l'immortalité,  objet  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  espérances.  On  se  rappelle  ici  un  passafri' 
des  Ai^onautiques  qui  semble  être  le  plus  magni- 
fique développement  de  la  pensée  de  Virgile.  Apn's 
une  belle  prédiction  dans  le  conseil  des  dieux  sur 
la  suite  de  l'audace  des  premiers  explorateurs  d'un 
élément  jusqu'alors  inaccessible ,  Jupiter  touriir 
les  yeux  vers  la  mer  Egée  ;  puis,  regardant  tûur-:i- 
tojir  l'inrincible  Hercule  et  les  deux  fils  de  Léda  . 
il  s'écrie  : 

Tendite  in  astra  tïH  :  me  primum  rcgîa  mundo 
Japeti  post  bella  trucîs  Phlegrœque  labores 
Imposuit;  durum  vobis  iter  et  ^ave  cœli 
Inatitut'  ;  sic  ecce  meus,  sic  orbe  peracto 
Liber,  et  expertus  terras  remeavit  Apollo. 

«  Aspirez  au  ciel,  jeunes  héros;  moi-même  vo 
ne  fut  qu'après  la  guerre  contre  le  féroce  Japet  ot 
les  Iravaux  des  champs  de  Phlegra,  que  l'Olympe 
m'imposa  comme  maître  à  l'univers  ;  pour  vous 
j'ai  rendu  difficile  et  pénible  le  chemin  du  ciel. 
Voici  Bacchus,  mon  Als,.c'est  après  avoir  parcouru 
le  monde  qu'il  parvînt  jusqu'à  moi;  c'est  ainsi, 

*  Combien  celte  belle  pensée  perd  de  la  force  dans  ce  veis 
prosaïque  de  Sénèque  ; 

Non  »l  ad  ajtri  mollia  c  tcrrU  lia. 

(Hercule  furieui.) 
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qu'ayant  éprouvé  le  séjour  des  aM>rtels,  Apollon 
remonta  vers  la  divine  patrie  K  b 

Le  Dante  ^  parlant  à  Virgile  lui-*même  dans  les 
enfers,  développe  aussi  ce  trait  célèbre  : 

m 

Pauci  quos  œquus  amavit 
Juppiter. 

c  O  toi,  l'honneur  de  toutes  les  sciences  et  de 
tous  les  arts ,  dis-moi  quelles  sont  ces  ombres  que 
la  gloire  sépare  des  autres  enfants  de  la  mort  ?»  Il 
me  répondit  :  «  La  haute  renommée  qu'ils  ont 
laissée  après  eux  et  qui  retentit  encoresur  la  terre^ 
leur  a  valu  cette  faveur  du  ciel.  » 

Bossuet,  souvent  le  rival  d'Homère  et  de  Moïse, 
a  parlé  en  poète  de  ces  âmes  sublimes  qui  s'élan- 
cent de  la  terre  au  ciel  sur  les  ailes  de  l'amour  et 
de  la  vertu,  semblables  à  deux  anges  envoyés  près 
d'elles  pour  les  aider  à  monter  jusqu'à  Dieu.  Il  dit 
de  sainte  Thérèse  :  «  Enflammée  de  l'amour  de 
Dieu ,  elle  le  cherche  par  son  espérance  ;  c'est 


*  Premier  livre,  vers  363  et  suivants. 

Le  Dante  a  dit  avec  énergie  et  vérité,  par  la  bouche 
de  Virgile  son  interprète  :  «  Maintenant  il  faut  que  tu  re- 
doubles de  courage;  la  renommée  ne  vient  pas  chercher 
ceux  qui  reposent  sur  la  plume  et  le  duvet  ;  et  sans  la  re- 
nommée,  la  vie  se  consume  sans  laisser  plus  de  traces  que  la 
fuiT^ée  dans  l'air  ou  Técume  sur  Tonde.  »  (Enfer,  chant  XXIY.  ) 
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le  premier  pas  qu'elle  fait;  que  si  l'espérance  est 
trop  lente,  elle  y  court,  elle  s'j  élance  par  des  dé- 
sirs ardents  et  impétueux.  »  Voici  un  autre  com- 
mentaire du  trait  : 

Aut  ardens  evexit  ad  œthera  virtua. 

(La  charité,  toujours  vive,  toujours  agissante, 
pousse  sans  relâche  du  côté  du  ciel  les  âmes  qu'elle 
a  blessées.  »  On  peut  encore  rapprocher  de  Pauà 
tfoot  œ^uus  amavit  JuppUer^  le  passage  suivant  qui 
le  surpasse  de  beaucoup  et  par  les  sentiments  et 
par  les  images  : 

■  Le  père  céleste  se  repent  d'avoir  remis  ses  fi- 
dèles à  un  trop  long  terme ,  il  leur  ouvre  son  pa- 
radis par  atance  ;  et,  comme  s'il  ne  pouvait  arrêter 
le  cours  de  sa  munificence  infinie,  il  les  élève  de 
telle  sorte  par  la  grâce ,  qu'étant  encore  dans  ce 
corps  mortel,  ils  peuvent  dire  avec  l'apôtre,  que 
leur  demeure  est  au  ciel,  et  leur  société  avec  les 
anges. 

■  Éveiltez-vous,  mortels  misérables,  ne  vous  imn-> 
pnei  pas  être  en  terre  ;  croyez  que  votre  demeure 
est  au  ciel,  où  vous  êtes  transportés  par  votre  es- 
pérance. Vous  en  êtes  éloignés  par  votre  nature , 
mais  Dieu  vous  a  tendu  ta  main  du  plus  haut  des 
cieux,  il  vous  a  donné  sa  promesse  par  laquelle  il 
TOUS  invite  â  sa  gloire  !  • 

Ailleurs  le  prosateur  poète  dit  :  ■  Il  est  doux  de 
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souffrir  avec  Jésus-Christ,  puisque  ces  souffrances 
nous  font  espérer  la  société  de  sa  gloire  *.  » 

Telle  est  la  célèbre  entrevue  où  les  fureurs  di- 
vines de  la  sibyDe  occupent  une  si  grande  place  ; 
cherchons  maintenant  si  nous  pouvons  Içur  com- 
parer des  créations  du  même^genre.  La  Bible  no 
décrit  point  les  transports  de  l'inspiration  de  Moïse  ; 
rempli  du  dieu  d'Israël ,  on  peut  lui  appliquer  ces 
belles  expressions  de  saint  Jérôme  sur  Tapôtre  saint 
Paul,  ce  vase  d'élection,  ce  précepteur  des  nations^ 
Qui  deconscientia  tanti  in  seho9pitis  loquebatur^;  mais 
on  ne  saurait  reconnaître  en  lui  les  ca/actères  ex- 
térieurs de  l'enthousiasme  ;  il  en  est  de  même  de 
David,  d'Isaïe,  de  Jérémie,  de  Baruch  et  des  au- 
tres prophètes.  Dans  Homère ,  Calchas  et  ses  ri- 
vaux ne  sont  pas  représentés  sous  une  forme  ex- 
traordinaire ;  ils  parlent  comme  inspirés  par  Phé- 
bus  tranquille  :  Phœbo  quieto.  Eschyle  n'a  pas  non 
plus  consacré  son  génie  à  retracer  le  délire  de  Cas- 
sandre.  Elle  est  dans  le  palais  d'Atrée  ;  aussitôt 
l'horreur  s'empare  de  son  esprit;  cette  horreur,  qui 
est  le  dieu  qu'elle  porte  en  son  sein,  lui  inspire  des 
plaintes  déchirantes  et  des  prédictions  sublimes. 
La  prêtresse  de  Virgile  devenue  plus  calme ,  parle 


•  Panégyrique  de  sainte  Thérèse. 

'  «Il  parlait  comme  un  homme  qui  ^entait  en  lui  un  hôte 
divin.  » 
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enfin  sans  obscurité  ;  la  Cassandre  d'Eschyle  con- 
serre  ses  transports  ;  mais  si  elle  débarrasse  ses 
oracles  de  tous  les  nuages  dont  ils  étaient  enve- 
loppés, c'est  pour  accroître  la  terreur.  Selon  l'ordre 
accoutumé  de  leurs  sensations ,  l'imagination  des 
hommes  s'élance  au-delà  des  menaces  d'un  évé- 
nement sinistre  qu'on  leur  annonce  avec 'mystère  ; 
elle  enfante,  elle  voit  des  monstres  derrière  le  voile 
qui  le  couvre;  ici,  la  vérité  nue  ,  la  vérité  en  face, 
devient  plus  effrayante  que  tout  ce  que  les  ténè- 
bres qui  l'environnaient  avaient  pu  ajouter  à  sa 
puissance  d'impression  sur  les  spectateurs^ 

Dans  les  dernières  paroles  qui  sortent  de  ce 
cœur  orageux,  Cassandre,  après  avoir  annoncé  sa 
fin  cruelle,  prédit  son  vengeur  dans  l'enfant  Oreste, 
qu'elle  voit^éji  ramené,  le  glaive  à  la  main,  par 
l'imprécation  d'un  père  mourapt,  imprécation  qui 
sera  l'arrétde  mort  d'une  femme  impie  et  de  son  lâ- 
che complice.  A  peine  elle  achève,  on  entend  les  cris 
du  roi  des  rois  percé  par  des  coups  de  poignard;  le 
peuple  s'émeut  et  veut  courir  au  secoursde  la  victi- 
me; il  est  arrêté  parla  furie  de  la  maison  des  Atrides. 
Couverte  du  sang  d'un  époux  comme  d'-une  douce 
rosée,  Clytemnestre  vient  se  glorifier  d'un  crime 
épouvantable,  en  montrant,  avec  une  joie  féroce, 
Agamemnon  et  sa  captive,  couchés  l'unprès  de  l'au- 
tre dans  la  poussière.  Nous  ne  devons  pas  demander 
à  Vii^ile  l'intérêt  dramatique  de  cette  situation;  la 


48  ÉTUDES  SDR  VIRGILE. 

sibylle  iie  saurait  nous  émpuYoir  comme  la  vierge 
troyennermaia,  à  la  rigueur,  on  pourrait  retrancher 
la  sibylle  de  TËnéide,  sans  que  le  poème  y  perdit 
autre  chose  que  des  beautés  de  détail,  surtout  dans  le 
style,  dont  Taudace  et  la  perfection  réunies  sem- 
blent avoir  été  des  dons  uniquement  réservés  à 
Virgile  chez  les  Latins  ;  Cassandre  est  un  person- 
nage nécessaire  à  la  tragédie  ;  sa  prédiction  est  un 
ressort  de  l'action  ;  elle  ajoute  puissamment  à  l'ef- 
fet dramatique  ;  elle  promet  une  vengeance  à  la 
morale  offensée  par  le  triomphe  momentané  du 
crime  ;  elle  annonce  le  dénouement  qui ,  quoique 
à  moitié  découvert,  n'en  conserve  pas  moins  le  mé- 
rite de  la  surprise  en  portant  la  terreur  à  son  com- 
ble par  l'apparition  imprévue  de  Clytemnestre  dans 
l'affreuse  allégresse  de  son  forfait. 

Le  personnage  de  Cassandre  dans  lesTroyennes 
d'Euripide  est  tout-à-fait  une  inspiration  d'Eschyle  ; 
moins  fièrement  dessinée,  moins  utile,  moins  né- 
cessaire à  l'action,  elle  y  tient  cependant  par  des 
nœuds  assez  forts,  et  offre  des  beautés  nouvelles. 
On  ne  s'attend  point  aux  transports  soudains  qui 
éclatent  au  milieu  du  débat  de  la  prétresse 
d'Apollon,  lorsqu 'après  avoir  paru  célébrer  dans  l'i- 
vresse de  la  joie,  son  union  avec  le  fils  d'Atrée,  elle 
s'écrie  tout-à-coup ,  en  nous  révélant,  d'une  ma- 
nière aussi  imprévue  que  tragique,  le  fond  d'un 
cœur  sublime  :  «Ma  mère,  féliçite-moi  de  ce  roval 
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lïjnnénée;  reiivoip-iiioi  d'ici  .  cl  si  ji-  ne  mVm* 
presse  d'obcir.  fais-iroi  chasser  pur  la  viuiciicc. 
Que  s'il  doit  leiiir  la  place  d'Apollon  .  rpprnuta 
(ju'il  m'épouse  sous  des  auspices  encore  plus  Tu- 
nesles  que  ceux  de  lliymen  d'Hélène,  ce  superhi' 
roi  des  Grecs.  Je"  lui  donnerai  la  mort,  je  rava- 
porai  sa  maison  ;  je  li-  punirai  du  trépas  de  mon 
frère  et  de  mon  père....  •  De  toucfiantes  exclama- 
tion» interrompent  cette  fureur;  cHe  se  rallume 
aux  paroles  dures  et  hautaines  de  TaHliybius,  qui 
vient  annoncer  à  Ilécube  que  le  sort  la  donne  pour 
est)axc  à  Ulysse;  Cassandre  répond  avec  un  légi- 
lime  orgueil  au  scrvHe  messager  du  pouvoir;  clli' 
menace  d'un  déluge  de  malheurs  le  nouveau  niai- 
tre  de  la  rcinn  de  l'Asie,  et  chante  l'hymne  de  sa 
propre  mort  dont  voici  les  derniers  traits  :  •  0  roi 
des  angnres,  où  est  le  vaisseau  du  général,  le  ii:i- 
fire  que  je  dois  monter?  que  ses  voiles  s'emparent 
des  vents;  qu'il  se  hâte  d'emporter  avec  lui  l'une 
des  furies;  adieu,  ma  mère;  ne  verse  point  de 
lamics.  O  ma  chère  patrie!  et  vous  mes  frêrrs,  et 
toi,  vénérable  auteur  de  ma  naissance,  qui  dor- 
mcx  dans  son  sein,  vous  me  reverriï.  hicnlAt; 
mais  je  n'arriverai  chez  les  morts  que  vietorieuse, 
après  avoir  renversé  le  ])alaîs  des  Atrides.  les  des- 
tructeurs d'ilion.  • 

Sèncquc,  au  lieu  de  nous  montrer  Cassandre 
file-même  dans  tout  le  désordre  prophétique,  s'a- 
3.  ^, 
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iiius^  à  détailler  froidement  les  changements  qu'ellr 
subit  dans  les  préludes  de  son  commerce  avec  Ir 
dieu  1.  Dans  une  autre  circonstance,  où  il  s'agit 
aussi  d'une  prétresse  d'Apollon,  Oréon  dit  : 

•  Le  double  somnlct  du  Parnasse,  couvert  de 
nripes,  retentit  d'un  bruit  affreux  ;  le  laurier  chéri 
d'Apollon  tremble  et  ébranle  le  temple  qu'il  do- 
mine. Tout  ik  coup  l'onde  sainte  do  la  fontaine 
Castalie  s'arrête.  L»  prétresse  du  Léthé  dénoue  ses 
cheveux  qui  se  hérissent  sur  sa  tétc,  et  commence 
dans  son  émotion  ;\  souffrir  le  dieu  K  ■  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudront  rapprocher  du  texte  de 
Sénèque  les  vers  de  Virgile,  soit  dans  les  deux  pas- 
sages de  l'Enéide  sur  la  sibylle,  soit  dans  la  descrip^ 
tioD  des  prodiges  qui  précèdent  l'entrée  dufilsd'AD- 
chise  aux  enfers,  pourront  se  convaincre  que  notre 
admiration  pour  la  perfection  du  style  virgilien  ne 
repose  pas  sur  de  vaines  recherches,  mais  au  con- 
traire sur  des  observations  sensibles  pour  tous  leit 
esprits  attentifs  et  judicieux.  On  trouve  dans  Quin- 
tus  Calaber  ce  portrait  de  Cassandre  :  ■  Elle  sort  du 
palais,  les  cheveux  épars  sur  ses  éftaules  demi- 
uucs;  ses  yeux  étîncèlent  ;  sa  tête  se  balance  com- 
me un  arbre  agité  par  les  vents  ;  elle  se  montre 


'  jigememnon,  acte  III,  se.  i 
^ÙBdipe,  HClc  il,  9c.  I". 
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saisie  d'un  transpiMt  divin,  et  s'écrie  d'un  ton  do 
^oixé^  au  rupssemcnt  d'une  lionne  atteinte  tVxfti 
trait  acéré  *.  ■  Fénélon  a  donné,  dans  le  vieillnrd 
Thé^^hane,  ami  des  dieux  et  prêtre  de  Jnpiter, 
une  imitation  faible  et  verbeuse  du  portrait  <1i'  l;» 
sibylle. 

On  ne  Tit  jamais  de  plus  folles  exagérations  que 
la  description  des  cérémonies  ipagiques  des  Htiuo- 
nides  par  Lucaîn  ;  d'ailleurs  Sextus,  qui  vient  con- 
sulter l'une  d'entre  elles,  la  célèbre  Ërictho,  soiiili<^ 
de  vices,  dénué  de  courage,  n'in^ire  aucun  inté- 
rêt, et  ne  mérite  pas  de  pénétrer  dans  les  secrcls 
de  l'enfer,  qui  sont  ici  des  ordres  du  ciel  et  des  m- 
rets  delà  morale  éteroelle;  par  une  incohven.iiict' 
non  moins  blâmable,  ta  prétresse  chargée  do  l>  s 
produire  au  jour  est  représentée  sous  les  couUurs 
les  plus  hideuses  ;  msis  les  révélations  du  iitm-i 
ressuscité  par  Érictho  contiennent  des  traits  ih- 
{îénie,  et  portent  l'empreinte  de  cette  haute  raison 
qui  élève  quelquefois  Lucain  au-dessus  des  pUii^ 
l^rands  maîtres  de  l'antiquité'. 

TibuUc  a  voulu_retracer  aussi  les  prédictions  île 
la  sibylle  à  Énée  ^;  il  parle  la  langue  de  Yirgilr;  il 


I 


'Chant  XIII. 
'Pharsale,  livre  VI. 

*  Livre  second,  cinquième  élégie.  Dans  le  même  mor< 
TibiiHe  parait  luHcr  avec  l'IJIndde  el  incc  les  Géorgii|ii< 
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en  n  la  pureté,  l'élégance  et  l'harmonie  ;  mais  non 
l'audace,  la  vigueur  et  la  rapidité.  Sa  muse  est  cal- 
me et  tranquille;  celle  de  Virgile  est  saisie  d'une 
fureur  divine. 


soutient  mal  ce  double  parallùie,  et  surtout  le  second.  Si 
l'amnnt  de  Délie  ou  de  Némésis,  dit  en  betiux  vers  : 

Ipiam  etUm  aolem  defeclum  lumioe  vidit 
JaDgete  pallFOiea  nubilu)  lonuB  cquoi. 

■  Cette  sombre  année  a  vu  le  soleil  privé  de  la  lumière  atte- 
ler ses  coursiers  pSles  comme  b^triste  clarté  du  ioun 

Ou  lit  dans  Virgile  cette  sublime  exclamation  : 

Iltc  etiam  BiMtDcto  miaerittia  Cnare  Romam, 
Cnm  caput  obtcura  pitidum  ferrugiiie  teilt. 
Implique  -xteraim  timuerupl  lecula  Doctem. 

■  Affligé  de  la  mort  de  Cé«ar  le  soleil  plaignait  Rome,  lors- 
qu'il  couvrit  sa  iSie  brillante  d'un  nuage  obscur  et  sombrr, 
et  que  son  courroux  fit  craindre  à  ce  siècle  impie  une  nuil 
étemelle.  ■ 

On  lit  encore  dans  Virgile  : 

Et  rnootum  ilticrjniat  tempUa  cbiir,  craque  ludanl. 
On  vit  let  dieux  d'airaio  pleurer  lur  leur*  autcb. 

Ce  vers  est  admirable,  mais  peut-être  MalHUtre  le  doit-il  û 
ribulle,  qui  avait  dit  avant  lui  : 

El  limutacra  dcum  lacrjmaa  fudûie  lepenlei. 

En  opposant  ici  Virgile  à  Tibulle  on  sentira  mieux  que  par 
de  longs  commentaires  de  la  critique,  toute  la  puissance  de 
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Le  Mopeus  de  Valérius  Flaccus  nie  parait  unr 
bien  faible  image  de  Déiphobe  ;  si  Valérius  s'ex- 
prime avec  plus  de  cbaleur  et  de  forcequeTibulle, 
combien  ne  le  trouve-t-on  pas  ipférieuràleur  mo- 
dèle commun!  Racine  est  plus  heureux  :  la  pro- 
phétie de  Joad  *  me  semble  surpasser,  autant  par 
lamagniAcence  des  images  et  la  richesse  de  ta  poé- 
sie, que  par  la  beauté  de  la  situation  et  la  divine 
éloquence  des  paroles,  les  prédictions  de  la  sibylle 
de  Cumes,  au  fils  d'Anchise.  Après  la  fin  de  leur 
cutrevue,  nous  attendons  presque  impatiemment 
le  sacrifice  solennel  qu'elle  lui  a  prescrit;  Virgile 


l'harmonie,  et  combien  le  mélange  heureux  des  «ons  ajoute, 
smt  ù  la  force  des  ima^S,  toit  à  l'impression  des  iraits  4e 
sentiment.  Tibulle  nous  laisse  froids;  Virgile  nous  effraie  et 
nous  serre  le  cœur. 

Le  tableau  du  chantre  d'Auguste  a  été  agrandi  dans  celte 
comparaison  de  Satan,  éclipsé  mais  lumineux  encore  de- 
puis sa  chute,  avec  le  soleil  naissant  ou  obscurci  '. 

Vci-a  llioriion  obicnr  Mi  le  lolcil  niÙMQt 
Icite  à  ptine,  aa  milieu  dei  vipeun  oébuleutei. 
De  timidei  rayent  et  dtt  lueun  doulenie*; 
Ou  tel,  lonipe  ■■  kciit  offuiquani  i«  clarté*. 
Pâle,  et  portaol  le  deuil  lui  roù  épouvinléi, 
il  èpiDche  à  regret  uoe  trille  himiérc, 
Dei  dèiwbca  fameux  linisu^  a* ant-courrièrv. 

(  Hilton,  chant  II,  trad.  de  Delillc. ) 
^  Âlhalie,  acte  III.  scène  vu. 
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trompe  notre  désir  en  nous  ofTrant  un  autrt  s|>ec- 
tacle  : 

Elle  dit.  Le  héros,  le  cœur  préoccupé, 
D'élonnement,  de  crainte,  et  de  respect  frappé, 
Triste,  les  yeux  baissés,  s'èloignant  en  silence, 
Maudissait  la  fortune  et  sa  longue  inconstance. 
A  son  chagrin  profond  Açhate  unit  le  sien*  : 
Et  des  propos  diicn  forment  leur  entretien. 
Quel  est  ce  niaiheureui,  quelle  est  cette  ombre  chère 
Pour  qui  Pluton  demande  un  tribut  funéraire? 
Quand  leurs  tristes  regards,  6  coup  inattendu  ! 
Ilecon naissent  Misène  it  leurs  pieds  étendu; 
HisËne  dont  l'airain,  cher  au  dieu  de  la  Thrace, 
Ëchaufiait  la  valeur  et  rallumait  l'audace'. 
Jadis,  du  grand  Hector  illustre  compagnon, 
Il  portait  près  de  lui  la  lance  et  le  clairon; 
Mais  quand  Hector  perdit  la  vie  et  la  victoire. 
Sous  un  autre  héros  gardant  la  mEme  gloire. 
Du  vaillant  fils  d'Anchise  îl  suivit  le  destin, 
l'n  jour  qu'il  embouchait  l'harmonieux  airain. 
Provoqué  par  le  bruit  de  sa  conque  sonore, 
Un  des  Tritons  jaloux,  qu'un  noir  dépit  dévore. 
Si  le  dépit  est  fait  pour  les  iî  m  es  des  dieux, 
Saisit  dans  sa  fureur  ce  rival  odieux, 


*  Delille  aurait  dû  essayer  de  rendre  ce  trait  : 

El  paribiu  curii  tettàpt  ligîl. 
*Annîbal  Caro  a  dit  : 
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Le  plonge  entre  les  rocs,  sous  la  rague  écunieusi'. 

Tous  pleorent  sa  Taillance  et  sa  trompe  fameuse; 

Et  le  héros  surtout,  du  sommet  d'un  rocher. 

Veut  porter  jusqu'aux  cieui  son  superbe  bûcher. 

De  Tantique  for£t  déjà  les  chênes  tombent; 

Les  sapins  orgueilleux  sous  la  hache  succombent  : 

On  déchire  leurs  troncs,  on  coupe  leurs  rameaux, 

Et  du  loromet  des  monts  roulent  de  tîcuk  ormeaux  *. 

Èait  est  ù  leur  tèle  ;  il  médite  en  silence  ; 

Et,  plongeant  ses  regards  dans  la  forêt  immense  : 

'Oh!  dans  son  vaste  sein,  si  ce  bois  spacieux 

•  He  montrait  le  rameau  que  demandent  leg  dieux  ! 
■  L^ibjlle  l'annonce;  et  ta  mort,  li  Misi-ne! 

•  Me  prouve  trop  combien  sa  parole  est  certaine  ; 

•  Et  le  destin,  toujours  trop  fécond  en  douleurs, 

•  Ne  m'a  jamais  en  rain  annoncé  des  malheurs.  ■ 
Comme  il  disait  ces  mots,  deux  colombes  légères. 
De  la  belle  Cj'pris  agiles  messagi^cs, 
S'abattent  à  ms  yeux;  et  son  regard  surpris 
Recoonait  de  Ténus  les  oiseaux  favoris. 
Aussitôt  il  s'écrie  :  «Oiseaux  de  Cjthérée  ! 

•  Descend»- vous  vers  moi  de  la  voûte  éthérée? 

•  Venet  ;  que  votre  roi  me  guide  vers  ces  lieux 


'On  peut  opposer  à  la  sagesse  de  Mrgile,  qui  est  ici  l'i- 
mitateur du  vieil  Ennius,le  luxe  et  la  prodigalité  de  Lucain, 
dans  la  description  du  bois  ^acré  de  Murscille  abattu  p;ir 
César;  il  y  a  toutefois  de  grandes  beauli'^s  dans  cette  des- 
cription; elles  y  sont  convenablement  placées;  elles  suraieul 
des  fautes  graves  dans  Virgile.  Le  Ta^sc  a  encore  plus  de 
simplicité  que  Virgile  dans  le  même  genre  d«  description. 
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»  Où  ma  main  doit  cueillir  le  rameau  précieux. 

nEt  toi,  ma  mère,  et  toi,  conduis-moi  aur  leur  trace.  » 

Le  couple  alors  s'envoie,  et  d'espace  en  espace^ 

Autant  que  l'œil  de  loin  peut  suivre  son  essor. 

S'élève,  redescend,  et  se  relève  encor  ^ 

Mais  de  l'affreux  Aveme  et  de  ses  lacs  immondes 

A  peine  ces  oiseaux  ont  reconnu  les  ondes, 

Ih  détournent  leur  course,  'et  d'un  vol  assuré 

Vont  se  poser  tous  deux  sur  l'arbre  désiré. 

Son  or  brille  à  travers  une  sombre  verdure  '• 

Tel  quand  le  pâle  hiver  nous  souffle  la  froidure,. 

Le  gui  sur  un  vieux  chêne  étale  ses  couleurs. 

Et  l'arbuste  adoptif  le  jaunit  de  ses  fleurs  : 

Tel  était  ce  rameau  ;  tel,  en  lames  bruyantes. 

S'agite  l'or  mouvant  de  ses  feuilles  briUantes^ 

Au  doux  frémissement,  à  l'éclat  de  cet  or. 

Le  héros  court,  saisit,  emporte  son  trésor. 

Et  vole  triomphant  l'offrir  ù  la  prêtresse. 

Cependant  les  Troyens,  accablés  de  tristesse, 
Debout  près  de  l^isèoe,  objet  de  leurs  douleurs^ 


*  La  traduction  d' Anntbal  Caro  est  ici  fort  agréable,  elle 
a  quelque  chose  de  plus  na!f  que  l'original  : 

Elle  ptscendo, 
Andando,  saltellando,  a  scosse,  a  volo> 
Quanto  l'occhio  fcorgea  di  mano  in  mano, 
Gîunser,  ove  d'Avemo  era  la  bocca. 

^  Annibal  Caro  ajoute  ici  des  grâces  au  texte  : 

Indî  ira  frondi,  e  frondi,  il  color  d'oro, 
Ghe  diverao  dal  verde  uscia  raggiando 
Pt  trémolo  spiendor  l'aura  percosiie. 
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L'cnlouraieDt  en  siknce,  et  répandaient  des  pleurs. 
De  Mpïas  résineux,  de  rameaux  sans  verdure. 
Mi  dreaaent  du  bûcher  l'immense  architecture  ; 
El,  du  Iriste  édifice  eofermant  les  apprêts, 
En  cercles  sont  penchés  de  funèbres  cjprés  : 
Au-dessus,  du  héros  on  a  placé  les  armes. 
Pour  en  baigner  ce  corps,  di^e  objet  de  leurs  larmes, 
Ib  répandent  les  ÛOls  bouillonnants  dans  l'airain. 
Et  de  riches  parfums  s'épanchent  de  leur  main. 
On  gémit,  on  le  met  sur  lejit  funéraire. 
De  ses  restes  muets  triste  dépositaire  ; 
On  étend  aunkssus  ses  habits  précieux. 
Dépouille  si  connue  et  si  chère  ù  leurs  jeuxl 
D'autres,  le  regard  mome  et  l'ilme  désolée. 
Triste  et  lugubre  emploi!  portent  le  mausolée. 
Saisissent  des  brandons;  et,  tremblant  d'approcher,       ' 
En  déloumant  la  vue  allument  le  bOcher. 
L'encens,  l'huile,  les  mets,  les  olTrandcs  pieuses 
Que  jettent  dans  le  léu  leurs  mains  religieuses. 
Brûlent  avec  le  coips  :  des  paifums  onctueux 
Arrosent  les  débris  qu'épargnèrent  les  feux  ; 
La  douleur  les  confie  iU'urne  sépulcrale;  ' 

Le  rameau  de  la  paix  répand  l'onde  lustrale. 
On  pleure  encor  Uisène,  on  l'appelle  trois  fois. 
Et  ks  derniers  adieux  attendrissent  leurs  voix, 
^ée  ù  cet  honneur  en  joint  un  plus  durable  : 
Sur  un  mont  il  élève  un  trophée  honorable, 
Y  place  de  sa  main  la  lance  et  le  clairon; 
Et  ces  bords,  à  Hiséne  I  ont  conservé  ton  nom  '. 


'  On  voit  au  douiième  chant  de  l'Odyssée,  le  modèle  de  ce 
tombeau  dans  celui  d'Elpénor. 
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Cet  épisode  difficile  à  traduire  laisse  éclater  sou- 
vent toute  la  brillante  facilité  du  poète  français;  ou 
croit  lire  des  vers  dont  l'heureuse  expression  a  été 
créée  d'original  par  Delille,  pour  rendre  ses  propres 
pensées.  Du  reste,  les  cérémonies  religieuses  que 
Vij^ile  vient  de  décrire ,  sont  empruntées  d'Ho- 
mère*; mais  elles  ont. bien  plus  d'importance 
et  d'intérêt  dans  l'Iliade  que  dans  TÉnéide.  La 
mort  de  Patrocle,  la  douleur  des  Grecs,  le  déses- 
poir et  la  piété  d'Achille,  sont  des  créations  du  gé- 
nie et  du  bon  sens,  que  ne  sauraient  balancer  tou- 
tes les  perfections  de  l'imitation  virgilienne  ^.  Sans 


«  Chants  XVIII  et  XXIII  de  lllîade. 

^  Combien  le  ïasse  se  montre  supérieur  à  Virgile  en  pei- 
gnant les  funérailles  de  Dudon!  Ce  tiéros  a  succombé  après 
de  nobles  exploits;  les  chrétiens  veulent  d'abord  le  venger; 
un  ordre  du  général  les  rappelle  :  ils  rapportent  du  moins 
sur  leurs  bras  ses  dépouilles  sacrées.  Godefroi  va  visiter 
avec  respect  le  cercueil  où  elles  ont  été  renfermées  par  de 
pieux  compagnons  d'armes.  A  peine  il  parait  que  la  foule 
assemblée  autour  de  ce  corps  inanimé,  pousse  des  cris  plus 
lugubres  et  plus  lamentables;  mais  Godefroi,  sans  trouble, 
plein  de  sérénité,  captive  sa  douleur  et  garde  le  silence. 
EnGn,  ayant  recueilli  ses  pensées  en  lui-même,  et  tenu  quel- 
que temps  ses  regards  fixés  sur  le  cercueil,  il  adresse  à 
Tillustre  mort  que  Tarmée  entière  regrette,  un  discours 
rempli  des  sentiments  d'un  véritable  soldat  du  christ,  pa- 
tient, courageux,  et  soutenu  par  d'immortelles  espérances» 
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dtiuk-  le  soin  àc  rendre  les  derniers  hunneurs  à 
l'un  de  ses  compagnons  d'armes,  est  digne  du  ver- 
tueux Ênée  ;  rependant  nous  ne  connaissons  pas 
Misêne.  Célèbre,  dil-on.  dans  lesaiitiqnitês  de  l'I- 


Lc  ItHdcDtain  Godcfi-oi,  qui  avuit  coiis.icrt:  une  partie  <le  tu 
nuit  à  Hs  devoirs  de  général,  veut  suivre  lui-mCine  la  poiii- 
pe  Tunibrc;  it  fait  élever  un  tombeau  h  son  ami  ;  on  y  grave 
ces  mots  simple»  :  'Ci  git  Dudon;  pas^^nnl  honore  ce  grand 
cftpitalne.  ■  Quille  de  ce  pieus  devoir.  Bouillon  envoie  ses 
Mldats  dans  la  for<>t  prochaine  pour  abattre  des  arbres  ei 
euitsiruite  des  machine»  de  guerre  destinées  au  siège  de 
SuUme.  Cette  scène  occupe  moins  de  pince  que  les  funé- 
railles de  Miséne,  el  inspire  bien  plus  d'intérêt.  Dudun  re- 
l'oit  les  tribut»  qu'il  mérite;  l'armée  lui  accorde  des  regrets 
unanimes  qui  éclatent  au-dehors;  Codcfroi  le  pleure  au  fond 
det'ilnic,  el  l'honore  en  chrétien  elcn  prince,  sans  perdre  de 
Tue  les  grandes  pensées  d'une  entreprise  sublime.  La  raison 
ne  peut  qu'admirer  tant  de  jugement  et  d'nrt. 

Fénêlon  a  imité  Virgile  avec  assez  d'exactitude  pour  lei 
^taïkde  la  cérémonie;  mais  les  funérailles  d'Hippias  bien 
plu»  utilement  amenées  que  celles  de  Misêne,  attachent  tes 
regards  de  l'armée  des  alliés  surpris  de  la  chute  du  frire 
de  Phalante,  et  servent  i\  mettre  dans  tout  leur  jour  la  scn- 
JlbUH^,  tes  vertus,  la  grande  lime  du  jeune  Télémaqne. 
J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  celle  admirable  narration; 
mais  je  dois  remarquer  ciicore  que  deui  Irails  onl  sulli  ^< 
Fcoilon  pour  peindre  la  vivi-  duulcur  des  Lacédémoniens . 
«t  qtie  Virgile  ne  nous  montre  que  la  description  exacte 
d'une  cOrômonie  funèbre,  tandis  que  son  imitateur  non» 
donne  encore  des  peintures  de  cnractfrres  et  de  mœurs,  ci 
àt»  révélations  du  cteur  humain. 
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talie,  il  n'a  point  de  nom  dans  Homère  ;  il  n'a  rien 
fait  depuis  qu'il  a  changé  de  héros  ;  sa  témésité 
nous  étonne,  sa  punition  nous  parait  une  fable 
inventée  à  plaisir;  sa  perte  ne  cause  qu'une  froide 
douleur  à  l'armée  ;  comment  aurions  -  nous  des 
larmes  pour  lui,  quand  Énée  n'adresse  pas  même 
un  adieu  aux  mânes  d'un  guerrier  illustre,  dont  il 
doit  sentir  et  regretter  la  perte  *?  Virgile  mêle  adroi- 
tement les  funérailles  de  Misène  à  la  découverte 
du  rameau  d'or;  tout  en  partageant  les  pieux  tra* 
Taux  de  ses  compagnons  pour  le  bûcher  de  ce 
Troyen,  Énée  pense  au  tribut  exigé  |)ar  Proserpine, 
et  prie  Vénus  de  le  lui  montrer.  Tout  à  coup  les 
oiseaux  de  la  déesse,  qui  viennent  se  poser  sur  l'ar- 
bre au  rameau  d'or,  semblent  nous  prouver  qu'elle 
a  exaucé  la  prière  de  son  fils  ^.  Naguère  la  sibylle 


'Dans  Valérius,  le  de?in  Idmon,  et  surtout  le  pilote 
Thyphis,  chers  ù  toute  rarmée,  excitent  eo  elle,  et  dans  le 
cœur  de  Jason,  une  douleur  mieux  motÎTée  et  mieux  sen- 
tie, parce  que  l'un  est  l'oracle  des  Grecs,  et  l'autre  leur 
guide  sur  les  mers  que  le  navire  Arg.o  et  sa  brillante  élite  de 
héros  affrontaient  pour  la  première  fois. 

3  Le  message  du  héron  envoyé  par  Minerve  à  Ulysse  et  à 
Diomède,  qui,  sans  voir  l'oiseau,  comprennent  à  ses  cris 
qu'il  est  d'uà  heureux  présage,  ne  saurait  entrer  en  compa- 
raison avec  les  colomhes  de  Virgile.  Celles--ci  rappellent  un 
passage  d'Apollonius  de  Rhodes.  Au  moment  où  le  devin 
Mopsus  engage  les  Argonautes  à  implorer  le  secours  de 
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disait  à  Énée  :  t  Ne  cède  point  à  Torage,  mais  au  con- 
»  traire  marche  au  devant  des  périls  avec  une  audace 
»  au-dessus  de  ta  fortune.  »  A  présent  nous  croyons 
entendre  résonner  dans  les  airs  ces  douces  paroles 
d'une  voix  céleste  :  «  Espérance,  A  mon  fils;  ta  mère 
est  toujours  avec  toi  ;  je  t'envoie  mes  colombes 
pour  guides.  »  Cependant  si  l'apparition  de  ces 
riantes  messagères  eût  succédé  aux  fuiiérailles  de 
Misène,  ou  plutôt  à  ce  pompeux  sacrifice  que  l'inté- 
rêt de  l'action  exigeait  de  préférence  à  toute  autre 
peinture,  l'une  des  plus  heureuses  fictions  de  la 


Médée,  une  colombe  vient  du  haut  des  airs  se  réfugier  dans 
le  sein  de  Jason,  pour  é?iter  la  poursuite  d'un  épervier  qui 
s'abat  lui-même  sur  la  poupe  du  vaisseau.  (  Liv.  III,  ver^ 
540.)  Valérius  Flaccus  a  tiré  le  plus  heureux  parti  de  Fidée 
d'Apollonius  en  l'appliquant  à  une  situation  passionnée  : 

Le  beau  Jason  attend  sa  jeune  et  belle  amante. 
De  frayeur  éperdue  elle  arrive  à  son  tour  ; 
Et  comme  la  colombe,  à  l'aspect  de  Tautour 
Qui  la  presse  déjà  de  l'ombre  de  son  aile, 
Cbçrche  au  séjour  de  l'homme  un  asile  infidèle  ; 
Ainsi,  dans  les  terreurs  qui  Tiennent  l'assiéger, 
L'imprudente  se  jette  aux  bras  de  l'étranger. 

Les  trois  premiers  vers  du  texte  sont  d'une  grande  beauté; 
les  Toici  : 

Ecce  autem  pavid»  Tirgo  de  more  columbae, 
Qu«  super  iogenti  circumdata  prsepetis  umbra 
In  quaecumque  tremens  bominem  cadit. 

(Chant  Vin,  vers  .>a.) 
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poésie  brillerait  ici  comme  un  trait  de  lumière  au 
milieu  d'un  orage,  entre  la  cérémonie  sainte  et 
l'entrée  aux.  enfers. 

Virgile,  en  imitant  le  sacrifice  d'Ulysse  aux  di- 
vinités du  Styx,  n'a  pas  mis  dans  la  description  de 
l'antre  des  enfers  la  couleur  sombre  d'Homère;  mais 
son  élégance  égale  sa  précision  dans  des  détails 
arides  et  rebelles  à  la  poésie  :  on  en  jugera  par  ces 
vers  de  Delille,  si  heureusement  fidèles,  et  peut- 
être  d'une  harmonie  plus  imposante  que  celle  du 
texte  : 

Mais  il  est  d'autres  soins  qu'exige  la  prêtresse  : 
En  un  lieu  sombre,  où  règne  une  morne  tristesse. 
Sous  d'énormes  rochers,  un  antre  ténébreux 
Ouvre  une  bouche  immense  ;  autour,  des  bois  affreux. 
Les  eaux  d'un  lac  noirâtre  en  défendent  la  route  : 
L'œil  plonge  ayec  effroi  sous  sa  profonde  voûte. 
De  ce  gouffre  infernal  l'impure  exhalaison 
Dans  l'ah*  atteint  l'oiseau  frappé  de  son  poison*. 
Et  de  là  par  les  Grecs  il  fut  nommé  l'Averne. 


*  On  désirerait  pourtant  ici  que  les  premières  images  du 
texte  fussent  mieux  rendues.  Virgile  dit  : 

Quam  super  haud  ullae  poterant  impune  volantes 
Tendere  iter  pcnnis  : 

Annibal  Caro  a  un  peu  développé  la  pensée  pour  la  rendre  'i 

A  cui  volar  di  sopra 
Con  la  rit  a  a  gU  iiccrlli  era  intrrdctto. 
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Arant  que  d^affroDter  cette  horrible  cayerae, 

La  prétresse  d'abord,  sous  les  couteaux  sanglants, 

De  quatre  taureaux  noirs  a  déchiré  les  flancs, 

Les  baigne  d'un  vin  pur,  et,  pour  premier  hommage, 

Brûle  un  poil  arraché  de  leur  tête  sauvage, 

L'offre  à  la  déité  qui  du  trône  des  airs. 

Étend  son  double  empire  au  séjour  des  enfers. 

D'autres  frappent  du  fer  les  victimes  mourantes. 

Et  reçoivent  leur  sang  dans  des  coupes  fumantes. 

Un  glaire,  au  même  instant,  dans  les  mains  du  héros,' 

A  la  Terre,  k  la  Nuit,  vieux  enfants  du  Chaos, 

Immole  une  brebis  dont  la  couleur  rappelle 

La  noire  obscurité  de  la  nuit  éternelle. 

La  Glle  de  Cérès,  Proserpine  à  son  tour, 

Stérile  déité  d'un  stérile  séjour. 

En  hommage  reçoit  une  vache  inféconde. 

Puis  il  consacre  au  roi  de  ce  lugubre  monde 

L'offrande  funéraire  et  ces  tristes  autels 

Que  dans  l'ombre  des  nuits  invoquent  les  mortels. 

Lui-même  il  abandonne  aux  flammes  dévorantes 

Des  taureaux  égorgés  les  entrailles  sanglantes. 

Vulcain  en  fait  sa  proie,  et  du  gras  olivier 

L'onctueuse  liqueur  arrose  le  brasier. 

«Tout-à-coup,  aux  premiers  rayons  du  soleil  nais- 
»sant,  sous  les  pieds  la  terre  semble  mugir;  les  fo- 
»rêts  s'ébranlent  sur  le  haut  dos  montagnes,  et 
•les  chiens  hurlent  dans  Tombre,  à  Tapproche  de 
•la  déesse^.  »  Loin  d'ici,  profanes!  s'écrie  la  sibylle. 


*  Les  vers  d'Annibal  Caro  sont  dignes  de  roriginal. 
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■  loin  d'ici  ;  abstenez-vous  de  paraître  dans  cette 

•  enceinte  sacrée.  Ettoi,  prince,  enTahis  cette  route, 
»  tire  ton  glaive  du  fourreau  ;  c'est  maintenant  qu'il 

■  faut  du  courage  et  un  cœur  plein  de  constance.  • 

■  Elle  dit,  et 'furieuse,  elle  s'élance  au  milieu  du 

■  gouf&e  ouvert;  le  héros  suit,  d'un  pas  hardi,  la 

•  vitesse  de  son  guide.  > 

Peut-être  cet  avis  de  la  prêtresse  semblera-t-il 
étrange  lorsque  nous  l'entendrons  dire  à  Énée  que 
tous  les  objets  menaçants  qui  lu!  apparaissent,  ne 
sont  que  de  vaines  ombres  qu'il  serait  ridicule  de 
combattre.  D'ailleurs ,  on  peut  encore  s'étonner 
qu'il  faille  toujours  rappeler  à  Ënée  la  nécessité 
,  du  courage. 

Fénélon  a  su  éviter  ce  double  inconvénient. 

■  Dieux  souvcraiqs  de  l'empire  des  morts,  om- 

•  bres  silencieuses,  vieux  Chaos,  noir  Phlégéton, 
I  vaste  séjour  de  la  nuit,  lieux  qui  vous  taisez  lôn- 

■  jours,  soufTrez  que  je  raconte  ce  que  j'ai  entendu  ; 

•  permettez- moi  de  révéler  des  secrets  enscvelist 

•  dans  les  ténébreux  abîmes  de  la  terre  *. 


Ed  ecco  a  l'ippvir  dcl  primo  raie 

Mugghià  lu  terra,  ù  cniUaro  i  moDti , 

Si  igomioir  le  gelTe,  uriir  le  furie 

AI  «enir  de  l>  dea. 
*  On  trouve  quelques  Irait.'s  de  la  pensée  de  Virgile  dans 
la  réponse  de  Raphaël  ù  Adam,  curieux  de  connailrr  les 
grandes  révoltes  des  deux  : 
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»  Seuls  ils  marchaient  cachés  par  la  nuit  souter- 
raine, à  travers  les  demeures  vides  de  Pluton  et 
ses  états  peuplés  de  vaines  ombres  ;  tel,  à  la  lueur 
incertaine  et  trompeuse  de  la  lune,  le  voyageur  . 
traverse  une  forêt,  quand  Jupiter  a  obscurci  le 
ciel  de  ténèbres ,  et  que  la  sombre  nuit  a  enlevé 
aux  objets  leurs  couleurs^. 

t  Devant  le  vestibule,  à  l'entrée  du  gouffre  infer»  > 

nal,  le  Deuil  et  les  Soucis  vengeurs  ont  assis  leur 
couche  douloureuse.  Auprès  d'eux ,  ^  habitent  les 
pâles  Maladies  et  la  triste  Vieillesse  ;  la  Crainte;  la 
Fann,  mère  des  sinistres  Conseils,  et  la  honteuse. 
Indigence^  spectres  horribles  à  voir  !  à  côté  d'eux, 
le  Travail  et  la  Mort  ;  puis  le  Soœnieil  son  firère, 
et  les  Joies  criminelles  de  l'âme  ;  sur  le  seuil  op* 
posé,  la  Guerre  homicide,  les  Euménides  sur  leur 
lit  de  fer,  et  la  Discorde  insensée  dont  la  cheve- 
lure de  vipères  est  rattachée  par  des  bandelettes 
sanglantes.  Au  cen^e  s'élève  un  orme  épais , 
immense  ,  qui  déploie  au  loin  ses  bras  sécu- 
laires. C'est  là^  dit -on,  que  résident  les  vains 


Ai-je  droit  de  tirer  de  cette  nuit  profonde 

Les  grands  évéoements,  setereU  d'un  autre  monde? 

*  Voici  deux  beaux  vero  d'Annibal  Caro  : 

B  la  grand'  ombra  del  terrestre  globo 
PrWa  dl  Ince,  e  di  color  le  cose. 

5.       ^  ô 
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»  Sonpes,  attachés  à  toutes  les  feuilles  de  l'arbre  *. 

•  A  l'entrée  du  gouffre  habitent  encore,  comme  tyn 

•  un  repaire,  des  monstres  divers;  les  Centaures, 
t  les  Scylles  à  double  forme,  Briarée  aux  cent  bras. 

•  l'hydre  deLerne,  qui  pousse  d'horribles  sîffle- 
>  ments,  la  Chimère  année  de  flammes,  et  les  Gor- 
ogones,  et  les  Harpies,  et  l'ombre  du  tyran  au 

■  triple  corps.  A  cette  vue,  frappé  d'une  soudaine 

■  ft-ayeur,  Ënée  saisit  son  glaive  dont  il  présente  la 

•  pointe  à  toua  les  monstres  qui  viennent  à  lui ,  et 

•  si  sa  docte  compagne  ne  l'eût  averti  que  c'étaient 

■  de  vaines  images  de  la  vie,  des  âmes  dépouillées 

■  de  leurs  corps,  des  simulacres  vides  et  voltigeant 

■  sous  une  forme  trompeuse,  il  allait  fondre  sur 

■  eux,  et  disperser  avec  son  glaive  ces  faibles 
1  ombres. 

■  Là  commence  le  chemin  qui  conduit  aux  bords 
»de  l'Achéron,  vaste  gouffre  dont  les  ondes  fan- 
.geuses  bouillonnent  en  tournoyant,  et  vomissent 

■  dans  le  Cocyte  le  rebut  de  leur  noir  limon.  Le 
«gardien  de  ces  ondes  lugubres  est  le  hideux  et 

■  terrible  Caron;    une  barbe  blanche,  épaisse  et 


'  Féiiélon,  en  l'imitant,  corrige  cette  Gction  un  peu  vague 
du  poëte  latin.  Il  jette  dans  l'aiïreuse  cour  de  Pluton  len 
spectres  hideux,  le»  fatitâmes  qu!  représentent  les  morts 
pour  épouvanter  les  vivants,  les  sooges  affreux,  les  iusom- 
uies  aufsi  cruelles  (]ue  les  tristes  songes. 
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>  obligée,  descend  de  son  menton  ;  un  feusonàhr« 
•jaillit  de  ses  yeox  immobfles;  un  nteud  rattacbo 
»le  sale  manteau  qui  tombe  de  ses  épaules;  lui- 

•  même  conduit  avec  raviion,  et  gouverne  avec  la 

•  voile  la  barque  funèbre  qui  transporte  les  oit)- 

•  bres.  U  est  vieux  ;  mais  sa  vieillesse  est  verte  et  vt« 
»  govreuse  comme  celle  d'un  dieu.  Vers  lui  ae  pré* 

•  cq>itait  la  foule  rqiandue  sur  .la  rive,  des  mères, 
•des  époux,  des  héros  magnaniHies,  moissonnés 
•fiar  le  trépas  ;  des  enfai^s,  des  leames  vier^ss  pro^ 

>  mises  iHiyménée^des  filsdans  la  fleiur  de  l'âge,  pla* 

•  ces  sur  le  bûcher  aux  yeux  dfe  leursparents^^  telles 
•et  non  moins  nombreuses  aux  piemiem  ft>oidside 

•  Tamtomne,  tombent  dan  sles  forets  les  feuilles  déta- 

•  ehées  ;ou  tels  encore  s'attroupent  sur  les  plages  de 

•  Neptune  un  essaim  d'oiseaux  que  la  saison  des.firi* 


*  Yii)pk  doil  à  i^Odjssée  cette  peinture;  H  en  a  trop  abrè- 
ge les  oppositions  si. bien  marquées  dans  Homère;  mais  il  a 
tiré  de  son  propre  cœur  ce  vers  qui  arrache  des  lannes  : 

impusiitique  rugis  Jnvenei  ante  ore  parentniii. 

Plutarque  console,  aveè  autant  de  raison'  que  de*  tendit sse, 
son  ami  Apollonrus  de  la  mort  d*un  iHs.  «  Jeiihé  hottittie  en- 
tier de  foutes  tikosès,  innocetit  comme  unevMi^*^'  ohjet 
d'érauiation  pour  tous  ses  camarades,  universellement  bien 
vouln,  tant  pour  la  grâce  de  sa  beauté,  que  pour  9a  dou- 
ceur, mais  qui  s'en  est  allé  de  trop  bonne  .b^ure,  en  la  plus 
tendre  fleur  de  TAge.  »     ' 
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•  mas  exile  au-delâ^  des  mers  et  envoie  dans  des  cli* 
»  matspius  voisins  du  soleil.  Debout  le  longdu  fleuve, 
«^toutes  ces  ombres  demandaient  à  passer  kspremiè- 
»  res,et  tendaient  leurs  mains  suppliantes  vers  l'autre 
»  rive ,  objet  de  leurs  désirs  ;  mais  le  sombre  no- 

•  cher  reçoit  tantôt  les  unes,  tantôt  les  autres,  et 
ir  repolisse  au  loin  celles  qu'ont  écartées  ses  refiis. 

»  Énée  est  surpris,  frappé  de  ce  tumulte.  :  «  0 
1^  vierge,  dit-il-,  pourquoi  ce  concours  vers  le  fleu- 
»  Te  t^  que  demandent  ces  âmes  P  quel  partage  inégal 
ffék>igQe  les  unes  de  la  rive,  et.  permet  .aux  autres 
»le  passage  de  ces  ondes  livtdesP*  «Fils  d'Anchise. 
»vrai  rejeton  desc^eux,  répond  l'antique  prêtresse, 
9  voici  les  eaux  ^>rofondes  du  Cocyte  et  les  niarais 
>»stygiens,  dont  les  dieux*  craignent  d'attester  et  de 

•  tromper  la  puissapce.  Cette  foule  repoussée  que 
*tu  vois,  se  compose  de  malheureux  que  l'on  n'a 
«point  inhumés*;  ce  nocher,  c'est  Caron;  ceux  qui 
»  traversent  l'onde  infernale,  ont  reçu  la  sépulture  ; 
»il  n'est  point  permis  à  Caron  de  transporter  les 


*  Annih^  C^ro  traduit  ain^  Virgile  : 

«  Cette  tbule  de  malheureux  morts  qui  s'éloignent  n'a  pu 
obtenir  ni  tombe,  ni  larmes,  ni  même  un  grain  de  poussière 
en  mourant.  » 

Qucstacfae  torna,  è  de'  meschini  estintî 
Che  né  tombo,  né  Ugrîmr,  nh  po1r« 
Ebb<>  morendo. 
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•  morts  au-delà  de  ces  affreux  rivages  et  de  ce&rau- 
»ques  torrens,  avant  que  leurs  cendres  ne  reposent 
»dan5  leur  dernier  asyle;  faute  des  honneurs  su- 
tprémes,  le  sort  les  condamne  à  errer,  à  voltiger 
•pendant  cent  années  autour  de  ces  bords.  Enfin, 

•  admis  dans  la  barque  fatale,  ils  revoient  la  rive  si 
>  long-temps  désirée.  » 

Après  la  célébration  des  funérailles  de  Misène 
par  le  héros,  nous  voici  avec  lui  devant  le  terrible 
Arerne  ;  c'est  là  qu'il  nous  associe  au  sacrifice  qu'il 
doit  aux  lugubres  divinités  du  Styx  ;  ainsi,  c'est  en 
(piittant  un  tombeau  qui  nous  a  parlé  d'elles,  c'est 
du  pied  de  leurs  sombres  autels,  qu'au  bruit  de  la 
tenre  mugissante,  à  la  clarté  sinistre  des  feux  du 
eiel,  nous  entrons  avec  le  fils  de  Vénus  dans  les 
royaumes  désolés  ^.  Ici  le  poète,  qui  suit  son  hé- 
ros et  se  confond  quelquefois  avec  lui,  tant  il  en 


'Il  n*j  a  lien  dans  Homère  qui  ressemble  au  début  de 
Virgile: 

Ecce  aatem,  primi  sub  lu  mina  solis  et  ortus, 
Sob  pedibus  mugire  solum,  et  juga  cœpta  moveri 
SylTarum;  TÎ^seque  canes  nlalare  per  umbram. 

Apollonius,  malgré  la  beauté  de  sa  poésie  dans  le  sacri- 
fice de  Jason,  n'approche  pas  de  rharmonle  imitative  de  ce 
début  {Jrgonauii,  lib.III,  vers.  1210.) 

Sénèque  et  Stace  n*en  ont  pas  même  le  sentiment  dans 
leurs  faibles  imitations.  L'un  dit  : 
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est  rempli,  s'arrête  un  moment  pour  détourner  le 
courroux  des  souverains  de  l'empire  infernal.  Il  a 
peur  de  commettre  une  impiété  en  révélant  a  nos 
regards  le  Styx,^  le  Chaos  et  la  nuit  éternelle  que 
les  dieux  de  l'Olympe  eux-mêmes  tremblent  de  re* 
garder.  Dans  la  fameuse  invocation  : 

Di  qulbus  tmperium  est  animarun^  umbrœque  silenles. 
Et  Chao9,  et  Phlegeton,  loca  nocte  silentia  late^ 
Sit  mîhi  fad  audita  loqui,  sît  numîne  vestro 
Pandere  res  alta  terra  et  caligine  mersas. 


Ter  vaUe«  caT« 
Sonuere  mœstum.  Toto  succussa  cœlo 
Pubata  tellus. 

(  Œdipe,  aete  111,  ic.  i».) 

L'autre  : 

Tremuere  logî,  et  toi  impolit  ignetn. 

Le  Dante,  souvent  aussi  habile  que  son  maître  à  peindre 
les  objets  par  les  sons,  lui  est  bien  inférieur  ici  : 

FÎDito  questo  la  baia  campagna 

Tremd  si  forte 

(  Enfer  y  vers  i5o  et  suivantf.  ) 

Le  Tasse',  au  contraire,  est  parvenu  à  surpasser  Yir^fe  : 

Ghiama  glx  abitator  étXV  ombre  eterûe 
Il  rauco  saon  délia  tartarea  tromba  ; 
Tremaii  le  spaiiote  atre  caverne, 
B  }^nr  cîeco  a  quel  romor  timbomba. 

(  Jiruê,^  chaot  IV.) 
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On  croit  entendre  Pascal  sondant  avec  terreur 
les  mystères  de  notre  nature,  et  demandant  par*^ 
don  des  larcins  de  son  génie  au  dieu  qu'il  essaie  de 
comprendre ,  à  l'être  impénétrable  dont  il  craint 
d'avoir  soulevé  quelques  voiles  en  méditant  sur  l'in* 
fini.  Quand  on  compare  cette  invocation  à  celle 
de  Sénèque  *  et  de  Stace  ^,  on  ne  peut  croire  qu'ils 
parlaient  la  même  langue  que  Virgile  ;  au  contraire^ 
on  cite  encore  •  après  les  beaux  vers  du  sixième 
livre,  ceux  que  Lucain  met  dans  la  bouche  de  la 
sibylle  Éiîctho  : 

Eumenides,  Stjgiumque  nefas,  Pœnaeque  nocentum, 
Et  Chaos  înnuincro9  avidum  confundere  mundos, 
Et  rector  terr»  qiiein  longa  in  sœcula  torquet 
Mors  dilata  deum. 

Mais  le  jeune  poète  ne  sait  pas  s'arrêter ,  et  se 
répand  tout-à-coup  en  vaines  exagérations.  Clau- 
dîen,  que  l'on  peut  souvent  caractériser  par  ce  trait 
d'Horace  :  Magno  promissor  hiatu,  fait  trop  de  bruit 
pour  le  sujet,  en  parlant  aux  divinités  infernales  '. 

*  Fa»omniB  nnodi,  teque  domiminteia  procor 

Regno  captci. 

(  Hereul,  jfiir.,  act.  III,  te.  ii.) 

1  .      •< 

>         Tartaresaedetet  formidabilcregnum. 

(  7*^.,  fir.  IV.) 
^        Dt  quibut  In  nameniiii  tacut  ftinulantur  Avérai.     ^ 

Le  infime  poète,  dans  son  Enlèvement  de  Proserpinei  tait 
adresser  àPluton  un  discours  dont  le  début  c?t  fort  httkù  : 
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Dans  leur  apostrc^be  au  Chaos  et  à  la  Nuit  ^ ,  Sa- 
tan ou  Milton,  semblent  avoir  eu  des  souvenirs  tie 
Virgile;  Lucain  qui  est  ici  presque  son  égal,  n'offre 
pas  l'opposition  des  images  plus  douces  de  la 
charmante  comparaison,  par  laquelle  Virgile  nous 
repose  un  moment  de  notre  terreur  ;  elle  renaît 
bientôt,  avec  une  force  nouvelle ,  sur  le  seuil  des 
enfers. 

Là  Théogonie  d'Hésiode  a  fourni  à  TÉnéîde  plu- 
sieurs traits  de  la  peinture  des  monstres  assis  ou 
debout  sur  le  seuil  des  enfers;  mais  on  ne  trouve 


^  O  maxime  noctis 

Arbitcry  «mbraiumque  potens,  cui  Dostra  laborant 
Stamîna  ;  qui  fincm  cuocUa  et  semioa  probes» 
Nascetediqne  TÎces  alterna  morte  rependis, 
Qui  Titam  lethumqne  régis,  naœ  quidqoid  ubiqoe 
Gignit  materiea»  hoc  te  douante  creatur, 
Debetarque  tibi,  certuque  ambagibus  «vi 
Rurtus  corpereos  animse  mutantur  in  artns« 

«Arbitre  suprême  de  la  nuit,  souyerain  des  ombres,  pour 
qui  seul  travaillent  nos  fuseaux,  toi  qui  donnes  le  principe  et 
le  terme  de  Texistence  à  tous  les  êtres,  toi  qui  maintiens 
un  juste  équilibre  dans  le  monde  par  la  succession  des  races 
qui  naissent  et  qui  passent;  ipaître  de  la  y\e  et  de  la  mort, 
car  tout  ce  que  la  matière  enfante  est  créé  par  tes  bienfaits, 
est  dQ  à  ton  empire,  et  retourne,  après  les  longues  erreurs 
d*une  absence  mjstérieuiBe  et  limitée  de  Pâme,  reprendre 

^à  forme  corporelle.  » 

.?  .î  '  *     '         •  •  •  .... 

'  Paradis  perdUf.chani  It.      .    .  .     . 
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pas  dans  le  poète  grec  même,  le  germe  de  cet  ad- 
mirable vers  qui  exprime  si  bien  une  vérité  d'ex- 
périence : 

Luctus  et  ultrices  posuere  cubilîa  Gurse. 

En  effet,  les  soucis  vengeurs  ou  les  remords  figu- 
rent au  premier  rang  parmi  les  causes  qui  condui- 
sent à  la  mort,  soit  les  grands  coupables  que  Ju- 
vénal  *  et  Perse  *  ont  représentés  sous  des  couleurs 
si  vives,  soit  des  coupables  plus  obscurs  que  leur 
conscience  flagelle  sourdement.  Hésiode  n'a  pas 
dit,  comme  Virgile  : 

Et  Metus,  et  nialesuada  Famés,  ac  turpis  Egestas*, 
Terribîles  tîsu  formœ. 

Et  en  effet,  soit  qu'il  les  entrevoie  des  yeux  de  l'ima- 


I  QaoB  diri  conacia  facti 

Mens  habet  attooitos  et  sturdo  Tcrbere  caedit. 

« 

a  Et  tacita  sudant  praecordia  culpa. 

'Lucrèce  a  dit  :  «La  honteuse  Faim,  le  Mépris ^  la  dure 
Indigence  ,*  séparés  des  douceurs  de  la  tIc  ,  et  privés  de 
toute  espèce  de  repos,  semblent  déjà  frapper  aux  portes  de 
la  Mort  :  » 

Et  quasi  {am  lethi  portas  cunctarier  aote. 

Le  même  poëte  a  écrit  de  très-belles  choses  sur  la  funeste 
craiote  de  la  mort,  source  de  tant  de  douleurs  et  d'ennuis 
pour  la  faible  humamté. 
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gination  et  de  la  crainte,  soit  qu'il  lés  regarde  en 
face,  ce  sont  de  terribles  fantômes  pour  rhomme. 
On  lit  dans  Hésiode  :  «  Là  demeurent  les  enfants 
de  la  sombre  Nuit,  le  Sommeil  et  la  Mort,  divi- 
nités odieuses  que  jamais  le  soleil  n'éclaire  de  ses 
rayons.  L'un. parcourt  la  terre  et  les  vastes  mers, 
comme  un  ministre  de  repos  pour  les  hommes  ; 
l'autre  a  un  cœur  de  fer  et  des  entrailles  d'airain 
pour  dévorer  sans  pitié  le  premier  qu'elle  rencon- 
tre ;  elle  est  haie  même  des  immortels.  »  Ce  pas- 
sage est  beau  ;  mais  Virgile  a  reconnu  qu'on  y  pou- 
vait trouver  un  défaut  de  justesse  ;  en  effet,  le  som- 
meil, tel  que  le  poète  grec  le  dépeint,  et  tel  qu'il 
est  dans  la  nature,  n'a  rien  d'odieux  ;  pour  le  sup- 
poser ainsi,  il  aurait  fallu  dire  que,  malgré  sa  dou- 
ceur, il  déplaît  aux  hommes  parce  qu'il  ressemble 
à  la  mort. 

Dans  tout  le  tableau  d'Hésiode,  l'auteur  de  l'E- 
néide n'a  voulu  adopter  que  la  fraternité  du  som- 
meil et  de  la  mort;  mais  cette  pensée  presque  ina- 
perçue dans  Iç  modèle,  voyez  ce  qu'elle  devient 
dans  l'imitateur!  Et  consanguineus  Lethi  SoporK 


*  Orphée  appelle  le  sommeil,  frère  de  Toubli  et  de  la  mort. 
Homère  donne  aussi  la  mort  pour  sœur  au  sommeil,  dans 
riliade,  chant  XIY,  vers  d3i. 

Plutarqae  dit,  dans  ia  consolation  à  ApoUonîas  :  «le  dor- 
mir et  la  mort  sont  jumeaux.  »  Le  mène  «uteur  cite  un  phi- 
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Que  de  réflexioDs  nous  suggère  cptte  seule  image  ! 
Semblables  aux  deux  fils  de  Léda ,  nous  mourons 
et  nous  renaissons  chaque  jour;  la  nuit  occupe 
la  moitié  de  notre  vie  ;  c'est  bien  le  cas  d'appliquer 
à  l'homme  qui  possède  pour  si  peu  de  temps  un 
bien  disputé  chaque  jour  par  un  ennemi  mena- 
çant, les  expressions  d'Horace,  Brevem  dominum. 
C'est  bien  le  cas  de  nous  écrier  avec  le  poète  :  Quid 
brevi  fartes  jaculamurœvo  multa?  Pourquoi  ce  cou- 
rage à  lancer  de  grands  projets  dans  une  vie  ê\ 
courte?  ou  plutôt,  puisqu'elle  n'a  pour  mesure  que 
la  moitié  de  nos  années,  comment  pouvons-nous 
consentir  à  la  dissiper  encore  comme  la  chose  la 
plus  vile  ?  Comment  ne  pas  chercher  à  mieux  profiter 
d'un  souffle  que  la  nature  nous  redemandera  bien- 
tôt, parce  qu'elle  en  a  besoin,  comme  dit  Bossuet, 
pour  le  jeter  dans  d'autres  moules.  Un  autre  trait 
que  Yiiçile  doit  à  lui  seul,  Mala.  mentU  gaudia^  «  Les 
joies  criminelles  de  Tâme,  »  réveille  encore  bien  des 
réflexions  à  ITiomme  attentif  sur  les  secrets  de  son 
propre  cœur.  Quelle  leçon  de  morale  l'éloquende 
dcMassillon  aurait  fait  jaillir  de  ce  texte  si  simple! 
Que  chacun  de  nous  le  commente  avec  sa  cons- 
cience et  devienne  son  propre  Massillon. 


losophe  qui  appelait  le  dormir,  les  petits  mjstères,  comme 
l'il  cAt  Toolo  dire  :  le  modèle  et  le  préambule  de  la  moif . 


76  ÉTUDES  SUR  VIRGILE. 

Dans  cette  partie  de  son  vaste  tableau ,  Virgile 
imite  en  miaître  la  peinture  de  Tescorte  de  la  mort, 
si  énergîquement  représentée  par  Lucrèce,  dans  ce 
troisième  livre  justement  admiré  de  Voltaire,  et  que 
le  nouveau  traducteur  du  chantre  de  la  nature 
des  choses  semble  avoir  reproduit  avec  les  conseils 
de  la  muse  de  Virgile  même. 

Hélas!  ces  maux  cruels  dont  t'essaim  le  tourmente,. 
^  La  crainte  de  la  mort  dans  son  cœur  les  enfante. 
L'oublî,  la  pauvreté,  les  besoins  douloureux, 
Lut  semblent  du  trépas  les  compagnons  affreux  ; 
€*est  pour  les  repousser,  les  repousser  sans  cesse. 
Qu'aux  plus  vils  attentats  Tégoîste  s'ababse, 
Immole  Thonneur  même  à  ses  honteux  projets. 
Avec  Por  qu*il  entasse,  entasse  des  forfaits  ; 
Redoute  d*un  parent  ta  table  hospitalière, 
Et  tourne  un  œil  joyeux  sur  le  tombeau  d'un  frère. 
C'est  aussi  du  trépas  rinvîncible  terreur. 
Qui  du  sombre  envieux  allume  la  fureur; 
Lui  montre  la  splendeur  de  Taltiëre  opulence. 
Et  du  sort  des  humaias  Tinègale  balance  ; 
Son  orgueil  offensé  dédaigne  le  bonheur. 
Il  brigue  d'un  haut  rang  l'infructueux  honneur, 
Il  veut,  près  d'expirer  et  de  honte  et  d'envie^ 
Qu'un  marbre  adulateur  éternise  sa  vie. 

Ce  morceau  de  morale  est  magnifique,  mais  on 
Ta  souvent  admiré  sans  l'entendre,  et  l'application, 
il  est  vrai,  en  est  difficile  à  saisir.  On  a  peine  à 
concevoir  comment  la  crainte  de  la  mort  fait  nai- 
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tre  l'aTarice,  l'ambition,  l'envie,  tous  les  vices,  et 
subjugue  les  cœurs  au  point  d'inspirer  à  quelques 
hommes  l'aversion  de  la  vie  et  le  projet  de  se  tuer  ; 
mais  pour  entendre  ces  idées ,  il  faut  se  pénétrer 
des  fables  àe  l'ancienne  mjrthologie,  et  ce  passage, 
bien  loin  d'être  regardé  comme  une  vaine  décla** 
mation,  paraîtra  plein  de  sens  et  de  philosophie. 
Le  mépris,  la  pauvreté  et  l'ignominie  formaient, 
d'après  un  axiome  fondamental  du  Paganisme,  le 
cortège  de  la  mort.  Ce  furent  donc  ces  fausses  in-^ 
ductions,  tirées  *de  la  religion  payenne,  qui  don- 
nèrent naissance  à  tous  les  crimes  si  éloquem^ 
ment  décrits  par  Lucrèce.  Voilà  pourquoi  Virgile 
place  sur  le  seuil  des  enfers,  avec  le  deuil,  les  sou- 
cis^  la  vieillesse  et  la  maladie,  la  f^im  et  la  pauvreté. 
Sénèque  n'a  pas  craint  de  gâter  l'admirable  ta- 
bleau de  Virgile  par  des  vers  prosaïques  et  des  ima* 
ges  sans  choix  K  Claudien  développe ,  par  quel- 
ques traits,  la  pensée  du  maître.  Le  Tasse  n'a  rien 
de  remarquable  dans  les  êtres  allégoriques  qu'il 


t  LuctoB  evellens  comam, 

iEgreque  lassum  siutineas  Morbus  caput. 
Gravis  Senectus  sibimet  et  pendens  Metus. 

{OBdipej  acte  UI,  se.  i**.) 

•  Le  Chagrin  qui  s'arrache  les  cheveux,  la  Maladie  qui  :$ou- 
tient  avec  peine  sa  tête  fati(^uée;  la  Vieillesse  à  charge  à  elle- 
même,  et  la  Crainte  suspendue  au-dessus  d'un  précipice.  » 
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emprunte  à  la  mythologie  d'Homère  pour  les  pla- 
cer avec  assez  peu  de  convenance  sur  le  seuil  de 
Tenfer  chrétien.  Le  Dante  trouve  d'abord  sur  le 
chemin  des  enfers  une  panthère  qui  lui  barre  le 
passage,  et  le  contraint  à  la  fuite.  U  reprend  courage 
à  la  naisssance  du  jour,  mftisun  Uon  accourt  vers 
lui,  la  tête  haute,  et  pressé  par  la  rage  de  la  faim  ; 
le  monstre  est  m  terrible  que  l'air  même  en  ptrait 
épouvanté  ;  t  En  même  temps,  dit  le  poète  voyageur, 
une  louve  avide,  dont  la  maigreur  attestait  les<lé-- 
siit  insatiables  (elle  avait  déjà  dévoré  la  substance 
de  plusieurs  peuples) ,  m'imprima  une  telle  peur 
avec  les  éclairs  de  ses  regards,  que  je  perdis  i'espé^ 
rance  de  franchir  la  colline.  »  Si  ces  images  n'ont 
pas  le  mérite  de  la  fiction  virgiHenne ,  on  ne  peut 
leur  refuser  une  singulière  énergie  d'expression; 
ce  mérité  éclate  encore  mieux  dans  ces  nou-^ 
veaux  traits  :  cElle  est  d'une  nature  si  méchante  et 
si  avide,  qu'elle  ne  peut  jamais  assouvir  ses  vastes 
appétits,  et  qu'après  la  pâture,  sa  faim  est  plus 
grande  qu'avant  *  ».  La  fameuse  allégorie  de  Mil- 
ton  2,  tant  blâmée  par  beaucoup  de  critiques,  tant 
admirée  par  Addisson,  est,  malgré  ses  défauts,  une 
création  originale  et  hardie.  Dans  notre  croyance, 

*  L*énergique  simplicité  du  Dante  rendrait  admirable  ce 
passage  appliqué  à  la  mort,  le  plus  insatiable  deft  monstres 
de  Tenfer.  (Chant  ï*%  vers4'i  et  suivants.) 

'Milton,  chant  111. 
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ie  péché  commis  à  la  garde  des  enfers,  et  seul  ca- 
pable d'ouvrir  leurs  portes  inébranlables,  est  jflus 
eflErayant  que  le  deuil,  les  soucis  vengeurs,  et  tous 
les  monstres  de  Virgile.  Que  devient  la  moit,  fille 
de  la  nuit,  auprès  de  la  mort  telle  que  Ta  faite 
Milton,  fille  du  péché ,  qui  regarde  avec  horreur 
cet  affreux  enfantement  de  la  luxure  et  s'écrie  en 
fuyant  :  t  La  mari  !  la  mort  I  »  paroles  inconnues 
jusque -là,  et  répétées  d'échos  en  échos  pat  tous 
les  enfers! 

Qu'on  se  figure  effectivement  que  ces  mots  ter^ 
libles  sont  un  arrêt  contre  le  genre  humain,  jus- 
ques  alors  exempt  de  la  funeste  loi  de  la  destruc- 
tion ;  qu'on  entre  dans  les  idées  de  notre  système 
religieux  qui  admet  la  conjuration  de  Satan  con-, 
tre  des  créatures ,  objets  de  la  prédilection  céleste 
et  de  sa  jalousie,  et  l'on  sentira  combien  ces  trans- 
ports de  l'enfer  victorieux  et  sûr  de  dé v<MPer  toutes 
les  générations  du  monde ,  sont  une  image  plus 
imposante  et  plus  poétique,  plus  dramatique  même 
que  la  joie  du  Tartare  des  anciens,  quand  il  a  re- 
pris sa  proie  dans  la  jeune  Eurydice.  Fictions  pour 
fictions,  mensonges  pour  mensonges,  donnons  du 
moins  la  préférence  au  grandiose,  et  prêtons-nous 
à  de«  illusions  qui  produisent  le  sublime.  C'est 
dans  cette  disposition  qu'il  faut  lire  le  Dante  et 
Milton. 

La  mort  pâle  et  dévorante,  aux  pieds  du  trAne 
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de  Pluton,  armée  d'une  faux  tranchante  qu'elle 
aiguise  sans  cesse,  nous  frappe  dans  le  Télémaque 
par  la  justesse  de  l'image  ;  cependant  cette  fiction 
ne  parait  plus  que  vulgaire,  lorsque  Milton  nous 
met  en  face  du  monstre  de  son  invention.  Chez 
lui,  la  mort  porte  un  dard  dans  la  main,  une  om- 
bre dex;ouronne  sur  la  tête  ;  et  au  moment  où  elle 
s'élance  sur  Satan,  l'abîme  treqible  sous  ses  pas. 
Qui  ne  frémirait  pas  devant  cette  effroyable  reine  du 
monde,  qui  brûle  incessamment  du  désir  de  dé- 
vorer le  genre  humain  son  tributaire  ?  Une  fois  que 
les  poètes  sont  entrés  dans  le  domaine  de  l'ima- 
gination, la  raison  elle-même  leur  permet  beau- 
coup, mais  aussi  elle  attend  des  prodiges  ;  Milton 
en  fait  souvent. 

Fénébn  n'a  point  copié  le  vestibule  des  enfers 
de  Virgile ,  et  peut-être  eût-il  mieux  fait  de  l'imi- 
ter que  d'engager  Télémaque  sur  les  bords  du  Co- 
cyte,  dans  un  dialogue  moral  avec  le  roi  de  Baby- 
lone,  livré  à  Caron  par  Mercure,  et  soumis  au  pour 
voir  absolu  de  ses  anciens  flatteurs,  qui  se  vengent 
sur  lui  de  leur  servitude  et  de  leur  bassesse.  Mais, 
quelle  admirable  peinture  que  Pluton  assis  sur  son 
trône  d'ébène,  avec  son  visage  pâle  et  sévère,  ses 
yeux  creux  et  étincelants,  son  front  ridé  et  mena- 
çant *  !  quel  terrible  licteur  de  ce  tyran,  l'ennemi 

I  ■  I  '  I        I        I  ■!  Il  I  S  »^^^^— M— 

*  Sé'nèqiir  a  tracr  ce  portrait  de  Pluton  : 
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de  la  race  humaine,  que  la  mort  toujours  prête  à 
frapper  au  moindre  signe  !  Avec  quel  art  Fénélon, 
négligeant  les  monstres  fantastiqueis  de  la  fable , 
a  réuni  autour  de  Tinflexible  déesse,  ses  véritablefi 

Dira  majestas  deo, 
Front  torra  ;  fratram  qnae  tamen  speciem  ^rat, 
Gentisque  tante  :  Quitus  est  iUi  Jovis 
Sed  fulminantis.  Magna  p^n  regai  trucis 
Est  Epse  dominas  :  eu  jos  aspectnm  tîmet 
Qwdquid  fîmetur. 

«La  majesté  de  ce  dieu  est  terrible,  son  front  fier  et  me- 
naçant :  cependant  son  yisage  retrace  la  physionomie  de  ses 
frères  et  d'une  famille  si  grande;  il  ressemble  à  Jupiter^ 
mais  à  Jupiter  tonnant;  presque  toute  Thorreur  de  l'empi- 
re infernal  est  dans  le  maître  lui-même ,  dont  l'aspect  fait 
trembler  ceux  qui  font  trembler  tous  les  autres.  » 

Moins  le  dernier  coup  de  pinceau ,  ce  portrait  est  d'un 
maître. 

Même  après  les  yers  de  Scnèque,  Claudien  n'est  point 
ici  à  dédaigner  : 

Ipse  nidi  fiillus  solio,  nigraque  Terenàus 
Majestate  -sedet,  seqaaient  im mania  ftoedo 
SoepHm  flStu  ;  snblime  capat  mœttisBima  nubes 
Asperat,  et  diras  riget  ioclementia  forme 
Terrorem  dolor  augebat. 

«  Pluton  lui-même,  élevé  sur  un  trône  informe  et  grossier, 
y  ^ége  eûTironné  d'une  sombre  et  redoutable  majesté;  son 
sceptre  cruel  est  noirci  par  une  rouille  épaisse  ;  un  funè- 
bre nuage  attriste  son  front  sourcilleux,  et  couronne  la  roi- 
deur  et  la  sévérité  d'un  visage  farouche.  La  douleur  redou* 
blait  encore  la  terreur  qu'il  inspire.  » 

5.  6 
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ministres ,  les  cruelles  Défiances ,  les  Vengeances 
toutes  dégoûtantes  de  sang  et  couvertes  de  plaies , 
les  Haines  injustes ,  rAvarice  qui  se  ronge  elle- 
même,  le  Désespoir  qui  se  déchire  de  ses  propres 
mains,  la  Trahison,  TEnvie  qui  se  tourne  en  rage 
dans  l'impuissance  où  elle  est  de  nuire,  llmpiété 
qui  se  creuse  elle-même  un  abtme  sans  fond ,  où 
elle  se  précipite  sans  espérance  *!  Voltaire  imite  ses 
devanciers  en  élevant  leurs  pensées ,  ou  en  créant 
de  nouvelles  images  : 

Là  git  la  sombre  Envie,  à  l'œil  timide  et  louche. 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche  ; 
Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  l'ombre  étincelants  : 
Triste  amante  des  morts  elle  hait  les  vivants  : 
Elle  aperçoit  Henri,  se  détourne  et  soupire. 
Auprès  d'eux  est  l'Orgueil  qui  se  plaît  et  ^admire; 
La  Faiblesse  au  teint  pâle,  aux  regards  abattus, 
Tyran  qui  cède  au  crime  et  détrait  les  vertus  ; 
L'Ambition  sanglante,  inquiète,  égarée. 
De  trônes,  de  tombeaux,  d'esclaves  entourée; 
La  tendre  Hypocrisie,  aux  yeux  pleins  de  douceur; 
Le  ciel  est  dans  ses  yeux,  l'enfer  est  dans  son  eoMtr; 
Le  faux  Zèle  étalant  ses  barbares  mamimes. 
Et  l'Intérêt  enfin,  père  de  tous  les  crimes. 

Palissot  n'hésite  point  à  préférer  ces  vers  à  ceux 
du  poète  latin  ;  Clément  soutient  au  contraire  la 


*  Tclémaque,  chant  XV1IL 


ENÉIDE,  LIVRE  \J.  83 

supériorité  de  Virgile.  Quel  que  soit  l'avis  des  lec- 
teurs sur  cette  controverse,  je  crois  qu'ils  approu- 
veront dans  l'auteur  de  la  Henriade ,  l'idée  d'a- 
voùr,  comme  Fénélon,  placé  l'envie  sur  le  seujil  des 
enfers  ;  l'envie  est  une  des  plus  coupables  passions 
de  lliomme,  et  le  poète  l'a  personnifiée  en  véri- 
table peintre.  Rien  de  plus  heureux  que  le  mou- 
vement de  l'envie  à  l'aspect  du  héros  ;  seulement 
le  trait  ne  paraît  }K>int  assez  marqué;  il  fallait 
troubler  ses  regards,  pâlir  son  front,  et  faire  sortir 
de  son  cœur  blessé  un  cri  de  douleur.  L'orgueil 
est  caractérisé  d'une  manière  vague  ;  le  portrait  de 
la  faiblesse,  vrai  en  lui-même,  demanderait  aussi 
quelque  chose  de  plus  profond  ;  peut-être  ce  dan- 
gereux tyran  immole-t-il  plus  de  victimes  que  tou* 
tes  nos  passions  réunies.  Les  vers  sur  l'ambition 
et  sur  l'hypocrisie  me  semblent  aussi  frappants 
que  pittoresques  ;  cependant  il  eût  mieux  valu , 
avec  Fénélon,  enchaîner  les  hypocrites  aux  enfers. 
Le  faux  zèle  qui,  en  politique  et  surtout  en  reli- 
gion, a  causé  tant  de  maux  à  l'espèce  humaine, 
accuse  ici  de  mollesse  la  touche  du  peintre;  et,  en 
général,  on  peut  reprocher  au  tableau  de  Voltaire, 
de  manquer  un  peu  de  précision,  de  nerf,  et  d'i- 
mages choisies  avec  maturité.  Celles  de  Virgile  sont 
irréprochables,  et  ses  allégories  plus  justes  et  plus 
poétiques. 

Ni  Fénélon,  ni  Voltaire  n'ont  assez  bien  senti 
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peut-être  l'effet  de  la  fiction  de  Virgile.  Dans  quel 
affreux  séjour  Énée  va  se  précipiter,  si  notre  imagi- 
nation se  représente  l'enfer  d'après  les  monstres  qui 
en  gardent  l'entrée  !  Quel  sera  le  tyran  dont  nous  al- 
lons affronter  la  présence,  puisque  voilà  l'horrible 
cortège  qui  veille  au-devant  du  vestibule  de  son  pa- 
lais, puisque  les  ministres  de  la  mort  sont  en  quel- 
que sorte  les  introducteurs  des  victimes  qu'elle 
amène  chaque  jour  à  leur  maître  commun  ! 

Virgile  voulant  continuer  ici  l'impression  qu'il 
avait  produite  par  sa  lugubre  invocation ,  la  vrai- 
semblance permet  d'admettre  l'épouvante  d'Énée 
devant  les  fantômes  de  l'Érèbe.  Mais  n'expose- 
t-elle  pas  le  prince  troyen  à  quelque  ridicule,  après 
la  réponse  de  la  sibylle?  et  cette  réponse  elle-mê- 
me ne  diminue-t-elle  pas  la  terreur  que  le  poète  a 
pris  soin  de  nous  inspirer  ?  Homère ,  Fénélon 
et  l'auteur  de  la  Henriade,  ne  donnent  pas  lieu  à 
ces  doutes.  Ulysse  et  son  fils  s'avancent  seuls  et  sans 
guide  à  travers  les  ténèbres;  si  leur  cœur  est  ému, 
leur  courage  se  soutient  de  lui-même  ;  on  ne  les  voit 
pas,  ou  effrayés  devant  de  vaines  ombres,  ou  s'ex- 
posant  à  commettre  la  faute  d'offenser  le  dieu  des 
morts  dans  ses  sujets.  Au  contraire,  le  Dante  a 
pu ,  sans  inconvenance ,  laisser  éclater  sa  propre 
peur  au  commencement  de  son  voyage  dans  l'em- 
pire des  morts;  d'ailleurs  il  a  su  tirer  de  cette 
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peinture  des  beautés  originales  que  nous  ferons  va- 
loir en  leur  lieu. 

Sénèque  n'aurait  pas  dû  répéter  pour  l'affaiblir 
l'admirable  portrait  de  Capon  tracé  par  Virgile  ;  le 
Dante,  moins  pâle,  ne  soutient  pas  la  comparai- 
son. Fénélon  a  froidement  copié  le  tableau  tou- 
chant des  ombres  qui  brûlent  de  passer  au-delà  du 
Styx  ;  le  Dante  a  fait  sortir  d'ufte  imitation,  une 
création  pleine  de  génie.  «Un  grand  concours  parait 
auprès  du  fleuve  ;  ce  sont  des  âmes  que  Caron 
vient  chercher  en  leur  criant  :  <  Malheur  à  vous , 
âmes  perdues  ;  n'espérez  plus  jamais  de  voir  les 
cieux  ;  je  vais  vous  conduire  vers  l'autre  rive,  dans 
la  région  des  ténèbres,  au  milieu  des  flammes  et 
des  glaces  éternelles.  »  En  entendant  les  cruelles 
paroles  du  vieillard,  ces  ombres,  nues  et  harassées, 
changèrent  de  couleur  et  grincèrent  des  dents  ; 
elles  blasphémaient  Dieu ,  elles  maudissaient  leurs 
parents,  l'espèce  humaine,  les  temps,  Its  lieux, 
et  la  race  -de  leur  race,  et  leurs  derniers  enfants  *. 


*  Le  texte  est  admirable  : 

Bcstemmîavano  Iddio,  e  i  lor  parentt, 
L'amana  ipecie^  il  luogo,  il  tempo,  e'I  Mme 
Di  lor  tcmeou  e  di  lor  nascimentL 

(£R/cr,  chant  III.} 

Homère  dît  seulement  les  enfants  de  leun  enfanta  et  ceux 
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Ensuite  elles  se  réunirent  en  versant  des  laraiei? 
amères  sur  le  fatal  rivage ,  où  est  attendu  tout 
homme  qui  n'a  point  la  crainte  de  Dieu.  Avec  un 
seul  éclair  de  ses  yeux  enflammés ,  le  pilote  iu- 
fernal  les  rassemble  toutes ,  et  frappe  de  l'aviron 
les  plus  lentes  à  se  mouvoir  ;  telles  que  dans  l'au- 
tomne les  feuilles  tombent  une  à  une  juscyu'à 
ce  que  l'arbre  ait  vu  toute  sa  dépouille  sur  la 
terre  ,  la  race  impie  d'Adam  se  jette  dans  la  bar- 
que au  moindre  signe  du  vieillard ,  comme  l'oi- 
seau se  précipite  à  son  propre  cri  qu'imite  l'oise- 
leur.... Ainsi  les  ombres  traversent  l'onde  noire; 
et  avant  qu'elles  soient  descendues  sur  le  bord 
opposé ,  une  autre  foule  assiège  déjà  la  rive  du 
départ.  ■  Le  poète  ajoute  :  •  Mon  fils ,  ceux  qui 
meurent  dans  la  colère  de  Dieu  accourent  ici  de 
toutes  les  régions;  Ils  sont  empressés  de  traverser 
le  fleuve ,  parce  que  la  justice  divine  les  pique 
de  son  aiguillon  ,  et  que  leur  crainte  s^  change 
en  un  désir  ardent.  >  A  ces  paroles ,  le  scunbie 
royaume  tremble  sur  ses  fondements;  il  s'élève 
sur  cette  terre  de  larmes  un  vent  mêlé  d'éclairs 
qui  sillonnent  les  ténèbres.  ■ 

Nous  sommes,  avec  Virgile,  au  milieu  des  ombre» 
impatientes  de  traverser  le  fleuve  que  les  mortels 

qui  nailroiil  d'eux;  les  expressions  du  Daute  ont  ici  une 
beattté  particulière  qu'il  eM  focile  de  sentir. 
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passent  sans  retour  ;  Énée  recounait  parmi  elles 
plusieurs  des  siens. 

Le  héros  est  ému  d'un  sort  si  ri^ureux. 
OrODte  et  Leucàspis  frappent  soudain  ses  yeux. 
Comme  Énée,  échappés  des  murs  fumants  de  Troie, 
Des  Tagues  en  courroux  tous  deux  furent  la  proi«  *. 
Palinure  comme  eux  avait  fini  ses  jours  : 
Des  astres  de  la  nuit  il  obsenrait  le  cours , 
Lorsqu'il  tomba  plongé  dans  la  liquide  plaine  '. 
Le  héros  Taperçoît,  le  reconnaît  à  peine  : 
«Palinure,  est-ce  toi?  Gonmaent  t'ai~je  perdu  ? 
»  Apollon,  qui  jamais  en  vain  n*a  répondu, 
sPdur  la  première  fois  dément  donc  ses  oracles  ! 
»Tu  devais,  avec  nous  forçant  tous  les  obstacles, 
«Aux  bords  ausoniens  conduire  tes  amis; 
»Et  voilà  comme  il  tient  ce  qu'il  avait  promis!  — 
»  Les  dieux,  dit  le  nocher,  que  votre  plainte  cesse, 
9  N'ont  ni  causé  ma  mort,  ni  trahi  leur  promesse, 
j»  La  main  au  gouvernail,  l'œil  tourné  vers  les  cîeux, 
9  Tandis  que  j'observais  leur  cours  silencieux, 
»Par  un  sort  imprévu  précipité  dans  l'onde, 
—  —  —  -     -  - ..  ■        , . 

*  Le  texte  dit  que  les  vents  engloutirent  ces  deux  chefs 
avec  leurs  vaisseaux  et  leurs  compagnons. 

*  Ce  vers,  fait  avec  soin,  ne  rend  pas  encore  assez  heureu- 
sement celui  de  Virgile  : 


puppi,  mcdfis  effusus  in  uim1I«. 
On  lit  dans  Horace  : 

•  M«  quoqae,  devexi  rapidus  cornes  Orioniv, 
Illyricii»  ?folus  obiiiit  undis. 
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»  J'entnunai  le  timon  dans  ma  chute  profonde. 
»  Mais,  j*en  atteste  ici  le  terrible  élément^ 
9  J*ai  moins  tremblé  pour  moi,  dans  ce  fatal  moment, 
»  Que  pour  mes  comparons,  pour  yous,  pour  TOtre  flotte; 
»  Surtout  pour  mon  vaisseau  privé  de  son  pilote. 
»  Durant  trois  longues  nuits,  j*ai  d*an  braseourageux 
»  Lutté  contre  les  vents  et  les  flots  orageux  ; 
,  9  Enfin  mon  œil,  du  haut  d'une  vague  écumante, 
»  Vit  de  loin  cette  terre,  objet  de  notre  attente. 
9  Sous  le  poids  dont  les  eaux  chargeaient  mon  vêtement, 
»  Vers  le  bord  désiré  je  nageais  lentement  ? 
»  De  la  rive  éloignée  une  vague  m^approche  ; 
»  Je  m'élance,  et  saisis  la  pointe  d'une  roche. 
»  J'aperçois^es  humains,  j'implore  leur  secours  : 
»  Et  leur  lAche  avarice  a  terminé  mes  jours  ! 
»  Depuis,  mon  triste  corps  est  le  jouet  de  Tonde. 
»  Voilà  mon  sort.  Mais  vous,  par  le  flambeau  du  monde^ 
ttPar  sa  douce  clarté,  que  je  ne  verrai  plus, 

*  Par  votre  cher  Ascagne  et  ses  jeunes  vertus, 
»Par  les  mânes  d'Ânchise,  abrégez  ma  misère  I 
»Un  peu  de  terre,  hélas!  sulBt  è  ma  prière; 

•  Véline  de  nH)n  corps  vous  rendra  les  débris  : 
»  Ou,  s'il  se  peut,  au  nom  de  la  belle  Cypris, 

»  D'accord  avec  les  dieux,  qui  vous  guident  sans  doute  ', 


^  Il  fallait  mieux  rendre  la  force  de  la  réflexion  dç  Pafinure 
qui  se  montre  si  frappé  d'un  prodige  que  les  dieux  seuls  ont 
pu  faire  en  faveur  d'un  héros  : 

Neque  cnîm,  credo»  sine  minûne  divuui 

Flamina  tanta  paras  stygiainque  innare  paludcm. 
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vSor  CCS  fiitalcs  eaux  frToriscs  ma  route*; 
•Que  je  troare  im  asile  au^elà  de  ces  flols^ 
«Et  que  moQ  ondire  au  moÎDs  obtienne  le  repos. — 
•Quel  téméraire  espoir!  lui  répcad  la  Sibylle: 
>0ù  t'égare  un  désir,  une  attente  inutile? 
•De  qucDe  raine  ardeur  ton  cœur  est  consumé! 
•Quoi!  sans  Tordre  des  dieux,  quoi!  sans  être  inbumé, 
•Ta  crois  franchir  le  Styx  et  son  onde  sévère  ? 

•  L'inflexible  destin  est  sourd  à  ta  prière  ;  f 

•  Cesse  de  t*en  flatter.  Écoute  toutefois 

»  De  ce  même  destin  la  consolante  roix  : 

•  Les  peuples,  redoutant  les  Tengeances  célestes, 
•Par  des  tributs  yengeiirs  consacreront  tes  restes  ; 

•  Et  ton  nom  â  jamais  illustrera  les  lieux 

»Qai  doivent  recevoir  et  ta  cendre  et  leurs  vœux.  » 
Ce  discours  le  console,  et  sa  gloire  future 
Calme  un  peu  la  douleur  de  sa  triste  aventure '. 

Quel  accent  du  cœur  dans  les  prières  du  mal- 
heureux Palinure  !  quel  intérêt  elles  nous  inspirent 
pour  lui!  quel  éloge  elles  font  du  prince  auquel 

•  Le  texte  dit  avec  beaucoup  plus  d'âme  et  de  naïveté  : 

H^  dcxtram  misero,  et  tecnm  me  toUe  per  uodat. 

•Tends  la  main  à  un  malheureux,  et  emporte-le  avec  toi  sur 
tes  ondes  fatales.  » 

'  Il  eût  été  à  désirer  que  la  traduction,  en  finissant  comme 
le  texte  y  gûudet  cognominê  tpm,  laissât  dans  notre  esprit  ^ 
pour  dernière  impression,  le  souvenir  des  grandes  espéran- 
ces du  pilote  d'Énée. 
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son  compagnon  les  adresse!  Le  premier  voeu  du 
pilote  est  bien  modeste;  il  ne  demande  qu'un  peu 
de  terre  jeté  sur  son  corps  ;  bientôt  encouragé  sans 
doute  par  les  regards  du  fils  d'Anchise,  et  par  sa 
bonté  si  connue,  il  ose  lui  dire  : 

.  Da  dextram  misero,  et  teciim  me  talle  per  undas. 

Cette  demande  ne  saurait  être  exaucée  ;  mais  quel- 
les nobles  consolations  d'une  douleur  si  grande 
sont  offertes  au  malheureux  Palinure  qui  les  mé- 
rite! Peut-être  le  prince  troyen  ne  paraît-il  pas 
assez  touché  de  la  funeste  aventure  du  Tiphys  de  sa 
flotte.  Dans  l'Odyssée,  au  seul  aspect  d'Elpéoor, 
qui  était  son  pilote ,  Ulysse  est  ému  de  compas- 
sion, ses  yeux  se  mbuillent  de  larmes.  Cependant 
jamais  Virgile  n'eût  admis  cette  singulière  réflexion 
dans  un  pareil  sujet  :  c  Sans  voile  et  sans  aviron  , 
»  tu  as  devancé  mon  navire.  »  La  mort  d'Elpénor, 
causée  par  l'ivresse,  offense  le  goût  et  repousse  l'in- 
térêt. Palinure  a  péri  encore  occupé  des  devoirs 
que  lui  imposaient  l'amour  de  la  patrie  et  la  con- 
fiance d'Énée.  L'oubli  sublime  de  lui-même  au 
dernier  moment  de  sa  vie,  son  ardente  sollicitude 
pour  les  Troyens,  lorsqu'il  se  sent  précipité  dans 
le  gouffre  qui  va  l'engloutir  pour  jamais,  le  relèvent 
à  nos  yeux  en  augmentant  notne  affection  pour 
lui.  Rien  de  pareil  dans  Homère.  Si  la  prière  d'El- 
pénor a  quelque  chose  de  plus  tendre  que  celle  de 
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Paliniure,  on  ne  trouve  que  dans  celle-ci  ee  souve- 
nir de  la  douce  lumière  du  jour ,  si  touchant  dans 
la  bouche  d'un  mort  qui  cherche  à  exciter  la  pitié 
d'un  vivant.  A  la  vérité,  le  mérite  de  l'invention 
appartient  encore  ici  à  l'auteur  de  l'Odyssée  ^;  évé- 
nement, circonstances,  situation,  il  a  tout  donné  à 
son  imitateur;  il  lui  a  fourni  jusqu'à  d'heureux  ar- 
tifices de  style  ^.  En  comparant  les  deux  poètes, 
OD  reconnaîtra  dans  Virgile  une  mesure  parfaite, 
l'art  de  tout  dire  sans  s'égarer  en  de  longs  détours, 
de  nouvelles  images,  de  plus  vives  couleurs  et  un 
profond  sentiment  des  convenances. 

Homère  et  Virgile  nous  rappellent  ici  la  prière 
de  Philoctète  à  Pyrrhus,  et  celle  d'Archytas  à  un 
voyageur.  Horace,  qui  a  retracé  de  tant  de  ma- 
nièif s  la  nécessité  de  la  mort,  a  trouvé,  dans  l'ode 
consacrée  au  philosophe  de  Tarente ,  étendu  sur 
le  rivage  et  demandant  la  sépulture  à  un  nocher 
enrant  sur  les  mers,  une  forme  aussi  neuve  que 
dramatique  pour  représenter  cette  vérité  par  des 
images  sensibles.  «  Toi  qui  mesurais  la  mer  et  la 
terre  ;  toi  qui  calculais  le  sable  qui  échappe  à  tous 

*  Chant  XI. 

'Il  est  curieux,  par  exemple,  de  voir  comment  Virgile 
imite  Homère  dans  ce  beau  passage  : 

Vix  lumine  quarto 
PrcMpexi  itaiiam',  sumina  sublimis  ab  nada. 
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les  calculs,  te  voilà  donc  airêlé  sur  le  rivage  de 
Matina ,  faute  d'une  main  qui  répande  sur  toi  un 
peu  de  poussière ,  présent  réclamé  par  ton  om-  ' 
bre.  11  ne  te  sert  de  rien  d'avoir  élevé  ton  vol  jus- 
qu'aux demeures  célestes  ;  d'avoir  parcouru  avec 
ton  esprit,  la  sphère  du  monde;  hélas!  tu  de- 
vais mourir....  »  La  réponse  d^Archytas  est  d'une 
admirable  beauté  que  relèvent  encore  ces  der- 
nières paroles  :  «  Mais  toi,  nocher,  sois  assez  hu-* 
main  pour  accorder  à  mes  es,  à  ce  corps  sans  sé- 
pulture ,  une  poignée  de  ce  sable  mobile.  »  Les 
vœux  qui  suivent  cette  prière,  les  menaces  qui 
montrent  au  pilote  le  salaire  d'un  refus  impie^  com- 
plètent le  tableau  que  le  poète,  par  un  ccmseil  du 
génie,  termine  ainsi  :   *  Quelque  pressé  que  tu 

*  sois,  le  retard  ne  sera  pas  long,  jette  sur  moi  par 

•  trois  fois  un  peu  de  poussière,  et  tu  peux  partir.  » 
Bossuet,  dans  ses  fiers  dédains  de  cette  vie  mor- 
telle et  fugitive,  à  laquelle  nous  nous  attachons  de 
toutes  nos  forces,  comme  si  nous  pouvions  l'arrê- 
ter dans  sa  course  ou  la  retenir,  a-4-il  plus  d'élo- 
quence? 

•Après  avoir  apaisé  la  douleur  de  Palinure,  la 
»  prétresse  et  le  héros  poursuivent  leur  route  et  s'ap- 
»  prochent  du  fleuve.  D'aussi  loin  que  le  nocher,  de- 
>  bout  au  milieu  du  Styx,  les  voit  traverser  le  bois 
i  silencieux,  et  diriger  leurs  pas  vers  la  rive,  il  atta- 
»  que  le  prince  et  le  gourmande  en  ces  mots  :  Qui 
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que  tu  sois  qui  viens  anné  vers  nos  bords,  parle, 
que  veux-tu  ?  réponds  et  garde-toi  d'avancer.  C'est 
ici  le  séjour  des  ombres,  du  sommeil  et  de  la 
nuit  sa  mère.  Il  m'est  défendu  de  passer  les  vi- 
vants dans  la  barque  infernale  ;  et  certes  je  n'eus 
pas  à  m'applaudir  dl^ivoir  reçu  sur  ce  lac,  Alcide, 
Thésée,  Pirithoûs,  quoiqu'ils  fussent  issus  des 
dieux  et  invincibles  par  leur  force  et  leur  courage. 
Le  premier  osa  donner  de  sa  main  des  chaînes 

au  gardien  duTartare,et  l'arracher  tout  tremblant 

* 

du  trône  même  de  Pluton  ^«  Les  deux  autres  tentè- 
rent d'enlever  la  reine  des  enfers  de  la  couche 
du  sombre  monarque. 

»La  sibylle  lui  répond  en  peifde  mots  :  Il  n'est 
point  ici  dépareilles  embûches  ;  cesse  de  t'émou- 
voir  ;  ces  armes  ne  te  menacent  d'aucune  violence. 
Que,  du  fond  de  son  antre,  l'affreux  portier  du 


*  Les  deux  vers  du  texte  sont  d'une  ^nde  beauté,  mais 
on  peut  encore  citer  auprès  d'eux  ce  passage  d'Ovide  : 

Tyrinthius  herot 
Rettantem,  contraqne  diem  radios qae  micantei 
Obliquantem  oculos,  nexia  adamantc  catenis 
Cerberon  abftraiit. 

{Mélamorphosêt,  liv.  VII.)  . 

Il  est  bon  de  rapprocher  de  Virgile  et  d'Ovide  les  exagéra- 
tions que  Sénèque  met  dans  la  bouche  de  Junon;  les  vers 
sont  beaux  pourtant.  {Hercule  fur. y  acte  i**,  scène  I**.) 


f^ 
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Tartare  continue  d'épouvanter  de  ses  aboiements 
le  pâle  essaim  des  ombres  ;  que  la  chaste  Proser- 
pine  ne  cesse  point  de  garder  le  seuil  du  séjour 
conjugal.  Celui  que  tu  vois,  Énée,  prince  troyen, 
fameux  par  sa  piété  comme  par  ses  exploits,  des- 
cend vers  son  père  ds^us  les  profondeurs  du  téné- 
breux Érèbe.  Si  tu  n'es  point  touché  de  ce  grand 
exemple  de  tendresse  filiale,  reconnais  du  moins  te 
rameau.  En  même  temps  elle  découvre  le  rameau 
d'or  caché  sous  sa  robe.  A  cet  aspect,  la  rage  qui 
gonflait  le  cœur  du  vieillard  expire.  Il  se  tait  ;  il 
admire  la  branche  fatale,  et  le  don  sacré  qu'il 
revoit  après  si  long-temps  ;  et  tournant  sa  poupe 
azurée,  il  la  pousse  vers  la  rive  :  les  ombres  assises 
le  long  des  bancs  ou  sur  le  tillac,  il  les  écarte,  et 
reçoit  à  son  bord  le  grand  Énéc.  Le  frêle  esquif 
gémit  sous  le  poids  du  héros, 'et  laisse  entrer  par 
quelques  ouvertures  l'onde  infernale.  Enfin,  par- 
venus sans  obstacle  au-delà  du  fleuve,  le  prince 
et  la  prêtresse  descendent,  et  sont  déposés  sur  un 
limon  impur  couvert  d'algue  et  de  noirs  roseaux.» 
Le  Dante,  imitateur  de  Virgile,  fait  ainsi  parler 
Caron  :  «  Et  toi,  homme  vivant  qui  te  présentes 
ici  9  sépare -toi  de  la  compagnie  des  morts.  «  Mais 
voyant  que  je  ne  m'éloignais  pas  :  «  Ce  n'est  pas 
dans  ce  lieu ,  c'est  par  une  autre  voie  et  sur  une 
barque  plus  légère  que  tu  dois  passer  au  rivage 
opposé.  »  «Caron,  dit  alors  mon  guide,  cesse  de 
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t 'irriter;  ainsi  le  veut  celui  qui  peut  tout  ce  qu*il 
veut;  ne  demande  rien  de  plus.  »  A  ces  paroles  le 
nocher  des  ondes  livides  apaisa  la  colère  répan-* 
dne  sur  son  visage  ombragé  d'une  barbe  épaisse, 
et  dans  ses  yeux  qui  roulaient  des  flammes^.  »  Le 
même  auteur  dit  au  sujet  de  Gaton,  gardien  assez 
étrange  du  purgatoire  :  «  Je  vis  près  de  moi  un 
vieillard  solitaire  dont  l'aspect  était  digne  de  tout 
le  respect  qu'un  fils  doit  à  son  père.  Il  portait  une 
longue  barbe  à  moitié  blanche,  et  semblable  aux 
cheveux  qui  tombaient  par  flocons  sur  sa  poi- 
trine. Les  rayons  des  quatre  étoiles  sacrées  réflé* 
chissaient  sur  sa  figure  une  lumière  aussi  vive  que 
celle  du  soleil.  Qui  êtes -vous,  vous  qui  marchant 
contre  le  fleuve  des  ténèbres ,  avez  fui  la  prison 
étemelle ,  dit  le  vieillard  en  agitant  sa  barbe  vé- 
nérable ;  qui  vous  a  guidés?  qui  vous'  a  servi  de 
flambeau  pour  sortir  de  la  nuit  profonde  dont  se 
couvre  sans  cesse  la  vallée  infernale?  les  lois  de 
l'abîme  sont-elles  rompues?  ou  leeiel  a-4-il  changé 
ses  antiques  décrets,  pour  que  des  condamnés  com- 
me vous  puissent  approcher  de  ma  retraite?^  Une 
autre  réponse  de  Virgile  au  centaure  Ghiron, 
dans  le  quinzième  chant  de  l'Enfer ,  atteste  les 
ressources  et  la  variété  du  Dante,  lorsque  son  sujet 
le  ramène  aux  idées  qu'il  a  déjà  exprimées.  Ges  co- 

*£n/«r,  chant  III. 
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pies  originales  sont  d'autant  plus  belles  qu'elles  se 
soutiennent  à  côté  du  modèle,  par  l'énefgie  de  la 
pensée  et  par  la  simplicité  d'un  style  pittoresque 
comme  celui  de  Virgile,  mais  par  d'autres  moyens. 
Il  n''est  pas  moins  curieux  de  comparer  les  graves 
et  nobles  paroles  de  la  vierge  Déiphobe,  à  la  ré-* 
ponse  de  Virgile  au  héros  d'Utique  dans  le  Purgatoi- 
re :  «Je  ne  suis  point  venu  de  moi-même.  Une  fem-- 
me  descendue  du  ciel  m'a  prié  de  secourir  et  d'ac- 
compagner celui-ci;  mais  puisque  tu  désires  con- 
naître nolire  véritable  condition,  ma  volonté  ne  peut 
rien  refuser  à  la  tienne.  Mon  compagnon  n'a  jamais 
vxi  sa  dernière  soirée;  mais  ses  folies  l'avaient  ren- 
due .  si  prochaine  ,  qu'il  lui  restait  bien  peu  de 
temps  à  passer  sur  la  terre.  Comme  je  te  l'ai  dit,  je 
fus  envoyé  pouf  le  sauver...  Je  lui  ai  montré  toute 
la  race  coupable,  maintenant  je  veux  lui  montrer  les 
esprits  qui  se  purifient  sous  tes  auspices.  Elle  est 
descendue  des  hauteurs  du  ciel  la  vertu  qui  m'aide 
à  le  conduire  pour  te  voir  et  t'entendre.  Daigne 
agréer  sa  venue  ;  il  cherche  la  liberté ,  ce  bien  si 
précieux,  comme  le  sait  celui  qui  pour  elle  a  re- 
fusé la  vie.  Tu  te  rappelles  que  pour  la  liberté  tu 
ne  trouvas  point  ce  trépas  amer  à  Utique  ,  où  tu 
as  laissé  ta  dépouille  mortelle,  qui  sera  si  grande 
au  grand  jour  de  l'éternel*.  »  En  accordant  à  la 

*  Purgatoire,  chant  I". 
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critique  ce  qu'elle  peut  reprocher  d'inconvenance 
au  poète  florentin,  on  ne  saurait  refuser  du  génie  à 
sa  manière  d'imiter.  Fénélon  représente  Garôn  avec 
les  couleurs  du  chantre  d'Énée  ;  mais  il  suppose 
que  le  dieu,  instruit  de  l'ordre  de  Jupiter,  mon- 
trant au  jeune  Orec  un  front  moins  ridé,  des  yeux 
moins  farouches  qu'à  l'ordinaire,  lui  indique  le 
chemin  sombre  qui  conduit  au  palais  de  PJuton. 
Ni  le  Dante,  ni  l'auteur  de  Télémaque  n'ont  re- 
produit la  petite  circonstance  de  la  barque  qui  flé- 
chit sous  le  poids  d'Énée;  ce  détail  est  naïf  comme 
beaucoup  de  traits  dans  l'Odyssée,  mais  je  ne  sais 
pas  si  on  le  trouvera  aussi  convenable  que  ce  pas- 
sage d'Homère  :  «  li 'essieu  de  hêtre  crie  sous  le 
poids  ;  en  effet,  il  portait  la  terrible  Minerve  et  le 
puissant  Diomède  *.  »  Sénèque ,  qui  pousse  tout  à 
l'excès,  mais  ^^i  a  Texcuse  de  parler  d'Hercule , 
dit  :  «  Caron  venait  de  ramener  sa  barque  vide  au 
rivage,  et  redemandait  de  nouvelles  ombres;  Al- 
cide  réclame  le  passage;  la  foule  s'écarte  ;  le  cruel 
Caron  s'écrie  :  «Où  vas-tu,  mortel  audacieux?  ar- 
rête tes  pas  rapides.  »  Le  fils  d'Alcmène,  impatient 
de  tout  retard ,  fait  violence  au  nocher  des  morts 
avec  son  propre  aviron  ,  et  monte  sur  la  poupe  ; 
la  barque,  capable  de  contenir  tant  de  peuples^  flé- 


3. 
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chit  sous  le  poids  d'un  seul  homme  :  Alcide  s'as- 
sied, et  l'esquif  trop  chargé  boit  tour- à-tour  par 

l'un  de  ses  flancs  qui  chancelle ,  les  eaux  du  Lé- 

• 

thé.  *  »  D'Homère  à  Virç:ile ,  et  de  Virgile  à  Sé- 

^  Hercule  furieux,  acte  III,  scène  ii. 

Les  vers  de  Sénëque  sont  purs,  énergiques  et  rapides; 

Horace  ne  les  aurait  pus  mieux  écrits;  il  n^aurait  pas  mieux 

tracé  une  scène  si  vive;  mais  aurait-il  fait  cette  opposition 

de  peu  de  sens  ? 

Gymba  populorum  capax 
Succubuit  uni. 

« 

Avant  de  quitter  le  Garon  de  Virgile,  je  dois  prendre  dans 
les  chants  de  la  Grèce  moderne,  publiés  en  prose  par  M. 
Fauriel,  et  imités  par  M.  Lemercier,  des  comparaisons  vrai- 
ment curieuses.  Dans  ces  citants,  Garon  paraît  trois  fois  sur 
la  scène,  et  trois  fois  il  est  Timage  sensible  dé  ceUe  mort 
inévitable  et  sans  pitié  qui  ne  considère  rien,  ni  le  rang,  ni 
le  sexe,  ni  Tâge,  ni  la  félicité,  ni  le  malheur,  quand  elle  a 
résolu  de  prendre  ses  victimes.  Voici  la  première  des  scènes 
où  figure  le  vieux  nocher  des  morts  :  «Sœur  de  neuf  frères 
aussi  braves  Tun  que  Pautre,  fière  de  sa  beauté,  une  vierge 
promise  à  Constantin,  osait  braver  Garon,  mais  le  vieux  no- 
cher lui  lance  un  trait  mortel  au  milieu  de  ses  rêves  d*a* 
mour,  d'hymen  et  de  bonheur;  Gonstantin  qui  venait  cher- 
cher sa  fiancée  avec  le  cortège,  et  au  mileu  des  chants  de 
rhjmen,  voit  des  apprêts  funèbres,  demande  le  nom  de  la 
victime,  l'apprend,  ordonne  aux  constructeurs  du  tombeau 
de  sa  maîtresse  de  creuser  un  lit  de  mort  pour  deux;  et,  se 
frappant  avec  un  poignard,  il  expire.  L'amant  et  la  fiancée 
sont  réunis  dans  leur  dernier  asile.  » 
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nèque,  la  différence  des  formes  que  la  même 
pensée  peut  recevoir,  mérite  sans  doute  quelque 
attention. 


Le  jeune  Pâtre  et  Carotij  tel  est  le  titre  de  la  seconde  piè- 
ce. Un  leste  et  beau  pasteur  descend  rapidement  une  mon- 
tagne; Caron  l'attend  au  détour  de  la  route  et  reut  Tarrè- 
ter;  le  jeune  homme  encore  plus  éloquent  que  le  yieîUard 
de  La  Fontaine  (fiaible  de  la  Mort  et  du  Mpurant),  allèg:ne  son 
iige,  sa  femme,  ses  enfants.  Caron  se  montre  inflexible  : 
«  Eb  bien,  dit  le  pûtre  qui  compte  sur  sa  force,  viens  lutter 
avec  moi  :  vainqueur,  tu  me  prendras  ;  vaincu,  tu  cherche- 
ras ailleurs  ton  cruel  plaisir.  » 

Le  berger  tout  le  jour  soutint  saos  succomber 
&i  lutte  avec  Caron  ;  le  soir  le  vit  tomber. 

Ces  allégories  sont  naïves  et  vraies,  mais  toute  la  grû- 
ee  des  imaginations  de  la  Grèce  est  empreinte  dans  Je  petit 
drame  que  je  vais  citer,  et  qui  a  pour  titre  le  Passage  de 
Cûrcn.  «L'ombre  attriste  et  noircit  les  cimes  des  montagnes; 
soDt-elIes  agitées  par  les  vents  et  les  orages?  non;  ce  ne 
sont  ni  les  vents  ni  les  nuages  du  ciel  qui  attristent  la  nature, 
c'est  la  présence  de  Caron.  L'impitoyable  vieillard  passe  dans 
la  barque  fatale  les  morts  qu'il  a  surpris,  les  jeunes  d'abord, 
et  les  vieux  à  leur  suite;  il  entraîne  aussi  une  multitude 
d'enfants  qui  étaient  encore  sur  le  seuil  de  la  vie  ;  en  vain 
on  le  supplie.  Il  n'entend  rien.  Jeunes  et  vieux  lui  criaient  : 
«Caron,  suspends  ta  course,  viens  t'arrêter  près  de  ce  riant 
village,  auprès  de  ces  ruisseaux  limpides  ;  t  mais  voici  sa 
rruelle  réponse  : 

Non  :  le  vio  charmerai!  les  vieillards  réjouis  ; 
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«  En  face  des  deux  voyageur3,  reprend  Virgile* 
»  le  gigantesque  et  terrible  Cerbère,  couché  dans 

•  sa  caverne,  fait  retentir  les  livides  royaumes  du 

■  bruit  de  ses  trois  gueules  menaçantes;  la  sibylle, 
»  qui  voit  les  têtes  du  monstre  se  hérisser  de  ser- 

•  pents,  lui  jette  un  gâteau  soporifique,  pétri  arec 
»  du  miel  et  le  suc  des  pavots.  Cerbère  saisi  d'une 
»  faim  dévorante  ,  ouvre  ses  trois  gouffres  béants , 

■  engloutit  la  proie  offerte  à  sa  rage;  et  soudain  dé- 

•  veloppant  une  croupe  immense,  il  tombe  assou- 

•  pi  dans  l'antre,  que  son  corps  étendu  occupe  tout 

■  entier.  Enée  se  hâte  de  franchir  l'entrée  des  en- 

•  fers  dont  le  gardien  est  endormi,  et  ses  pas  rapi- 

•  des  l'éloignent  du  fleuve  qui  ne  ramène  jamais 
»  ses  passagers  mortels.  ■ 

Hésiode  a  fait  de  Cerbère  un  monstre  hideux, 
cruel  et  flatteur  ;  exercé  à  un  manège  artificieux, 
ce  monstre  caresse  ceux  qui  entrent ,  mais  il  ne 


LcB  amours  et  le  disque  amuseraient  leurs  fils  ; 

Et  les  enfants  joûraient  sur  l'émail  des  prairies. 

En  puisant  l'onde  aux  bords  qui  me  ralentiraient, 

Sur  des  berceaux  Ocuris  leurs  mères  les  Terraient; 

Les  frères,  les  époux,  les  femmes  attendries. 

Se  reconnaissant  tous,  me  Tiendraient  implorer. 

Si,  dans  tos  frais  hameaux,  près  des  claires  fontaines, 

Je  les  Isissab  se  rencontrer  : 
Et  les  couples  aimants  tiennent  par  tant  de  chaînes, 

Qu'on  ne  peut  pins  les  séparer. 


J 
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leur  permet  plus  de  sortir,  et  les  dévore  impitoya- 
blement lorsqu'ils  veulent  franchir  les  portes  du 
sombre  séjour.  Ces  idées  sont  heureuses  ;  mais  que 
Virgile,  se  montre  grand  peintre  !  comme  il  rend 
noble  et  dramatique  une  circonstance  aussi  com- 
mune que  Faction  de  jeter  un  appât  à  un  chien  fu- 
rieux !  comme  il  profite ,  avec  mesure  pourtant . 
de  la  faculté  accordée  aux  poètes  de  donner  aux 
objets  une  grandeur  colossale  et  indéterminée! 
quelle  vérité ,  quelle  illusion  dans  les  détails  du 
sommeil  magique  qui  terrasse  le  monstre  et  Tétend 
tout  entier  dans  son  antre  !  quelle  rapidité  dans  la 
description  qui  devient  une  scène  presque  drama- 
tique ,  parce  qu  elle  nous  représente,  sous  des  for- 
mes vives  et  naturelles,  un  péril  évité,  un  obstacle 
franchi  par  un  personnage  qui  nous  inspire  be.iu- 
coup  d'intérêt!  Sénèque,  en  substituant  un  récit  à 
une  peinture  en  action,  se  condamnait  lui-même 
à  une^ infériorité  inévitable;  d'ailleurs  son  style 
manque  tout-à-fait  de  mouvement  et  de  couleur; 
il  ne  sait  pas  même  exprimer  les  idées  poétiques 
qu'il  a  pu  trouver  :  •  Cerbère  dompté,  brise  son 
orgueil  et  ses  menaces;  fatigué  de  la  lutte,  il  sou- 
met toutes  ses  tètes  abaissées,  et  abandonne  tout 
son  antre  au  héros*.  »  Stace,  dans  sa  Thébaïde,  est 

*  Hercuie  furieux,  acte  III,  se.  u.  Voici  le  texte  : 

Domitus  infregit  minas. 
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iDoias  indigne  d'une  comparaison  redoutable  ; 
mai»  AppoUonius  efface  Virgile  lui-même,  en  nous 
montrant  ainsi  le  dragon  de  Mars  assoupi  par  Médée  : 
•Bientôt  le  dragon,  dompté  par  la  force  du  char- 
me, abaisse  ses  replis  menaçants,  et  se  roule  en 
une  infinité  de  cercles,  semblable  à  un  vaste  flot 
qui  se  répand  sans  bruit  sur  le  rivage.  Cependant 
il  lève  encore  la  tête,  et  cherche  de  tous  côtés  m 
proie  en  ouvrant  une  gueule  effroyable.  Médéc^ 
secouant  un  rameau  de  genièvre  nouvellement 
coupé ,  lui  répand  sur  les  yeux  une  liqueur  en-- 
chantée  qui  Tendort;  sa  tête  retombe  sur  la  tcrre^ 


Et  cuaetft  laaaus  capiu  subinkit  caaU» 
Antroque  toto  cessit. 

* 

Le  premier  trait  a  de  la  fbrce;  Te  second  fait  une  belle  ima- 
ge, mais  l'auteur  manque  de  poésie,  et  de  cette  liarmoaîe 
îmitatîye  dont  Virgile  est  si  riche.  On  peut  comparer  aussi 
les  autres  traits  de  Sénèque  sur  Cerbère,  avec  ceux  de 
l'Lnéide  ;  on  remarquera  surtout  ce  qu'il  a  osé  substituer 
à  ce  vers  si  beau  : 

Gnt  vatei  horrere  videns  jaita  colla  colubria. 

Vers  qui  iit  plus  et  beaucoup  mieux  que  le»  autres  îniages 
de  rimitateur. 

Sordidum  tabo  caput 
Lambunt  colubrae,  viperis  horrcnt  jubae, 
LoDgusque  torta  sibilat  cauda  draco  ; 
Par  ira  formae. 
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et  son  corps  tortueux  couvre  au  loin  la  forêt  *.  ■ 
Ni  les  images ,  ni  le  style  de  Yalérius  Flaccus  ne 
méritent  ici  un  regard.  Le  Dante  retrace  avec  la 
plus  sauvage  énergie  le  monstre  qui  veille  à  la  porte 
des  enfers*. 

«Les  cris  du  monstre  aux  trois  gueules  béantes. 


^  Argonautiqtuêf  yers  i5o. 

*«  Cerbère,  monstre  cruel  et  divers,  aboie  avec  ses  trois 
feules  menaçantes  contre  les  races  proscrites  et  plongées 
dms  le  cercle  de  la  pluie  éternelle  maudite  et  glacée,  qui 
tombe  sur  elles  ayec  la  grêle  el  la  neige  au  sein  d'un  air 
ténébreux. 

Les  yeux  du  monstre  sont  noyés  de  sang,  sa  barbe  noire 
et  dégoûtante ,  son  ventre  large,  ses  pâtes  armées  de  grif- 
fes; il  déchire,  il  écorche,  il  partage  en  lambeaux  les  mal- 
heureux que  la  pluie  fait  hurler  comme  lui....  Dès  qu'il  nous 
aperput,  le  reptile  immense  ouvrit  sa  gueule  et  montra  au- 
dehors  ses  dents  recouiiiées  :  11  n'y  avait  pas  un  de  ses  mem- 
bres qui  ne  fût  agité.  Mon  guide  se  baissa,  prit  de  la  terre  dans 
ses  deux  mains,  et  la  jeta  dans  les  trois  gueules  affamées.  Et 
tel ,  le  chien  qui  aboie  pour  demander  sa  proie  ,  s'apaise 
aossîtôt  qu'il  mord  sa  pâture,  et  ne  pense  plus,  ne  travaille 
plus  qu'à  la  dévorer;  tel. le  démon  Cerbère  abaissa  ses  trois 
gueules  impures  dont  le  triple  tonnerre  assourdît  les 
ombres.  »  {Enfer,  chant  VL) 

Sans  doute  Virgile  a  plus  de  goût,  plus  de  noblesse,  mais 
aussi  moins  de  relief,  moins  de  celte  originalité  qui  donne 
une  forme  nouvelle  aux  images  fidèles  de  la  nature. 


\ 
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résonnaient  encore  de  loin  aux  oreilles  d'Énée  ; 
tout-à-coup  il  entend  des  voix  plaintives,  de  longs 
vagissements  ;  c'est  un  peuple  d'enfants  dont  les 
âmes  pleurent  sur  le  seuil  de  ce  séjour  ;  privés 
de  connaître  les  douceurs  de  Texistence,  et  ravis 
au  sein  maternel ,  un  jour  de  deuil  les  arracha  du 
berceau  pour  les  plonger  dans  la  nuit  de  la  tombe. 
Près  d'eux,  on  voit  les  victimes  condamnées  à  la 
mort  pour  un  forfait  supposé.  Toutefois  ces  places 
ne  sont  point  données  sans  la  volonté  du  sort  et 
sans  l'arrêt  d'un  juge;  scrutateur  sévère^,  Minos 
agite  dans  ses  mains  l'urne  fatale,  appeUe  i  son 
tribunal  les  ombres  silencieuses ,  recherche  leur 
vie  et  leurs  crimes  K  En  ce  lieu  habitent  avec  tris- 
tesse ces  infortunés  qui,  quoique  exempts  de  cri- 
mes, se  sont  donné  la  mort  de  leur  propre  main,  et» 
détestant  la  lumière,  ont  rejeté  loin  d'eux  leur  âme 
innocente^.  Ah!  qu'ils  voudraient  maintenant , 
rendus  à  la  clarté  céleste,  supporter  encore  l'indi- 


*  Quœsitor,  veut  dire  juge  qui  informe. 

'  Stace  dit  avec  beaucoup  d'énergie  :  «  Minos  demande  la 
vérité  sans  réserve,  force  les  coupables  à  remonter  toute 
leur  vie  pour  la  dévoiler,  et  ù  reconnaître  enfin  la  justice 
du  salaire  et  du  lucre  de  leurs  crimes.  r»{Théb,,  liv.  IV.) 

*  Claudien  reste  au-dessous  de  Stace  dans  le  même  sujet  : 
«Arbitre  de  la  justice,  Mînos  du  haut  de  son  tribunal 

interroge  le  cœur  des  coupables,  et  sépare  le  crime  de  Tin- 
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gence  et  les  plus  durs  travaux  !  Le  destin  s'y  ex- 
pose :  un  odieux  marais  les  enchaîne  de  ses  tristes 


iiocenee.  Voit-il  des  perrers  refuser  Tayeu  de  leurs  fautes  ? 
il  les  liyre  soudain  aux  fouets  de  son  inflexible -frère,  Rha- 
damanthe  qui  siège  auprès  de  lui;  après  avoir  examiné 
long-temps  toutes  les  actions  de  cette  courte  carrière  de  la 
Yie  terrestre,  il  égale  la  peine  au  délit,  et  contraint  les  cou- 
pables à  revêtir  la  forme  et  à  subir  le  silence  des  animaux.  » 
(  Intteiives  contre  Rufin,  11  v.  II.  ) 

On  reconnaît  l'exagération  accoutumée  du  même  poète 
dans  les  imprécations  que  Rbadamanthe  y  omit  contre  Ru- 
6n  :  «Enlève  du  milieu  de  la  foule  des  mânes,  cette  ombre 
qui  les  désbonore;  c'est  assez  .de  Tavoir  vue  :  épargne  ce 
supplice  à  nos  regards,  et  purge  de  son  odieuse  présence  le 
palais  de  Pluton.  Qu'on  cbasse  la  coupable  avec  les  fouets 
vengeurs  au-delà  du  Styx  et  de  TÉrèbe.  Précipite-la  dans 
un  gouffre  vide,  plus  bas  que  les  cacbots  ténébreux  des 
Titans,  au-dessous  des  profondeurs  du  Tartare,  et  de  notre 
chaos,  où  se  cachent  les  fondements  de  l'empire  de  la  nuit 
étemelle,  et  que  plongée  enfin  dans  l'abîme,  elle  y  reste  ha- 
letante tant  que  le  ciel  fera  tourner  les  astres ,  tant  qu'on 
verra  les  vents  insulter  les  rivages.  » 

Ce  morceau  plein  de  poésie  est  une  déclamation  extrava- 
gante parce  qu'elle  manque  de  toute  proportion  avec  le  su- 
jet; il  pourrait  devenir  sublime,  appliqué,  sans  aucun  chan- 
gement, au  monstre  d'Hésiode  qui  fh  trembler  la  maison 
ébranlée  du  vieux  Saturne,  ou,  avec  d'autres  formes  de  la 
pensée,  au  Satan  de  Milton,  foudroyé  parle  Messie  pour  sa 
seconde  révolte  contre  les  cieux. 
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•  ondes,  et  neuf  fois  replié  autour  d'eux,  le  Styx 
»les  entoure  à  jamais.  » 

Peut-être  les  plus  jeunes  victimes  de  la  mort  au- 
raient-elles dû  arrêter  un  peu  plus  long-temps  les 
regards  de  Virgile.  Pourquoi  placer  ces  innocentes 
créatures  sur  le  seuil  des  enfers?  On  est  tenté  de 
leur  mettre  dans  la  bouche  cette  plainte  qui  sem- 
ble être  le  commencement  d'un  hymne  que  toutes 
les  générations,  ravies  à  la  terre  par  une  mort  pré- 
maturée, adressent  en  mourant  au  Ciel  qui  les 
rappelle  : 

Hélas!  si  jeune  enco  re 
V  Par  que!  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d^éclore  : 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n*a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas!  si  jeune  encore 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur'  ? 

Il  eût  été  digne  d'un  poète  aussi  tendre  que  Vir- 
gile, d'ouvrir  aux  enfants  les  Champs-Elysées,  où, 
revêtus  de  grâce  et  d'innocence,  ils  offriraient  aux 
mères  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles^  la 
plus  douce  des  illusions.  Rien  n'est  plus  propre  à 
la  favoriser,  que  le  bel  hymne  de  Santeuil ,  qui 


^  Est  lier  s  chœurs. 


ENÉIDE,  LIVRE  VI.  107 

commence  par  ces  mots  :  «  Salut,  fleurs  du  mar- 
tyre, que,  sur  le  seuil  même  de  la  vie,  Tépée 
cruelle  a  moissonnées  comme  l'ouragan  moissonne 
des  roses  naissantes.  •  Le  même  poète  nous  re- 
présente ces  tendres  victimes  jouant  avec  des  pal- 
mes et  des  couronnes  sur  Tautel  du  sacrifice  qui 
est  leur  premier  degré  vers  le  Ciel ,  ouvert  pour 
les  recevoir.  On  peut  encore  citer,  comme  une 
chose  bien  touchante,  ces  paroles  du  Christ,  gra- 
dées dans  un  cimetière  de  campagne,  sur  le  tom- 
beau d'une  fiUe  morte  à  l'âge  le  plus  tendre  :  «  Lais- 
sez les  petits  enfants  venir  à  moi.  •  Les  mères  ne 
manqueront  pas  de  commenter,  avec  les  espéran- 
ces de  leur  cœur,  une  idée  si  ingénieuse.  Le  Dante 
se  rapproche  des  images  mélancoliques  de  Virgile  : 
«Là,  on  n'entend  pas  des  plaintes,  mais  des  sou- 
pirs qui  agitent  l'air  de  la  prison  étemelle;  c'est 
là  que  résident  une  foule  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants,  qui  éprouvent  une  tristesse  de  l'âme 

sans  tourment Ces  ombres,  me  dit  mon  guide^ 

n'ont  point  péché  ;  mais  la  grâce  qu'elles  ont  ob- 
tenue ne  suffit  pas  pour  le  ciel ,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  reçu  le  baptême ,  qui  est  la  porte  de  la 
foi  que  tu  professes  ;  celles  qui  existaient  avant  le 
christianisme  n'ont  pas  adoré  Dieu  comme  on  le 
doit;  moi-même  je  suis  de  ce  nombre;  c'est  le 
même  malheur  ,  et  non  le  crime  ,  qui  -nous  a 
perdus  ;  et  notre  seule  peine  est  de  vivre  sans 
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espérance ,  et  toujours  avec  le  désir.  ^9  Plus  heu- 
reusement inspiré,  Klopstock  met  les  âmes  inno- 
centes qui  ont  quitté  la  vie  avant  que  leur  ten- 
dre corps  eût  achevé  de  prendre  sa  forme,  sous 
la  garde  de  quelques  anges  de  la  terre  qui   les 
aiment,  les  inspirent,  et  leur  révèlent  le&  beau- 
tés de  Tunivers  par  des  chants  mêlés  aux  accords 
de  la  harpe.  Ces  maîtres  divins  entretiennent  en- 
core leurs  élèves  du  bonheur  qui  les  attend  au 
pied  du  trône  de  Tétemel*.  Les  Martyrs  de  M. 
de  Chateaubriand  consacrent  le  même  genre  d< 
fiction  ou  de  croyance.    «  Environnée  du  cœur 
des  veuves,  des  femmes  fortes  et  des  vierges  sans 
tache,  Marie  est  assise  sur  un  trône  de  candeur. 
Tous  les  soupirs  de  la  terre  montent  vers-  ce  trô- 
ne par  des  routes  secrètes Les  écrits  gar- 
diens des  hommes  viennent   sans  cesse   impie* 
rer,  pour  leurs  amis,  la  reine  des  miséricordes. 
Les  doux  séraphins  de  la  grâce  et  de  la  charité  la 
servent  à  genoux  ;  autour  d'elle  se  réunissent  en- 
core les  personnages   touchants  de  la  crèche  , 
Gabriel ,  Anne  et  Joseph  ,  les  bergers  de  Beth- 
léem et  les  mages  de  l'Orient.  On  voit  aussi  s'em- 
presser dans  ce  lieu  les  enfants  morts  en  entrant 


*  Eté  fer,  chant  I  Y. 
>  Chant  I". 
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à  la  vie ,  et  qui ,  transformés  en  petits  anges  , 
semblent  être  devenus  les  compagnons  du  Mes- 
sie au  Irerceau.  Ils  balancent  devant  leur  mère 
céleste  de&  encensoirs  d'or  qui  s'élèvent  et  re- 
tombent avec  un  bruit  harmonieux,  et  d'où  s'é- 
chappent en  vapeur  légère  des  parfums  d'amour 
et  d'innocence*.  » 

C'est  sans  doute  comme  exempts  de  crime,  que 
les  hommes  injustement  condamnés  se  trouvent 
dans  l'Enéide,  au  même  lieu  que  les  enfants;  ce 
rapport  est  bien  faible  ;  ces  hommes  méritaient 
au  contraire  de  la  justice  divine  une  place  à  part, 
et  des  récompenses  proportionnées  à  l'iniquité  de 
leur  condamnation  et  aux  angoisses  de  leur  mort. 
Par  un  contraste  heureux  Virgile  place  auprès  de 
I  enfance  qui  n'a  pu  soupçonner  les  peines  de  l'â- 
me ,  les  victimes,  que  l'excès  de  l'infortune  ou  les 
douleurs  morales ,  et  le  dégoût  de  la  viq  ont  con- 
duites à  se  réfugier  dans  le  sein  de  la  mort.  Leur 
délire  ou  leur  faiblesse  inspire  la  pitié;  leur  in- 
nocence les  rend  dignes  de  la  société  de  l'enfance, 
mais  leurs  regrets  ont  bien  plus  d'amertume  que 
ses  pleurs.  Le  Dante  qui  projette  sur  tous  ses  ta- 
bleaux les  sombres  couleurs  du  séjour  infernal, 
éclate  comme  un  orateur  chrétien  contre  les  âmes 


Chant  IIL 


110  ÉTUDES  SUR  VIRGILE. 

féroces  qui  se  sont  elles-mêmes  séparées  du  corjis 
parla  violence^.  Il  transforme  en  l'imitant,  il  mar- 
que de  son  empreinte  le  passage  de  Virgile  sur  les 
suicides,  que  Voltaire  a  traduit  en  poète  : 

Lu  sont  ces  insensés  qui,  d'un  bras  téméraire, 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  secours  volontaire  ; 
Qui  n'ont  pu  supporter,  faibles  et  furieux. 
Le  fardeau  de  la  vie,  imposé  par  les  dieux ^ 
Hélas!  ils  voudraient  tous  se  rendre  à  la  lumière. 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  ! 
Ils  regrettent  la  vie,  ils  pleurent;  et  le  sort. 
Le  sort,  pour  les  punir,  les  retient  dans  la  mort. 
L'abîme  du  Cocyte  et  l'Achéron  terrible 
Met  entre  eux  et  la  vie  un  obstacle  invincible  . 


*  Enfer,  chant  XIII. 

'On  admire  justement  ces  deux  vers;  le  premier  surtout 
l'emporte  sur  l'original,  mais  je  regrette  l'expression  pro- 
jecere  animas  qui  est  d'une  grande  beauté.  L'Ame  de  l'hom- 
me innocent  se  plaît  avec  lui,  elle  l'aime,  il  faut  la  chasser 
avec  violence  pour  qu'elle  quitte  une  si  douce  compagnie. 
En  lisant  le  projecere  animas jï\  me  semble  que  je  la  vois  sor- 
tir sous  l'emblème  d'un  oiseau  mystérieux  qui  déploie  ses 
ailes,  et  que,  comme  la  Philomèle  de  Virgile,  l'infortunée 
voltige  encore  long-temps  autour  de  sa  demeure  chérie , 
diletto  ospizio.  Annibal  Caro,  en  comprenant  la  pensée  de 
Virgile,  a  fait  de  la  poésie  morte  parce  qu'il  a  détruit  l'ima- 
ge  qui  nous  suggère  ces  idées. 

*  Henriade, 
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Le  Minos  de  l'Odyssée  est  un  roi  qui,  le  sceptre 
à  la  main,  rend  la  justice  sans  colère^;  celui  de 
Virgile,  un  magistrat  qui  informe  sur  la  vie  de 
chacun  des  accusés  appelés  devant  son  tribunal  ; 
voici  le  même  personnage  retracé  par  le  Dante  : 
tLà  siège,  en  grinçant  des  dents,  l'horrible  Mi- 
nes. Il  pèse  les  crimes  de  ceux  qui  entrent,  les 
juge  ,  et  leur  assigne  le  lieu  de  leur  supplice. 
Ainsi  quand  une  âme  d'une  nature  perverse  pa- 
raît devant  lui ,  elle  se  confesse  tout  entière  ;  et 
ce  scrutateur  des  fautes  voit  d'un  coup  d'oeil  la 

région  de  l'enfer  qui  convient  au  coupable 

Une  grande  multitude  d'âmes  sont  toujours  en 
sa  présence;  elles  viennent  l'une  après  l'autre  à 
son  jugement;  elles  disent,  elles  entendent  et 
sont  précipitées  \  » 

Auprès  des  âmes  malheureuses  et  non  cou- 
pables que  Minos  lui-même  doit  plaindre  quand 
il  les  interroge,  Virgile  a  judicieusement  choisi  la 
place  des  victimes  de  Tamour,  que  nous  allons  voir 
passer  sous  nos  yeux. 

«Non  loin  de  ces  lieux  parait,  dans  toute,  son 
•  étendue,  une  plaine  immense;  pn  la  nomme  le 
»Ckamp  des  pleurs.  Là,  ceux  que  le  cruel  amour  a 


*  Chant  XI,  vers  667. 
^  Enfer,  chant  V. 
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eonâumés  de  son  poison  mortel,  vont  cacher  leur 
douleur  dans  des  routes  solitaires,  à  l'ombre  d'une 
forêt  de  myrtes  ;  même  au  sein  du  trépas  les  soucis 
n'ont  pas  abandonné  leurs  victimes.  Dans  ce  sé- 
jour, Énée  aperçoit  Phèdre,  Prooris,  l'inconso- 
lable Ériphyle  montrant  les  blessures  que  lui  a 
faîtes  un  fils  barbare  ;  avec  elles  sont  encore 
Évadné ,  Pasiphaé  ;  Laodamie  les  accompagne 
avec  Cénis,  jeune  homme  autrefois,  fille  main- 
tenant, et  rendue  par  le  destin  à  sa  forme  pre- 
mière. 

»  Parmi  ces  tristes  ombres,  errait  dans  la  vaste 
forêt  la  reine  Didon,  sanglante  encore  de  sa  bles- 
sure; dès  que  le  héros  troyen  fut  près  d'elle  et 
l'eut  reconnue  à  travers  J'ombrage  obscur,  com- 
me on  voit  ou  l'on  croit  voir  à  sa  naissance  la 
lune  encore  incertaine^  se  lever  entre  les  nuages; 
il  laissa  tomber  des  larmes,  et  lui  parla  ainsi  avec 
le  tendre  accent  de  l'amour  :  «Infortunée  Didon, 
elle  était  donc  vraie,  la  funeste  nouvelle  qui  m'an- 
nonça que  vous  ne  viviez  plus,  et  que  votre  dé- 
sespoir avait  eu  recours  au  glaive!  Hélas!  je  fus 
la  cause  de  votre  mort!  mais  j'en  jure  par  les 


*  Ces  images  appartiennent  aux  Argonautiques  que  Virgi- 
le traduit  avec  autant  d'élégance  que  de  fidélité.  {Jrgonaut.^ 
Tcrs  147^0 
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«astres,  par  les  maîtres  du  ciel  et  par  ceux  des 

•  enfers,  si  la  foi  d'an  mortel  peut  les  prendre  à 

•  témoin,  c'est  malgré  moi,  ô  reine,  que  je  quit- 
•tai  Tos  rivages^.  Les  mêmes  dieux  dont  la  voix 

•  me  force  aujourd'hui  de  descendre  dans  le  se- 

•  jour  des  ombres,  dans  ces  lieux  humides  et 

•  affireux,  et  dans  cette  nuit  profonde,  m'ont  pous- 
•se  par  leurs  ordres  absolus;  et  je  n*ai  pu  croire 

■  que  mon*  départ  vous  causerait  une  si  grande 

■  douleur.  De  grâce  anrétea&-vou8  :  ne  vous  dérobez 
■pas  à  mes  regards.  Hélas!  qui  fu7ez.-vous?  Ce 
■moment  où  je  vous  parie  est  le  dernier  que  nous 
»  accorde  le  destin.  » 

■  Ainsi,  au  courroux  de  cette  ombre  ardente, 
•à  ses  farouches  regards,  Énée  répondait  par  des 
•discours  affectueux,  et  des  regrets  mêlés  de 
■pleurs;  mais  elle,  détournant  k  tête,  tenait  ses 
•yeux  fixés  vers  la  terre,  et  ne  se  laissait  pas  plus 
■émouvoir  par  les  paroles  ou  par  les  larmes,  que 


*Os  expressions  ne  sont- elles  pas  la  censure  la  plus 
sévère  des  paroles  qui ,  dans  le  quatrième  liyre ,  ont  fait 
d'autant  plus  d'impression  sur  le  cœur  de  Didon,  qu'elles 
terminent  la  réponse  d'knée  à  ses  larmes  et  a  sqs  supplica- 
tions ? 

Desme  meque  tuU  inceadere,  teque  qticrelis  : 
Italiam  non  «ponte  wqiior. 

3.  8 
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»le  rocher  le  plus  dur,  ou  qu'un  marbre  de  Paros^. 
»  Ëijfm  elle  prend  son  essor,  et  s'enfonce,  d'un  air 
»  farouche,  dans  l'épaisseur  du  bocage,  où  Sichée, 
»  son  premier  époux ,  partage  les  peines  de  ce  cœur 
n  malade  ,  et  répond  à  tout  son  amour.  Malgré 
»  cette  rigueur,  touché  jusqu!aux  larmes  du  triste 
Bsort  de  sa  victime,  Énée  la  suit  long-temps  des 
•  yeux,  et  la  plaint  encore  en  la  voyant  fuir  devant 
«lui.  » 

Monsieur  de  Foutanes  a  dit  au  sujet  de  ce 
passage  :  <  On  sent  combien  ce  silence  est  subli- 
me; il  motive  la  haine  future  de  Carthage  et  de 
Rome;  Didon  n'a  pas  même  pardonné  après  sa 
mort,  et  son  ombre  attend  Annibal.  Cet  épisode 
a  de  plus  un  autre  avantage  ;  il  excuse  la  fuite  et 
l'abandon  d'Énée;  il  rend  à  son  caractère  une 
partie  de  l'intérêt  qui  ne  s'était  attaché  qu'à  Di- 
don dans  le  quatrième  livre.  »  La  première  de  ces 
deux  interprétations  qui  remet  Énée  sous  le 
coup  des  imprécations  prophétiques  de  Didon , 
est  évidemment  contraire  aux  dernières  paroles 
de  la  reine  de  Carthage  ;  en  effet,  ne  l'avons-nous 


*  La  même  comparaison  plus  ambitieusement  exprimée 
dans  le  quatrième  livre,  et  appliquée  an  prince  tcoyen  par 
une  hyperbole,  a  bien  plus  de  justesse  et  de  mesure  dans 
cette  circonstance. 


s 
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pas  vu  mourir,  le  pardon  dans  le  cœur  et  sur  les 
lèrres?  Ensuite  la  conviction  de  la  trahison  d'Énée 
était  donc  bien  g^ofonde  puisque  «le  ressentiment 
de  l'injure  subsiste  encore  après  la  mort«  Mais, 
non,  ce  ressentiment  était  éteint;  il  n*en  restait 
plus  qu'un  faible  souvenir ,  et  cette  marque 
qui  ne  s'efface  jamais  tout  entière;  le  discours 
d'Énée  réveille  le  feu  assoupi  sous  la  cendre  et 
rallume  le  courroux  de  la  reine.  Énée  confirme 
ici  une  vérité  d*observation.  Il  n*a  rien  senti,  il 
ne  peut  rien  exprimer  avec  éloquence.  On  essaie 
en  vain  de  réparer  avec  des  paroles  composées  les 
fautes  d'un  cœur  qui  s'est  trahi  lui-même  en  ré- 
vélant d'abord  ce  qu'il  renfermait.  Dans  cette  ten- 
tative, le  langage  et  l'accent  ont  quelque  chose  de 
contraint  ou  de  faux  qui  manifeste  l'intérieur 
de  l'homme.  Nori^  il  n'était  point  amant  celui  qui 
a  pu  douter  du  trépas  de  Didon  après  tout  ce  qu'il 
avait  vu  du  désespoir  de  cette  infortunée.  Non,  il 
n'était  point  amant,  non,  il  ne  s'est  point  repro- 
ché amèrement  le  malheur  de  sa  victime,  celui 
qui  dit  firoidement  à  la  bienfaitrice  de  tout  un 
peuple,  à  une  grande  reine  qu'il  a  précipitée  du 
trône  de  la  vertu,  à  une  femme  qu'il  a  entraînée 
dans  l'abîme  :  «Hélas!  j'ai  causé  votre  trépas!» 
>on,  il  n'était  point  touche  d'amour  ou  saisi  d'une 
pitié  véritable,  celui  qui,  pour  s'absoudre  aux  yeux 
de  Didon,  laisse  échapper  une  de  ces  maladresses 
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du  cœur  qui  sont  des  traits  perçants  pour  la  pas- 
sion qu'elles  éclairent!  «  Et  je  n'ai  paspu  croire  que 
»  mon  départ  vous  causât  cette -grande  douleur.  •  A 
ce  seul  mot  Didon  éclaterait  de  nouveau,  comme 
dans  sa  réponse  aux  premières  protestations  d'É- 
née,  si  elle  conservait  encore  quelque  intérêt  pour 
lui.  Ses  regards,  son  silence,  sa  farouche  immobilité, 
en  nous  rappelant  les  transports  de  sa  colère,  y  ajou- 
tent une  froideur  de  mépris,  un  orgueil  de  dédain 
qui  placent  le  fils  d'Anchise  dans  la-méme  situation 
que  Pyrrhus  devant  Hermione.  Le  héros  est  encore 
plus  rabaissé  par  cette  scène  que  par  celle  où  Didon 
lançait  contre  lui  les  foudres  d'une  âme  passion- 
née. Enfin,  grâce  au  défaut  d'éloquence  du  dis- 
cours d'Énée,  nous  jouissons  avec  une  certaine 
malignité  de  la  juste  vengeance  que  Didon  exerce 
aux  Champs-Elysées,  sur  l'ingrat  qui  lui  oppo- 
sait naguère  une  inflexibilité  que  le  poète  s'est  en 
vain  efforcé  de  couvrir  des  couleurs  du  devoir! 
car  nous  le  sentons  mieux  que  jamais,  c'est  sa  froi- 
deur naturelle,  et  non  la  volonté  des  dieux,  qui 
fermait  le  cœur  d'Énée  «^  la  pitié.  L'art  deman- 
dait ici  une  illusion  complète,  Virgile  n'a  pu  la 
produire;  de  là  l'inconvénient  grave  de;  sacrifier 
encore  le  personnage  d'Énée  à  celui  de  Didon  ;  elle 
remporte  une  dernière  fois,  encore  tout  l'honneur 
du  parallèle,  en  accablant  par  son  silence  le  héros 
qu'elle  a  terrassé  sur  la  terre  par  ses  paroles.  Cette 
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faute  est  grave  parce  qu'elle  est  un  vice  de  com- 
position, et  qu'elle  foime  un  contre-sens  avec  les 
intentions  mêmes  de  Virgile  reconnues  par  Fon- 
tanes.  Le  retour  en  Sicile,  et  les  jeux  célébrés  en 
l'honneur  d'Anchise  étaient  en  quelque  sorte  le 
Léthé,  où  Virgile  nous  avait  plongés  pour  nous 
faire  oublier  Carthage;  il  ne  fallait  s'exposer  au 
danger  de  rappeler  la  mémoire  de  la  conduite,  du 
prince  troyen  et  ses  funestes  conséquences,  qu'a- 
vec la  certitude  de  le  justifier  ou  de  l'agrandir  à 
nos  yeux. 

Ces  reproches  que  l'intérêt  de  la  vérité  suggère 
n'empêchent  pas  la  fiction  de  Virgile  de  mériter 
les  plus  grands  éloges.  Le  champ  des  pleurs  où 
l'imagination  rêveuse  et  tendre  du  poète  a  placé 
les  amants  malheureux,  est  une  allégorie  char- 
mante et  vraie;  en  effet,  quelques  vifs  plaisirs,  des 
craintes,  des  larmes,  et  puis  des  retours  de  bonheur 
que  suivent  de  nouveaux  ennuis,  voilà  tout  l'a- 
mour. On  a  paru  trouver  quelque  inconvenance 
dans  la  réunion  des  épouses  et  des  amantes  ver- 
tueuses, comme  Laodamie,  Procris,  la  sensible 
Evadné,  avec  Phèdre,  Éryphile  et  Pasiphaé; 
Heyne  adopte  cet  avis.  Virgile  pourrait  répondre 
que  dans  sa  religion  les  excès  et  les  fureurs  de 
l'amour  étant  le  crime  de  Vénus,  la  justice  divine 
a  pardonné  aux  coupables  comme  à  des  victimes 
de  la  fatalité.  C'est  ainsi  que  Racine  nous  fait  sup- 


^ 


ï 


118  ÉTUDES  SUR  VIRGILE. 

pm*ter  et  plaindre  la  flamme  de  l'épouse  de  Thé- 
sée pour  Hippolyte  : 

O  haine  de  Ténus!  ô  fatale  colère  ! 

Dans  quels  égarements  Tamoar  jeta  ma  inère  ! 


Puisque  Vénus  le  veut,  de  ce  sang  déplorable 
Je  péris  la  dernière  et  la  plus  misérable. 

Homère  donnait  à  Virgile  l'exemple  de  confon- 
dre dans  les  mêmes  lieux  toutes  les  femmes  inno- 
centes ou  coupables  qui  ont  subi, les  lois  de  Ta- 
mour.  Mais  il  est  à  remarquer  que  presque  toutes 
ses  héroïnes  n'ont  cédé  qu'à  la  violence  ou  à  la 
ruse  des  dieux,  et  que  la  plupart,  telles  que  la 
belle  Tyro,  Antîope,  Alcmène,  n'ont  eu  commerce 
avec  l'Olympe  que  pour  donner  des  grands  hom- 
mes à  la  terre,  Virgile  nous  cache  ici  un  artifi- 
ce que  nous  ne  devons  pas  méconnaître.  Didon 
ne  méritait  pas  la  mort  ;  sa  fm  cruelle  et  préma- 
turée nous  a  paru  d'autant  plus  injuste,  que  nous 
ignorions  son  destin  au  sortir  de  la  vie.  Où  est 
allée  cette  grande  âme?  disions-nous  avec  inquié- 
tude; les  dieux  ont-ils  eu  pitié  d'elle?  Virgile  avait 
deviné  ces  questions,  et  nous  gardait  une  réponse. 
Il  absout  le  ciel  de  tout  reproche,  il  nous  réjouit 
par  le  spectacle  du  nouveau  bonheur  de  Didon. 
Veuve  par  un  attentat  qu'elle  a  vengé ,  infidèle 
sans  crime  de  la  volonté,  entraînée  dans  une  faute 
par  l'ascendant    de  la  divinité  qui  commande  à 
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Jupitt^r  lui-même,  purifiée  par  les  feux  de  son 
bilcher,  Didon  était  digne  de  retrouver  Sichée  ;  le 
prodige  qui  rallume  leur  flamme  et  nous  les  fait 
voir  revenus  au  temps  du  premier  amour  ,  est 
presque  un  trait  de  génie.  Enfin,  par  un  dernier 
coup  de  son  art,  Vii^le,  peintre  fidèle  de  la  natu- 
re, conserve  à  la  félicité  des  deux  époux  ces  pei- 
nes secrètes  et  partagées,  ce  mélange  d'amertumes 
qu  une  passion  éprouvée  par  de  grahds  malheurs 
laisse  au  fond  de  notre  âme..  On  sent  que  Didon 
et  Sichée  se  sont  fait  une  solitude  particulière  dans 
les  Champs-Elysées  ;  la  même  empreinte  de  mé- 
lancolie est  sur  leurs  visages  ;  les  mêmes  blessures 
les  font  soupirer;  on  devine  qu'il  y  a  souvent  des 
larmes  entre  eux,  et  que  ces  larmes,  qui  sont  dou- 
ces à  répandre ,  augmentent  encore  leur  amour. 
Voilà  Virgile  tout  entier^  Virgile  sans  modèle  et 
sans  rival. 

Maintenant  consultons  l'Odyssée  dont  le  poëté 
romain  a  emprunté  sa  fiction,  et  voyons  comment 
il  a  disposé  des  trésors  du  génie.  Ulysse  raconte 
ainsi  Tune  des  scènes  de  son  évocation  des  morts 
au  roi  Alcinoùs  : 

I  D'autres  âmes  s'arrêtaient  près  de  moi,  dit- 
il,  et  me  racontaient  leurs  douleurs.  Seule,  L'om- 
bre d'Ajax  Télamonien  se  tenait  à  une  longue  di- 
Mance;  il  était  encore  irrité  de  la  victoire  que  je 
remportai  sur  lui  dans  un  conseil  tenu  auprès  de 
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nos  yaisseaux  pour  la  possession  des  armes  d'A- 
chille ;  il  ne  me  pardonnait  pas  d'avoir  obtenu,  sur 
la  proposition  de  Thétis  elle-même,  mère  de  ce 
héros,  le  prix  que  m'accordèpent  les  Troyens  nos 
captifs  et  la  déesse  Minerve.  Plût  aux  dieux  que 
je  n'eusse  jamais  dû  remporter  un  pareil  triom- 
phe !  la  terre  n'enfermerait  pas  une  tête  si  prédeu- 
se,  cet  Ajax,  le  plus  illustre  de  nos  guerriers  par 
sa  beauté  comme  par  ses  exploits,  après  le  fils 
de  Pelée!  J'approchç,  et  je  lui  dis  d'une  voix  af- 
fectueuse :  <  Ajax ,  noble  sang  de  Télamon ,  quoi  ! 
même  après  la  mort  n'oublieras-tu  pas  ton  cour- 
roux et  ces  funestes  armes?  Hélas!  le»  dieux  en 
ont  fait  la  source  de  bien  des  maux  pour  les  Ar- 
giens  !  nous  avons  vu  tomber  en  toi  leur  rempart , 
et  nous  sommes  tous  aussi  inconsolables  de  ta 
mort  que  de  celle  d'Achille;  mais  le  malheur  de 
Ja  Grèce  n'est  la  faute  d'aucun  de  ses  enfants; 
il  vient  de  Jupiter  qui  a  conçu  une  haine  ter- 
rible contre  notre  belliqueuse  armée  ;  c'est  ce  dieu 
qui  nous  a  frappés  par  ta  mort.  Approche,  ô  roi! 
et  viens  prêter  l'oreille  à  mes  paroles;  dompte  les 
fiers  ressentiments  de  ce  cœur  superbe.  •  A  ce 
discours,  il  ne  répond  rien,  et  se  retire. vers  les  om- 
bres de  l'Érèbe.  Cependant  j'aurais  forcé,  dans 
l'Érèbe  même,  sa  colère  à  m'entendre  et  à  me 
parler,  mais  j'avais  un  ardent  désir  de  voir  d'au- 
tres âmes.  > 
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Le  mérite  de  Tinventioa ,  la  grandeur  des  senti* 
uients,  la  conTenance  de  la  scène,  l'exactitude 
des  mœurs,  la  dignité  héroïque  et  simple,  Tart 
des  préparations ,  l'éloquence ,  tout  se  réunit  ici 
en  faveur  d'Homère.  Ulysse  sort  d'un  entretien 
avec  Achille  qui  l'a  traité  honorablement  ;  il  ne 
peut  être  rabaissé  par  l'orgueil  d'Ajax ,  puisque 
la  victoire  qui  indigne  encore  ce  guerrier,  ne  fut 
ni  une  surprise  ni  une  injustice;  les  Troyens  qui 
connaissent  les  maux  qu'Ulysse  leur  a  faits,  et  la 
déesse  de  la  Sagesse  elle-même  ont  couronné  en 
lui  le  fléau  d'Ilidn  et  la  providence  des  Grecs  ;  ainsi 
Ulysse  est  grand  même  devant  le  silence  sublime 
qui  peint  Ajax  tout  entier;  enfin  la  haute  raison  du 
roi  dlthaque,  les  ménagements  que  garde  sa  mo* 
destie,  les  regrets  sincères  qu'il  exprime  sur  une 
victoire  fatale  aux  Grecs,  les  nobles  consolations 
qu'il  offre  au  héros  qu'il  pleure  avec  toute  l'armée, 
accroissent  notre  estime  pour  une  vertu  si  parfaite. 
Comment  Ënée  pourrait -il  supporter  une  telle 
compajraison  ? 

Énée,  qui  vient  de  subir  une  épreuve  difficile 
pour  son  caractère  devant  Didon,  se  trouve  d'une 
manière  plus  digne  de  lui  dans  la  société  des  hé- 
ros :  ■  Il  arrive,  avec  son  guide,  à  l'extrémité  de 
»la  plaine,  où  sont  rassemblés  à  l'écart  les  guer- 
>riers  illustres.  Là,  s'offrent  à  ses  yeux  Tydée, 
>le  valeureux  Parthénopéé,  et  l'orabre  d'Aiiraste 
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•  encore  pâle  de  son  effroi.  Là,  paraissent  ces  gé- 
onéreux  guerriers  moissonnés  dans  les  combats, 
>et  tant  pleures  sous  la  lumière  des  cieux,  les  coin- 
»  pagnons  d'Hector.  Le  héros  gémit  en  royant  ce 
»  long  cortège  de  victimes  parmi  lesquelles  il  recon- 
»nait  Glaucus,  Médon,  Thersiloque,  les  trois  (ils 

•  d'Antenor,  Polyphète,  ministre  consacré  à  Cè- 
dres, Idée,  qui  se  plaît  encore  à  manier  un  char  et 

•  des  armes.  Ces  ombres  l'environnent  en  foule  de 

•  tous  côtés  :  c'est  peu  de  le  voir  une  fois  ;  elles  se 

•  plaisent  à  l'arrêter,  à  marcher  avec  lui  de  concert^ 

•  à  demander  la  cause  de  sa  venue.  Mais  les  chefs 

•  des  Grecs,  et  les  phalanges  d'Agamemnon ,  à  la 
•vue  du  héros  et  de  ses  armes  étincelantes  dans 

•  l'ombre,  sont  saisis  et  tremblants  d'épouvante  ;  les 

•  uns  s'enfuient  comme  on  les  vit  jadis  regagner 
>  leurs  vaisseaux  ;  d'autres  veulent  crier,  mais  leur 

•  faible  voix  expire  dans  leur  bouche  béante.  • 

Virgile  fait  succéder  heureusement  les  victimes 
de  la  gloire  aux  victimes  de  l'amour;  mais  l'entre- 
vue d'Énée  avec  les  défenseurs  de  Troie  est  un  peu 
froide;  leur  empressement  autour  de  lui  n'a  point 
assez  d'intérêt;  en  retouchant  son  poème,  Virgile 
aurait  sans  doute  embelli  ce  passage.  Quant  à  la 
fuite  des  guerriers  et  des  phalanges  de  la  Grèce  au 
seul  aspect  d'Énée,  cette  supposition  nous  rappelle 
malheureusement  les  deux  combats  où  le  fils  d'An- 
chise,  pâle  de  terreur,  n'a  été  arraché  des  mains 


ÉNÉmE,  LIVRE  VI.  is5 

de  Diomède^et  d'Achille  que  par  le  secours  de  deux 
divinités;  l'illusion  serait  complète  s'il  s'agissait 
d'Hector. 

La.  supériorité  du  génie  et  du  bon  sens  se  trou- 
ve encore  ici  du  côté  d'Homère.  «  Hercule  assis  à  la 
table  des  dieux  se  délasse  dans  les  festins  de  l'O- 
lympe, où  il  possède  l'élégante  Hébé,  fille  du  grand 
Jupiter  et  de  Junon  ;  mais  l'image  du  fils  d'Alc- 
mène  habite  parmi  les  ombres.  Autour  de  lui  ré- 
sonnent les  cris  des  morts  tremblants  comme  des 
nuées  d'oiseaux  poursuivis  de  tous  côtés;  lui,  sem- 
blable  à  la  nuit  sombre,  tenant  son  arc  tendu  et 
la  flèche  appuyée  sur  la  corde,  jetait  de  tous  côtés 
des  regards  terribles ,  et  paraissait  prêt  à  frapper. 
Sur  sa  poitrine  pendait  un  large  baudrier  d'or  où 
la  main  du  travail  avait  représenté,  d'une  maniè- 
re admirable,  des  ours,  des  sangliers,  des  lions 
féroces,  les  combats,  la  mêlée,  le  carnage  et  l'ho- 
micide. >  Voilà  un  poète  qui  emprunte  à  la  tradi- 
tion historique  ou  fabuleuse,  à  une  croyance  ré- 
pandue dans  le  monde,  la  puissante  illusion  d'un 
tableau  fantastique  et  pourtant  étincelant  de  véri- 
té. On  conviendra  sans  doute  que  le  plus  grand  des 
héros,  le  vengeur  du  monde,  et  le  demi-dieu  qui  a 
lassé  par  sa  constance  et  vaincu  par  ses  exploits  la 
haine  et  le  courroux  de  l'implacable  Junon,  est 
plus  propre  à  inspirer  la  terreur  qu'un  guerrier  du 
troisième  ordre,  et  un  prince  d'un  cœur  pieux  et 
tendre  comme  Énée, 
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11  faut  remarquer  ici  un  de  ces  rapprochements 
d'idées  qui  servent  de  transition  au  poète,  et  qui  ré- 
vèlent quelquefois  ses  intentions.  Virgile  vient  de 
nous  faire  voir  les  Grecs  frappés  de  terreur,  il  va 
nous  les  montrer  perfides  et  cruels. 

<  Bientôt  Énée  aperçoit  Déiphobe,  fils  de  Priam, 
le  corps  mutilé  tout  entier,  le  visage  cruellement 
déchiré,  les  mains  coupées,  les  tempes  dépouil- 
lées  de  leurs  oreilles,  et  les  narines  déshonorées 
par  une  hideuse  blessure  ;  le  spectre  honteux  et 
tremblant  cherchait  à  cacher  son  afifreuse  diffor- 
mité, Énée  le  reconnaît  à  peine;  et  d'une  voix 
qui  lui  fut  chère  :  «  0  Déiphobe,  guerrier  puissant 
par  les  armes,  illustre  rejeton  du  sang  de  Teucer, 
quel  barbare  s'est  fait  un  plaisir  de  t'imposer  ce 
i^ruel  supplice?  qui  a  pu  commettre  un  tel  at* 
tentât  sur  toi?  Dans  la  dernière  nuit  d'Ilion,  la 
renommée  publia  que,  fatigué  d'un  carnage  im- 
mense, tu  étais  tombé  expirant  sur  un  monceau 
d'ennemis  entassés  au  hasard.  A  cette  nouvelle, 
mes  mains,  sur  le  rivage  dé  Rhétée,  t'élevèrent 
uh  tombeau  vide  hélas  !  de  ta  cendre,  et  trois  fois 
j'appelai  tes  mânes  à  grands  cris  ;  ton  nom  et  tes 
armes  protègent  le  monument  et  le  lieu.  Pour 
toi,  hélas!  je  n'ai  pu  découvrir  tes  restes  inani- 
més, te  voir  une  dernière  fois,  et  te  déposer  eu 
partant,  dans  la  terre  natale.  > 
»Ami,  répond  le  Priamide,  tu  n'as  rien  omis; 


l*id 
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ta  piété  est  quitte  de  tous  les  devoirs  religieux 
envers  Déiphobe  et  ses  mânes;  c'est  mon  destin ^ 
et  le  criaie  exécrable  de  cette  Lacédémonienne 
qui  m'ont  plongé  dans  cet  abîme  de  maux  :  voi- 
là les  monuments  qu'elle  m'a  laissés  de  sa  fu- 
reur. Tu  te  rappelles  (et  nous  n'avons  que  trop 
sujet  de  garder  ce  souvenir)* comment  nous  pas- 
sâmes la  dernière  nuit  d'Ilion  au  milieu  d'une 
joie  trompeuse,  lorsque  vint  fondre  sur  Pergame 
le  fatal  colosse  qui  apportait  dans  ses  flancs  des 
guerriers  armés^  La  perfide,  feignant  de  célébrer 
une  orgie,  guidait  un  chœur  de  Phrygiennes  ;  elle- 
même,  au  milieu  de  ces  bacchantes  nouvelles, 
agitait  dans  ses  mains  une  torche  immense  et 
enflammée,  et  appelait  ainsi  les  Grecs  du  haut 
de  la  citadelle.  Accablé  de  fatigues  et  de  soucis, 
appesanti  par  le  sommeil,  étendu  sur  ma  funeste 
couche,  je  me  sentis  pressé  par  un  doux  et  pro- 
fond repos,  semblable  à  une  paisible  mort.  Alors 
ce  modèle  des  épouses  écarte  toutes  les  armes  de 
mon  palais  ;  eUe  avait  même  enlevé  à  mon  che- 
vet ma  fidèle  épée,  lorsque  servant  de  guide  à 
Ménélas,  elle  lui  ouvrit  le  seuil  de  mon  apparte- 
ment. Sans  doute  là  cruelle  espérait  que  cette  insi- 
gne trahison  serait  d'un  grand  prix  aux  yeux  de 
celui  qui  l'aimait  encore,  et  chasserait  la  mémoire 
importune  de  ses  anciens  outrages  envers  lui. 
Que  te  dirai-je  de  plus?  les  Grecs  fondent  sur 
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»  mon  lit  ;  avec  eux  est  entré  le  rejeton  de  Sisyphe, 
»le  conseiller  de  tous  les  crimes!  Dieux,  rendez 
»  aux  Grecs  tout  ce  qu'ils  m'ont  fait  souffrir  ^,  si 
»ma  vengeance  est  juste  en  demandant  leur  sup- 
»plice!  Mais  toi,  fils  de  Vénus,  parle,  réponds- 
■  moi;  quel  hasard  t'amène  vivant  dans  ces  lieux? 

•  Y  viens-tu  victime  des  caprices  de  la  mer?  ou  sur 
»  un  avis  du  ciel  ?  Est-ce  la  persécution  de  la  for- 

•  tune  qui  te  réduit  à  oser  aborder  ce  séjour  de 

•  trouble ,  ces  tristes  demeures  inconnues  au  so- 
vieil,  et  ce  chaos  de  ténèbres.  » 

»  Pendant  le  cours  de  ces  paroles ,  le  dieu  du' 
»  jour  assis  sur  son  char  étincelant  avait  déjà  four-^ 

•  ni  dans  les  cieux  la  moitié  de  sa  carrière,  et  peut- 
»  être  Tentretien  des  deux  amis  aurait  vu  s'écouler  le 
»  temps  accordé  au  héros  pour  son  voyage  ;  mais  la 
i sibylle  les  interrompt  par  ce  peu  de  mots:  «Prin- 
»ce,  la  nuit  s  avance,  cependant  nous  passons  les 
»  heures  à  gémir.  C'est  ici  que  la  route  se  partage 

•  en  deux  parties  ;  la  droite  conduit  au  palais  de 
«Pluton;  par  elle,  nous  arrivons  à  TÉlysée;  la 
> gauche  voit  les  supplices  des  méchants,  et  les 
»  envoie  au  Tartare,  dernier  séjour  de  ces  impies.  » 


*  Dans  la  tragédie  de  Sophocle ,  traduite  par  La  Harpe, 
Philoctète  s'écrie,  en  parlant  des  Grec»  : 

Ils  m'ont  fait  tons  ces  roaax,  que  les  dKeui  les  leur  rendent  1 
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»  Ici  Déiphobe  :  «  Ne  te  mets  point  en  colère,  gran- 

■  de  prêtresse  ;  je  me  retire ,  je  vais  rejoindre  la 
>  foule  dei  ombres  ,    et  rentrer  dans  nos  ténè- 

■  bres.  Adieu,  prince,  notre  gloire,  poursuis  ton 

•  entreprise,  et  sois  plus  heureux  que  ton  ami.  »  En 
»  achevant  ce  peu  de  paroles,  il  se  détourne  et  s'é- 

•  loigne.  » 

L'entretien  de  l'âme  d'Agamemnon  avec  Ulysse 
a  suggéré  à  VirgUe  Tidée  de  son  épisode  ;  comme 
Déiphobe,  le  roi  des  rois  a  été  aussi  assassiné  par 
une  barbare  épouse  ;  ce  dernier  inspire  plus  d'in- 
térêt que  le  fils  de  Priam  coupable  d'une  lâcheté, 
ou  du  moins  de  la  plus  insigne  faiblesse ,  et  qui 
semble  avoir  mérité  son  sort,  en  s'associant  au 
crime  de  Paris,  en  épousant  cette  femme  per-* 
fide  que  Virgile  appelle  Trojœ  et  pairiœ  commua 
nié  ErynnrSj  la  furie  de  Troie  et  de  sa  propre  pa- 
trie^. Déiphobe  lui-même  s'accuse  en  retraçant 


*  Telle  est  l'opinion  de  Quintus  de  Smjme,  comme  on 
peut  le  voir  par  ce  passage  du  treizième  chant  de  la  Guerre 
de  Troie  :  «  Ménélas  tue  de  sa  main  Déiphobe  assoupi  par 
le  sommeil  et  Texcès  du  yin ,  à  côté  d'Hélène  qui  s'enfuit 
éplorée  et  se  cache  au  fond  du  palais.  Le  fils  d'Atrée  satis- 
fait de  voir  couler  le  sang  de  son  rival  :  «  Tu  expires  sous  mes 
coups,  dit-il,  et  l'aurore  n'éclairera  pas  ton  réveil.  Ame  vile, 
en  vain  tu  te  glorifies  de  ton  union  avec  la  fille  de  Jupiter; 
ta  mort  vient  de  rompre  ces  nœuds  sacrilèges.  Que  n'ai-)e 


I 


1 


mS  ÉTUDES  SUR  VIRGILE. 

les  nouveaux  crimes  de  son  épouse,  seelus  exitiah 
Lacœnœ.  Les  infortunes  du  premier  des  Atrides  ont 
un  autre  caractère.  Ramené  par  la  victoire  au  mi- 
lieu de  la  Grèce  triomphante,  honoré  des  acclama- 
tions de  tout  un  peuple,  il  est  égorgé  par  une  épou- 
se adultère  et  par  Égyste,  son  complice.  Autour  du 
roi  des  rois  le  sang  de  ses  amis,  frappés  par  le  glai- 
ve, coule  à  longs  flots,  et  c'est  sur  les  traces  de  ce 
sang  généreux ,  aux  cris  de  Cassandre  immolée  la 
première,  qu*il  tombe,  à  l'exemple  dé  Priam,  com- 
me le  taureau  du  sacrifice ,  au  pied  de  l'autel  de 
ses  dieux  domestiques.  Yoilà  l'horrible  catastrophe 
qui  l'arrache  aux  caresses  de  son  petit  Oreste  qu'il 
n'a  pu  embrasser  assez  long-temps  pour  rassasier 
sa  tendresse!  Certes,  l'Odyssée  présente  ici  l'une 
des  scènes  les  plus  déchirantes  de  la  tragédie.  Les 
réflexions  contre  les  femmes  que  laisse  échapper 
l'auguste  victime  si  cruellement  autorisée  i  mau- 
dire le  sexe  qui  a  produit  un  monstre  pareil  à 
Clytemnestre,  nous  paraîtraient  violer  les  bienséan- 
ces de  l'épopée,  mais  Homère  pousse  l'amour  de 


eu  le  plaisir  de  rougir  ma  lance  du  sang  de  Paris  I  Mais  Tin- 
fâme  ravisseur  a  déjà  subi  la  peine  due  à  son  crime  ;  et  toi, 
non  moins  coupable  que  lui,  tu  ne  pouvais  éviter  le  même 
sort.  Non,  ni  la  distance  des  lieux,  ni  Tobscurité  de  la  nuit 
ne  sauraient  dérober  tes  méchants  aux  poursuites  de  Thé- 
niis.  » 
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la  vérité  jusqu'à  l'excès  ;  et  il  n'a  cru  que  servir 
d'interprète  à  la  nature  en  exprimant  l'indigna* 
tioD  d'Agamemnon  ,  dont  la  prévoyante  amitié 
donne  des  conseils  à  Ulysse  même  contre  la  ver* 
tueuse  Pénélope  :  les  passions  extrêmes  sentent 
et  parient  comme  Atride  le  fait  dans  cette  cir- 
constance» 

Ces  réflexions,  en  faveur  d'Homère >  n'empê- 
chent pas  que  l'épisode,  peut-être  un  peu  long,  de 
Déiphobe,  ne  concoure  au  but  général  de  Virgile. 
En  effet,  quelle  gloire  cet  épisode  fait  rejaillir  sur 
le  prince  troyen!  Au  milieu.de  tous  les  périls,  au 
milieu  des  flammes  de  Troie  et  des  fureurs  de  la 
Grèce  victorieuse ,  le  dernier  défenseur  de  Priam 
et  d'Uion,  le  fils  sublime  d'Anchise,  a  encore  rem- 
pli tous  les  devoirs  de  la  piété  envers  les  mânes 
d'un  prince  de  la  famille  des  rois  de  l'Asie,  et  c'est 
Déiphobe  même  qui  lui  rend  ce  témoignage  dans 
le  séjour  des  morts!  Homère,  en  fournissant  à 
Virgile  l'idée  ori^nale  de  visiter  l'empire  de  Plu- 
ton  pour  y  retrouver  l'image  de:  la  terre ,  et  une 
ombre  de  la  félicité  des  cieux,  ne  lui  a  pas  donné 
l'exemple  de  la  savante  gradation  que  nous  venons 
de  parcourir  depuis  l'arrivée  des  Troyens  sur  les 
côtes  de  l'Hespérie  jusqu'à  la  présence  d'Énée  au 
Tartare. 

Cette  gradation  e$t.  son  ^  titre  à  la  supériorité  ; 
mais  les  scènes  que  l'Odyssée  nous  présente ,  et 
5.  9 
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que  le  poète  latin  a  souyent  imitées  sans  les  éga- 
ler, ont  plus  de  rapidité,  souvent  plus  de  grandeur. 
Ulysse,  en  y  jouant  un  rôle  plus  digne  d'un  héros, 
montre  aussi  pour  sa  mère  Amyclée,  pour  le  vieux 
Laërte  son  père,  pour  son  fils  Télémaque,  pour  la 
chaste  Pénélope,  une  tendresse  pleine  de  charmes  ; 
Tinquiétude  où  il  est  sur  le  sort  d'une  famille  qu'il 
redemande  aux  dieux,  depuis  tant  d'années,  avec 
la  douce  patrie,  rend  sa  situation  plus  dramatique, 
et  lui  inspire  une  éloquence  du  cœur  plus  naive  et 
plus  touchante  que  les  paroles  d'Énée. 

C'est  le  même  genre  de  beautés  qui  donne  tant 
de  prix  à  l'imitation  du  sixième  livre  de  Vii^^ile, 
par  Fénélon. 

Énée  ne  fait  qu'exécuter  les  ordres  d'Anchise  en 
descendant  aux  Champs  Élysées;  à  la  vérité,  sa 
prière  à  la  sibylle  respire  la  tendresse  filiale  ;  mais 
ce  sentiment  éclate  bien  mieux  que  par  des  paroles 
isolées,  dans  la  conduite  de  Télémaque,  qui,  après 
avoir  en  vain  demandé  Ulysse  de  contrée  en  con- 
trée, ne  peut  résister,  comme  nous  l'avons  vu,  au 
désir  ardent  qui  le  presse  d'aller  chercher  un  père 
adoré  jusque  dans  ce  séjour.  Une  description  em- 
bellie par  le  contraste  des  images  sombres  et  rian- 
tes à  la  manière  d'Homère,  nous  conduit  à  la  ca- 
verne de  l'Achéron.  Minerve  et  Jupiter  secondent, 
à  son  insu ,  la  résolution  du  jeune  héros.  Ici  quel- 
ques traits  empruntés  à  Virgile,  et  surtout  l'heu- 
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leuse  idée  de  faiie  interpréter  par  Télémaque,  conii'- 
me  des  présages  fayorables,  le  tremblement  de  la 
terre ,  et  les  feux  menaçants  du  ciel.*  Télémaque 
entre  seul,  et  Tépée  à  la  main,  dans  les  ténèbres 
horribles  qui  défendent  l'entrée  de  la  caverne; 
c'est  un  avantage  qu'il  a  sur  Énée  auquel  il  faut  un 
guide  pour  le  conduire  et  même  pour  le  rassurer. 
Sur  le  bord  du  fleuve  des  enfers,  le  fils  d'Ulysse, 
ou  plutôt  Fénélon ,  qui  pense  au  duc  de  Boui^o* 
gne  menacé  du  malheur  d'être  roi,  s'arrête  volon- 
tairement i  écouter  l'ombre  d'un  souverain  de  Ba- 
bylone,  déjà  châtié  dans  son  orgueil  par  ses  flat- 
teurs et  ses  esclaves  d'autrefois ,  en  attendant,  le 
jugement  de  Minos.  Aucun  obstacle  ne  retient  le 
jeune  Grec;  Caron  même,  Garon  lui  indique  sa 
route  ;  Télémaque  s'avance  saisi  d'une  horreur  divi- 
ne, en  observant  le  profond  silence  de  ces  lieux. 

Voilà  tout  ce  qui  précède  le  moment  où  Télé<- 
maque  aborde  le  noir  séjour  de  l'impitoyable  Plu- 
ton.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  lutter  avec  la  ma- 
gnificence, avec  l'art  et  l'habile  progression  des 
tableaux  de  Virgile.  Voltaire  n'en  à  rien  imité'; 
la  rapidité  de  sa  marche ,  et  peut-être  notre  im- 
patience française ,  l'ont  privé  de  ces  riches  dé- 
tails qui  sont  comme  les  détours  du  Méandre  de 
lep^^e. 

Le  Dante  se  présente  dans  la  liée  avec  Virgile  : 
il  n'est  pas  indigne  d'y  paraître.  Un  songe  a  trans-  * 
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porté  le  poète  dans  uue  forêt  sauvage  et  ténébreu- 
se, il  y  éprouve  des  angoisses  pires  que  la  mort. 
Trois  monstres,  une  panthère,  une  louve  cruelle 
et  un  lion  dévorant,  le  menacent  et  le  contraignent 
de  rentrer  dans  la  sombre  solitude.  Dans  cette  ex- 
trémité, un  homme,  dont  un  long  silence  paraît 
avoir  affaibli  la  voix,  le  chantre  de  Mantou«,  se 
présente  à  son  ardent  admirateur.  Il  se  fait  recon- 
«aritre  :  à  son  aspect  le  Dante ,  saisi  de  honte  et 
de  vénération,  témoigne,  par  des  vers  aussi  beaux 
que  ceux  d'Horace  sur  Homère,  son  enthousiasme 
pour  le  grand  poète  auquel  il  demande  secours 
et  protection  *.  Virgile  accueille  la  vive  prière  de 
son  émule  auquel  il  tend  une  main  favorable ,  et 
lui  propose  de  visiter  le  séjour  des  douleurs  éter- 
nelles, et  celui  du  désir  et  de  l'espérance;  un  au- 
tre guide  conduira  le  Dante  au  royaume  céleste  '. 


«  ■  I  >  ■ 


^  En  louant  -son  maître  et  son  modèle,  le  Dante  rapporte 
encore  sa  propre  gloire  à  Virgile. 

'  Rien  de  plus  précis,  d«  plus  pittoresque  à  la  fois  que  les 
vers  du  poëte  florentin  sur  Tenfer,  le  purgatoire  et  le  pa- 
radis, a  Je  serai  ton  guide;  je  te  fejai  sortir  d'ici  pour  te 
conduire  au  royaume  éternel  où  tu  entendras  les  hurlements 
du  désespoir,  où  tu  verras  les  douleurs  de  ces  anciens  coupa* 
blés  dont  chacun  demande  une  seconde  mort  à  grands  cris;  je 
te  montrerai  encore  les  âmes-satisfaites  au  milieu  desflarames, 
parce  qu'elles  espèrent  voir  arriver  le  jour  de  leur  i^uoion 
avec  les  races  bienheureuses.  Si  ton  ardeur  veut  s'élancer 
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ËD  pardonnant  Tinvraisemblance  d'avoir  mis  dans 
la  bouche  de  Virgile  les  choses  de  la  religion 
chrétienne,  on  est  forcé  de  convenir  de  la  vérité, 
de  la  vivacité  des  peintures,  et  des  beautés  de  la 
scène  entre  les  deux  poètes  ,  qui  parlent  avec 
tant  d'éloquence.  Sur  le  déclin  du  jour,  le  Dan- 
te, ému  au  fond  des  entrailles,  marche  à  la  suite 
de  son  guide;  mais  bientôt,  comme  un  homme 
qui,  ne  voulant  plus  ce  qu'il  voulait,  change  de 
dessein  par  des  pensées  nouvelles,,  et  se  rejette 
tout  entier  hors  de  la  route  commencée ,  il  s'ar- 
rête au  milieu  de  la  montagne  obscure.  Effrayé 
d'une  entreprise  si  hardie,  il  a  résolu  de  ne 
pas  aller  plus  avant.  Virgile  voit  la  faiblesse  du 
Dante  et  lui  rend  le  courage  par  la  plus  touchante 
des  révélations  :  «  J^étais,  dit-il,,  parmi  les  ombres 
encore  suspendues  entre  la  crainte  et  l'espérance, 
lorsque  je  m'entendis. appeler  par  une  femme  si 
sccorte  et  si  belle  que  je  la  priai  de  commander. 
Ses  yeux  brillaient  d'une  clarté  plus  vive  que  celle 
des  étoiles;  bientôt  elle  vint  me  parler  ainsi  d'un 
toD  suave  et  doux  comme  une  voix  angélique  : 


jusqu'à  leur  séjour,  il  viendra  une  âme  plus  digne  que  moi  de 
t  y  conduire  :  je  te  laisserai  avec  elle  avant  mon  départ.  Le 
souverain  qui  règne  sur  la  partie  céleste,  ne  veut  pas  f|ue  je' 
serve  de  guide  dans  son  empire,  parce  que  Pignoranoe  m'a 
tiii  rebelle  à  sa  loi.  »  {Enfer,  chant  I".) 
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c  Ame  tendre  du  poète  de  Mantoue,  dont  la  renom- 
mée dure  encore  dans  le  monde ,  et  durera  aussi 
long-temps  que  le  mouyement  céleste  ;  mon  ami, 
et  non  celui  de  la  fortune,  se  sent  arrêté  sur  cette 
plage  déserte  par  des  obstacles  qui  l'ont  forcé  à  re- 
tourner sur  ses  pas.  Je  crains  qu'il  ne  soit  déjà 
perdu  ;  je  tremble  d'être  venue  trop  tard  à  son  se- 
cours, d'après  ce  que  j'ai  entendu  sur  lui  dans  le 
ciel.  Ya,  vole  à  sa  délivrance  avec  tes  magiques  pa* 
rôles,  avec  ton  art  suprême  ;  sauve  mon  ami ,  tu 
m'auras  consolée.  Je  suis  Béatrix;  c*est  Béatrix  qui 
t'envoie.  Je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  désir  de  retour- 
ner ;  l'amour  m'a  fait  venir,  Tamourme  fait  parler. 
Quand  je  serai  revenue  aux  pieds  de  mon  maître, 
je  me  louerai  souvent  de  toi  devant  lm\  »  Virgile 
répond  à  ce  discours  par  un  vif  empressement  d'o- 
béir aux  ordres  de  la  vertu,  et  aussi  par  des  ques- 
tions qui  amènent  ces  tendres  aveux  de  l'amante 
céleste.  «Lucie,  l'ennemie  de  tout  être  cruel,  est 
venue  me  trouver  auprès  de  l'antique  Racbel  : 
«Béatrix,  ô  louange  du  vrai  Dieu!  m'a-t-elle  dit, 
n'iras-tu  pas  secourir  celui  qui  t'a  si  ardemment  ai- 
mée, qui  est  sorti  pour  toi  des  sentiers  du  vulgaire  ? 
n'entends-tu  pas  les  cris  de  miséricorde  que  lui  ar- 
rache la  douleur?  ne  vois-tu  pas  la  mort  contre  la- 
quelle il  se  débat  sur  ce  fleuve  inconnu  à  l'océan?» 
Jamais  un  mortel  ne  fut  aussi  prompt  i  saisir  son 
avantage,  et  à  fuir  son  malheur,  que  moi  à  voler 


4 


ENÉIDE.  LIVRE  VL  i3â 

vers  toi  après  avoir  entendu  ces  mots.  J'ai  quitté 
mon  siège  glorieux ,  pleine  de  confiance  dhns  là 
noble  éloquence  qui  f  honore,  toi  et  ceux  qui  sa- 
vent l'entendre.  »  A  ces  mots ,  elle  a  tourné  vers 
moi  des  yeux  brillants  de  larmes  ;  voilà  comment 
elle  a  redoublé  mon  zèle  ;  voilà  comment  je  suis 
accouru  à  ton  secours,  ainsi  qu'elle  le  voulait;  voi- 
là commentée  t'ai  délivré  du  monstre  qui  te  fer- 
mait le  plus  court  chemin  pour  franchir  cette 
montagne.  Mais  que  fais-tu  ?  pourquoi ,  pourquoi 
demeurer  ainsi?  pourquoi  sembles-tu  caresser  en- 
core une  indigne  faiblesse?  pourquoi  n^as-tu  pas 
la  hardiesse  et  la  franchise  du  courage,  puisque 
trois  femmes  saintes  ont  souci  de  toi  dans  la  cour 
céleste,  et  que  ma  voix  te  promet  des  avantages  si 
précieux?»  Tel  que  des  fleurs  abattues  et  fermées 
par  le  froid  de  la  nuit ,  aux  premiers  rajbns  du 
soleil  qui  les  colore  se  relèvent  tout  ouvertes  sur 
leur  tige  ;  ainsi  je  sentis  renaître  mes  forces  affai- 
blies. Une  ardeur  si  généreuse  s'éveilla  dans  "mon 
cœur  que  je  m'écriai  avec  confiance  :  «  Quelle  pitié 
pour  moi  dans  celle  qui  m'a  envoyé  ton  secours  ! 
Que  tu  fus  bienfaisant  d'accourir  aux  premières 
paroles  prononcées  par  elle  1  Ta  voix  m'a  rendu  la 
force  et  la  résolution  de  revenir  à  ma  haute  entre- 
prise. Marche ,  ta  seule  volonté  gouverne  à  présent 
deux  âmes;  tu  es  mon  guide,  mon  seigneur  et 
mon  maître.  » 
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Cette  création  est  d'un  prix  inestimable  en  elle- 
même  ;  elle  nous  découvre  des  rapports  du  ciel  arec 
la  terre,  et  une  tendresse  divine  que  l'antiquité  ne 
connaissait  point.  Quelle  belle  idée  !  la  pitié  avertit 
Tamour;  l'amour,  sous  la  forme  d'une  femme  im- 
posante et  belle ,  vient  implorer  le  génie  pour  le 
malheur.  Cette  femme,  quelle  est-elle?  Béatrix, 
l'objet  des  adorations  du  Dante  sur  la  terre.  On  a 
reconnu  ici  une  naïveté  qui  n'est  point  celle  de 
l'Odyssée  ;  le  sensible  Virgile  n'a  pas  un  seul  des 
accents  du  Dante;  Didon  elle-même  n'aurait  pas 
su  parler  comme  Béatrix.  Béatrix  est  plus  simple, 
et  cependant  chacune  de  ses  paroles  est  une  ima- 
ge ;  voilà  pourquoi  die  fait  entendre  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots»  Mais  le  Dante  mérite  uo 
éloge  au-dessus  de  tous  ces  éloges  pour  la  pensée 
qui  préside  à  cette  scène.  Nous  sommes  sur  le  seuil 
des  enfers;  le  rival  d'Hercule,  d'Ulysse,  de  Té- 
lémaque  et  d'Énée  va  pénétrer  dans  le  séjour  des 
morts  sous  les  auspices  de  l'amour  et  du  génie  ! 
L'idée  est  vraiment  sublime;  l'opposition  qui  la 
suit  ne  l'est  pas  moins^  Aus»  belle  et  plus  tou- 
chante que  Vénus  qui  se  révèle  en  fuyant  aux  re- 
gards d'Énée,  Béatrix  a  laissé  derrière  elle  des 
parfums  d'amour,  de  grâce  et  d'innocenee;  et 
lorsque  nous  avançons  avec  le  Dante  encore  tout 
rempli  de  la  douce  présence  de  cet  ange  de  la  ter- 
re remonté  vers  les  cieux ,  le  poète  nous  fait  lire 
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cette  inscription  écrite  en  caractères  sombres  sur 
la  porte  des  enfers  : 

Per  me  si  ya  nella  cîttà  dolente  ; 
Per  me  si  Ta  nell'  eterno  dolore  ; 
Per  me  si  va  tra  la  perduta  gente 

Dinanti  a  me  non  fur  cose  create  ; 
Se  non  eteme  ;  ed  io  eterno  duro  : 
Lasciate  ogni  speranza,  voi  cbe'ntrate. 

c  C'est  par  moi  que  Ton  marché  à  la  cité  desi 
larmes  ;  c'est  par  moi  que  Ton  va  dans  Tabîme  des 
douleurs  éternelles  ;  c'est  par  moi  que  Ton  descend 

vers  les  races  condamnées Rien  ne  fut  créé 

avant  moi  que  les  choses  éternelles,  et  moi  je  dure 
aussi  éternellement.  Vous  qui  entrez  ici,  laissez  sur 
le  seuil  toute  espérance.  ■ 

Il  faut  l'avouer,  ici  Virgile  est  vaincu  ;  ses  mons- 
tres, le  vieux  Caron,  et  le  terrible  Cerbère,  dispa- 
raissent comme  de  vains  fantômes  devant  une 
inspiration  du  génie,  semblable  à  i'une  des  paroles 
de  rétemel  rapportées  par  Moïse,  et  dont  la  plus 
magnifique  éloquence  ne  saurait  atteindre  la  sim- 
plicité sublime.  Mais  il  reste  toujours  à  l'auteur  de 
rÊoéide,  le  mérite  d'avoir  oomposé  la  vaste  gale- 
rie de  tableaux  intéressants  et  variés  par  laquelle 
il  nous  conduit  au  Tartare. 

Énée  alors  regarde,  et  de  ce  sombre  empire 
A  gauche  il  aperçoit  le  séjour  enflammé 
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Que  d'ua  triple  rempart  les  dieux  ont  enfermer. 
Autour,  le  Phlégéton,  aux  ondes  turbulentes. 
Roule  d'affreux  rochers  dans  ses  yagues  brûlantes. 
La  porte  inébranlable  est  digne  de  ces  murs  *  : 
Yulcain  La  composa  des  métaux  les  plus  durs. 
Le  diamant  massif  en  colonnes  s'élance;  i 
Une  tour  jusqu'aux  deux  lëye  son  front  immense'  : 
Les  mortels  conjurés,  les  dieux  et  Jupiter 
Attaqueraient  en  yain  ses  murailles  de  fer, 
De?ant  le  seuil  fatal,  terrible,  menaçante. 
Et  retroussant  les  plis  de  sa  robe  sanglante, 
Tisiphone  bannit  le  sommeil  de  ses  jeux  : 
Jour  et  nuit  elle  veille  aux  Tengeances  des  dieux. 
De  là  partent  des  cris,  des  accents  lamentables. 
Le  bruit  affreux  des  fers  traînés  par  les  coupables. 
Le  sifflement  des  fouets  dont  l'air  au  loin  gémit  *. 


*  Ce  ?ers  ne  rend  pas  bien  l'effet  du  demi-yers  de  Virgile, 
dont  la  suspension  fait  image  : 

Porta  adTersa,  iogens. 

Virgile  a  emprunté  ce  début  à  Homère,  mais  en  l'embeU 
lissant  par  des  coupes  sayantes  et  pittoresques,  surtout  par 
la  réunion  des  traits  qui  en  font  un  tableau  achevé.  Hésiode 
environne  le  Tartare  d'un  mur  de  fer  et  de  ténèbres  trois 
fois  plus  épaisses  que  celles  de  la  nuit.  Mais  que  sont  ces 
images  auprès  de  la  porte  des  enfers  dans  le  Dante  ? 

*  Où  est  l'harmonie  imitative  de  Virgile  ? 

Tarn  MBva  sonare 
Verben  :  tum  ftridor  ferri»  tnctasqua  caten*. 

Le  Dante  l'emporte  sur  Virgile  dans  ce  beau  passage  : 
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Le  fils  des  dieux  s'arrête,  il  écoute,  il  frémit  : 
«0  prêtresse,  dit41,  quelles  sont  ces  Tiotinies? 
Qui  proDonça  leur  peine?  et  quels  furent  leurs  crimes? 
Parles,  instruises-moi. — Prince  religieux. 
Répond-elle,  gardes  d'approcher  de  ces  lieux  : 
La  Tertu  doit  de  loin  voir  le  séjour  des  vices. 
Mais  je  puis  des  méchants  tous  tracer  les  supplices  : 
Hécate  à  sa  prêtresse  a  tout  dit,  tout  montré. 
Rhadamanthe  en  ces  lieux  juge,  absout  à  son  gré  : 
Terrible,  il  interroge,  il  entend  les  coupables,. 
Les  contraint  d'avouer  les  forfaits  exécrables 
Qu'ils  ont  cap hés  dans  l'ombre,  et  qu'au  sein  de  la  mort 
Ne  peut  plus  expier  un  stérile  remord  *. 


«Lé,  des  soupirs,  des  pleurs,  de  profonds  gémissements, 
résonnaient  sous  un  ciel  sans  étoiles;  eu  les  entendant  je 
commençai  par  pleurer.  Dans  le  même  -lieu ,  des  langa- 
ges divers,  d'horribles  imprécations,  des  paroles  de  dou- 
leur, des  accents  de  rage,  des  voix  aiguës  et  rauques,  et 
)e  choc  tumultueux  des  mains,  mêlé  à  cette  discordante  har- 
moDÎe,  produisaient  un  tumulte  qui  faisait  tournoyer  cette 
atmosphère,  sans  cesse  chargée  de  ténèbres,  comme  le  sable 
au  souffle  de  l'ouragan.  »  {Enfer,  chant  IIL) 

*  Le  texte  dit  avec  bien  plus  de  force  et  de  vérité  d*ob-> 
scnration  : 

«  Le  Cretois  Rhadamanthe,  arbitre  suprême  dans  le  séjour 
des  supplices,  entend  et  gourmande  les  mensonges  du  cri- 
me; il  force  les  coupables,  désabusés  de  la  vaine  joie  de  leur 
impunité,  à  révéler  enfin  les  forfaits  dont  ils  ont  différé  la 
tardire  expiation  jusqu'au  moment  où  la  mort  les  a  sur- 
pris.» 
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»  Tisîphone  aussitôt,  Tengeresse  des  crimes, 

•  Prend  ses  fouets,  ses  serpents,  et  poursuit  ses  Tictimes; 

»  Tonne,  frappe^  redouble,  et,  lassant  ses  fureurs, 

»  Appelle  à  spn  secours  ses  effroyables  sœurs  *.  » 


\ 


Virgile  en  se  servant  des  belles  expressions  :  Furt» 
iœtatus  inani,  nous  en  rappelle  d'autres  qui  ne  sont  pas 
moins  belles  :  Maia  mentis  gëudiâ. 

*  La  punition  du  crime  est  encore  plus  rapide  dans  le 
Dante,  mais  elle  est  moins  dramatique.  Le  dernier  trait  de 
Virgile  remet  devant  nos  yeux  les  Euménides  d^Eschyle,  ap- 
pelant Oreste  en  songe,  et  s*éveillant  à  la  voix  de  Glytem- 
nestre,  qui  les  excite  à  la  poursuite  du  parricide,  dont  elles 
ont  un  moment  abandonné  les  traces.  (Test  une  scène  anti- 
cipée de  l'enfer,  que  celle  où  Tune  des  Euménides  dit  au 
meurtrier  :  «  A  la  place  du  sang  de  ta  mère,  il  faut  que  je 
suce  te  tien  à  longs  traits,  et  que  de  ta  substance  je  tire  un 
amer  breuvage.  Lentement  consumé  tu  descendras  chez  les 
morts  :  lu,  tu  subiras  le  châtiment  des  parricides.  » 

La  tragédie  d'Eschyle,  qui  met  en  action  cette  grande  vé- 
rité sociale,  qu'aucun  crime  n'échappe  aux  regards  et  à  la 
poursuite  de  la  justice  humaine,  inévitable  comme  la  justice 
divine,  a  fourni  une  allégorie  sublime  à  M.  Prudhon,  peintre 
qui  avait  le  génie  de  son  art. 
'    Claudien  a  tracé  ce  portrait  de  Mégère  : 

«De  son  siège  de  fer  l'infernale  Mégère  se  lève;  Mégère, 
d*où  viennent  les  coupables  transports,  les  écarts  honteux 
de  l'esprit,  et  la  colère  qui  s'exhale  en  torrents  d'écume  et 
de  rage.  La  furie,  au  mépris  delà  nature  et  des  lois,  n'aime 
à  boire  que  le  sang  d'un  fils  versé  par  la  main  paternelle, 
ou  le  sang  répandu  ik  loisir  par  deux  frères  impies.  C'est 
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Elle  parlait  :  soudain^  arec  un  bruit  terrible, 
Sur  ses  gonds  mugissants  tourne  la  porte  horrible  ; 
Elle  s'ouvre  :  «Tu  vois  dans  ce  séjour  de  deuil 

•  Quel  monstre  épouvantable  en  assiège  le  seuil.* 
•Plus  loin,  s'enflant,  dressant  ses  têtes  menaçantes, 

»  L'hydre  ouvre  en  mugissant  ses  cent  gueules  béantes. 

•  L'œil  n'ose  envisager  ces  antres  écumants. 

»  Enfin,  l'affreux  Tartare  et  ses  noirs  fondements 

•  Plongent  plus  bas  eneor  que  de  leur  nuit  profonde 

•  Il  ne  s'étend  d'espace  à  la  voûte  du  monde'. 


oe  monstre  qui  fit  pâlir  le  visage  d'Hercule,  et  souilla  les 
armes  du  défenseur  de  la  terre.  »  (  Invectives  contre  fiufin, 
Uv.I-.) 

Voici  maintenant  les  furies  du  Dante  : 

«Tous  mes  rcjgarda  s'attachaient  à  la  tour  couronnée  de 
flammes,  où  ]e  vis  paraître  debout  trois  furies  infernales  tein- 
tes de  sang  :  leurs  traits  et  leurs  mouvements  étaient  d'une 
femme  ;  des  hydres  verdâtres  ceignaient  leurs  flancs  ;  elles 
aTaient  pour  cheveux  des  serpents  qui  tombaient  sur  leur 
front  farouche.  Mon  guide  qui  reconnut  les  suivantes  de  ïik 
reine  des  pleurs  étemels,  me  dît  :  «Regarde,  voilà  les  féro- 
ces Érinnyes;  à  gauche,  est  Mégère;  celle  qui  verse  des 
larmes  à  droite,  est  Alecton;  Tisiphone  est  au  milieu.»  Il 
se  tut  à  ces  mots.  Elles  se  déchiraient  avec  leurs  ongles 
sanglants,  elles  frappaient  leur  sein  et  poussaient  des  cris 
si  perçants  que,  dans  ma  frayeur,  je  me  serrai  contre  le 
poète.  •  [Enfer,  chant  f X.) 

*  On  peut  voir  ici  comment  Virgile  ajoute  par  l'expression 
à  Homère.  Celui-ci  dit  seulement  :  «  Abîmes  profonds,  aussi 
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»  Là,  de  leur  chute  horrible  encore  épourantés, 
»  Roulent  ces  fiers  géants  par  la  Terre  enfantés. 
9  Là  des  fils  d'AloOs  gisent  les  corps  énormes; 
9  Eux  t|ui,  fendant  les  airs  de  leurs  têtes  difformes^ 
«Osèrent  attenter  aux  demeures  des  dieux, 
»Et  du  trône  étemel  chasser  le  roi  des  deux. 
»  Là  )*ai  Yu  de  ces  dieux  le  ri?al  sacrilège 
»  Qui,  du  foudre  usurpant  le  diyin  priTilége, 
9  Pour  arracher  au  peuple  un  criminel  encens, 
»De  quatre  fiers  coursiers,  aux  pteda  retentissants, 
»  Attelant  un  rain  diar  dans  TÉlide  tremblante, 
•  Une  torche  à  la  main  j  semait  TépouTante  : 
'  »  Insensé  qui,  du  ciel  prétendu  souverain, 
»Par  le  bruit  de  son  char  et  de  son  pont  d*airain, 
»Du  tonnerre  imitait  le  bruit  inimitable  I 
»  Mais  Jupiter  lança  le  foudre  yéritable, 
»  Et  renversa,  couverts  d*un  tourbillon  de  feu, 
»  Le  char,  et  les  coursiers,  et  la  foudre,  et  le  dieu  : 


éloignés  de  Tempire  des  morts  que  le  ciel  esl  au-dessus  de 
la  terre.» 

Le  poëte  latin  s'exprime  ainsi  : 

l*um  Tartarut  ipae 
Bw  patet  in  pracceps  tantum,  tenditqoe  tub  umbrai 
Quantiit  ad  sUiereum  cœli  tuspcctns  Olvmpum. 

Hésiode  n'égale  pas  non  plus  Télégance  de  Virgile;  les  deux 
vers  de  Lucrèce  sont  très-pittoresques  : 


Despectiim  prsebet  siib  terras  impete  tanto 
A  tipiris  ^antam  cœli  patet  altui  hiatus. 
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Son  triomplie  fut  courte  sa  peine  est  éternelle. 
Là,  plus  coupable  encore,  est  ce  géant  rebelle. 
Ce. fameux  Tîtyus,  autre  rital  des  dieux, 
l>e  la  Terre  étonnée  enfant  prodig;ieux  : 
Par  un  coup  de  tonnerre  aux  enfers  descendue. 
Sur  neuf  yastes  arpents  sa  masse  est  étendue. 
De  sa  faim  étemdle  étemel  aliment. 
Sur  son  cœur  un  yautour  s'acharne  incessamment  : 
L'oiseau  ronge  à  )amais  sa  poitrine  profonde, 
Et  contre  lui  toujours  en  Tain  sa  rage  gronde; 
Il  périt  pour  renaître,  il  renaît  pour  souffrir; 
Joint  le  tourment  de  Tirre  à  l'horreur  de  mourir; 
£t  son  cœur  immortel  et  fécond  en  tortures, 
Pour  les  rouTrir  encor,  referme  ses  blessures*. 

Vit 
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*  Le  texte  porte  : 


\ 


Rostroque  immtnîs  vultur  obanco 
Immortile  jecnr  tundena,  fœcandaque  pœnit 
Viicera,  rimatnrqae  epolii ,  habitatque  tub  tlto 
Pectore,  oec  fibrif  reqniet  datur  alla  renatû. 


La  traduction  de  Delille^  quoique  remarquable  par  de 
l)eaux  traits,  me  semble  avoir  rendu  Virgile  presque  mé- 
connaissable. Le  premier  vers  français  n'entre  pas  dans  la 
période;  le  troisième  est  inutile  et  9ans  harmonie;  les  pro» 
noms  appliqués  d'une  manière  confuse,  forment  une  am-* 
phibologie  perpétuelle  ;  le  vautour  n'est  pas  caractérisé  com* 
me  dans  le  texte;  enfin,  des  antithèses  àla  manière  de  Pope, 
dans  l'Essai  sur  l'homme,  détruisent  toute  la  force  et  toute 
la  beauté  des  diOerentes  images  de  l'original. 

Homère  n'a  fourni  que  le  fond  de  l'idée  à  Virgile  dont  on 
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c  RappelleraUje  ici  le  superbe  Iiion, 
0  Le  fier  Pirithous,  et  leur  puoitioa  ? 
•  Sur  eux  pend  à  jamais,  pour  punir  leur  audace, 
9  D*un  roc  prêt  à  tomber  Téternelle  menace  *. 


peut  aussi  comparer  les  créations  à  la  simplicité  d'Hésiode 
{Odjss.^  lib.  8,  vers  5^5;  Théogonie,  vers5ai.)  Escfajle 
dit  :  «  Mais  bientôt  yieiidra  un  chien  ailé  de  Jupiter,  un  aigie 
altéré  de  sang,  qui  arrachera  de  ton' corps  de  vastes  lam- 
beaux, et  conrive  ininTÎté,  se  glissera  au  festin  pour  se  re- 
paître tout  le  jour  de  U>ù  foie  noir  et  brûlé.»  {Prométh,^ 
vers  iiao.) 

Lucrèce,  en  traitant  comme  un  mensonge  de  la  poésie  le 
supplice  dedfitjus  aux  enfers,  compare  à  ce  supplice  les 
touraients  de  Thommc  incessamment  déchiré  par  les  soucis 
de  Tamour  qui  ne  lui  laissent  pas  plus  de  relâche  que  le  vau- 
tour de  la  fable  n'en  laissait  à  Prométhée.  (Liv.  III.) 

*  On  reconnaît  à  ce  vers,  plus  pressant  peut-être  que  le 
texte,  le  talent  de  Delille.  Tous  les  savants  artifices  que 
nous  admirons  dans  Virgile,  se  trouvent  dans  la. description 
du  supplice  de  Sisyphe  par  Homère  {Odyssée,  vers  592). 
Lucrèce  applique  en  très -beaux  vers  l'allégorie  de  cette 
fable  aux  ambitieux  :  a  Sisyphe,  dit- ii^  est  vivant  sous  nos 
yeux;  en  effet,  demander  au  peuple^  avec  l'avidité  de  la  soif 
de  Tantale,  les  faisceaux  et  les  redoutables  haches  consu- 
laires^ solliciter  un  vain  pouvoir  que  l'on  n'obtient  jamais, 
et  supporter  dans  cette  recherche  ardeiite  les  plus  durs  tra- 
vaux; n'est-ce  pas  pousser,  avec  un  effbit^  au  haut  d'une 
montagne  opposée,  un  rocher  qui,  parvenu  au  sommet, 
tombe  de  nouveau,  et  va  rejoindre  avec  rapidité  la  rase 
eampagne?» 
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Tantôt,  pour  irriter  leur  goût  voluptueux^ 
S'offrent  des  mets  exquis  et  des  lits  somptueux'*  : 
Vain  espoir!  des  trois  soeurs  la  plus  impitoyable 
Est  là,  levant  sa  torche  et  sa  voix  effroyable, 
Leur  défend  de  toucher  à  ces  perfides  mets 
Qui  les  tentent  toujours,  sans  les  nourrir  jamais^. 
Là  sont  ceux  dont  le  cœur  a  pu  haïr  un  frère; 
Ceux  dont  k  main  impie  osa  frapper  un  père; 
Ceux  qui  de  leurs  clients  ont  abusé  la  foi  ; 
Celui  qui,  possédant,  accumulant  pour  soi. 
Aux  besoins  d'un  parent  ferma  son  cœur  barbare, 
Et  seul  couva  des  yeux  son  opulence  avare  \ 
Ce  nombre  est  infini.  Vous  nommerai-je  ceux 
Qu'un  amour  adultère  a  brûlés  de  ses  feux. 
Et  ceux  qui,  se  rangeant  sous  les  drapeaux -d'un  traître, 
Désertent  lâchement  la  cause  de  leur  maître  '  ? 
Chacnn  d'eux  dans  les  fers  attend  son  châtiment  ; 
Et  cette  attente  horrible  est  son  premier  tourment. 
Ne  me  demandes  pas  les  peines  innombrables 
Que  partage  le  ciel  à  tous  ces  misérables  : 
A  rouleir  un  rocher  l'un  consume  ses  jours; 


*  Le  texte  représente  l'appareil  d'une  fête,  des  lits  somp- 
tueux dont  les  appuis  sont  d'or,  et  des  festins  préparés  avec 
une  magnificence  royale. 

^  Delille  ajoute  avec  bonheur  des  traits  ù  l'original,  sur^ 
tout  dans  le  dernier  vers  de  la  traduction  qui  est  d'une 
grande  beauté. 

*  On  redemande  ici  l'image  :  Nie  veriti  dominorum  failere 
éÊmtrai. 

3.  10 
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•  L*autre  toujours  montant,  et  retombant  toujours, 

•  Voyage  arec  sa  roue.  Un  destin  tout  contraire 
H  De  Thésée  a  puni  Taudace  téméraire  : 

•  De  ses  longues  erreurs  revenu  désormais, 
»Sur  sa  pierre  immobile  il  s'assied  pour  jamais; 

a  G*est  là  son  dernier  trône  :  «exemple  épouvantable  ! 

•  Là  sans  cesse  il  redit  d'une  voix  lamentable  : 

rPAn  LB  DBSTIH  CRVELQOB  J*àPBOUVS  EK  CBS  LIBDX, 

•  Appbbnbz,  ô  mobtbls  !  ▲  bbspbctbr  lbs  oiBrx  *. 


*  Ce  n'est  point  Thésée,  mais  Phlégyas  qui  parle  ainsi. 
On  lit  dans  TÉnéide  travestie  par  Scarron  : 

La  leçon  est  bonne  rt  beHe  , 
Mais  en  enfer  à  quoi  sert-elle  ? 

J'ai  cherché  vainement  une  réponse  à  cette  objection  plai- 
sante et  pleine  de  sens. 

Les  Perses  d'Eschyle  contiennent  de  belles  paroles  de  Tom- 
bre  de  Darius  qui  vient  prédire  les  malheurs  de  l'Asie  dus  ù 
l'orgueil  et  à  la  témérité  de  son  fils  : 

tt  Vos  maux  ne  sont  pas  à  leur  comble;  ils  vont  s'accroître. 
Je  vois,  dans  les  champs  de  Platée,  se  former,  sous  le  fer  du 
Dorien,  un  amas  sanglant  de  cadavres.  Des  montagnes  d'os- 
sements, sans  parler,  diront  aux  hommes  jusqu'à  la  troisiè- 
me génération  :  c  Mortels ,  il  ne  faut  pas  s'enorgueillir  à 
l'excès.  L'insolence,  en  germant,  porte  l'épi  du  malheur; 
la  moisson  qu'on  recueille  est  toute  de  larmes.  »  Témoins  de 
cette  justice,  souvenez-vous  d'Athènes  et  de  la  Grèce.  »  On 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  ici  la  supériorité  d'Es- 
chyle  ;  en  effet  le  discours  de  Darius  est  en  quelque  sorte  un 
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•  Ils  ODt  leor  place  ici  ces  lâches  mercenaires 

»  Qui  rendent  leur  patrie  à  des  lois  étrangères  *. 

•  La  peine  suit  de  près  ce  père  incestueux 
»  Qui  )eta  sur  sa  fille  un  œil  voluptueux^ 

«Et,  jusque  dans  son  lit  portant  sa  flamme  impure, 
9  D'on  horrible  byraénée  outragea  la  nature. 
»  Ils  sont  jugés  ici  tous  ces  juges  sans,  foi 
«Qui  de  rintérêt  seul  reconnaissaient  la  loi; 

•  Qui,  mettant  la  justice  à  d'infâmes  enchères, 

'  Dictaient  et  rétractaient  leurs  anrêts  mercenaires. 


avis  du  ciel  à  la  terre;  cet  avis  utile  à  tous  les  hommes  a 
pour  but  de  corriger  un  roi,  et  d'éclairer  un  peuple;  la  leçon 
doit  produire  d'autant  plus  d'effet  qu'un  grand  malheur  la 
rend  plus  éloquente,  et  qu'elle  sort  du  milieu  d'une  situa- 
tion dramatique. 

Pindare  avait  dit  :  «C'est  par  l'ordre  des  dieux  qu'Ixion 
enchaîné  sur  la  roue  qui  l'entraîne  sans  cesse,  crie  aux  mor- 
teb  de  récompenser  leur  bien&iteur  par  une  douce  récipro- 
cité de  serrices.  •  {Pythique  II,  yers  Zy  et  ^a.) 

Lord  Byron  a  dit  dans  le  Corsaire  :  «Il  est  un  chaos  obs- 
cur, une  guerre  intérieure  de  l'âme,  dont  tous  les  éléments 
$e  mêlent  et  se  combattent  confusément,  lorsque  soudain  on 
entend  le  bruit  tardif  du  remords  qui  s'écrie,  semblable  à 
une  furie  infernale  :  «  Je  t'avais  prévenu.  »  Âh  I  c'est  lorsqu'il 
n'est  plus  temps.  »  (Chant  IL) 

• 

'  Delîlle  a  oublié  cette  belle  image  du  texte  : 

Dominuinqire  pot<*nt«iii 
Imposuit. 
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»  Et  de  qui  la  balance  inclinée  à  leur  choix 

•  Corrompit  la  justice  et  fit  mentir  les  lois^; 
«Tous  ces  profanateurs  des  liens  légitimes; 

•  Tout  ce  qui  fut  coupable,  et  jouit  de  ses  crimes  ^ 

•  Non,  quand  j*aurais  cent  voix,  ]e  ne  pourrais  jamais 
»  Dire  tous  ces  tourments,  compter  tous  ces  forfaits. 

•  Mais  c'est  trop  de  discours;  ranime  ton  courage, 

•  Suis-moi  :  je  vois  d'ici  ce  magnifique  ouvrage, 

•  Ce  palais  de  Pluton,  noble  rival  des  cieux, 
»Et  du  dieu  de  Lemnos  chef-<l'œuvre  audacieux. 

•  Voici  bientôt  la  porte  où  la  branche  divine 

»  Doit  par  sa  riche  offrande  apaiser  Proserpine.  • 

Virgile  ne  veut  pas  faire  descendre  le   prince 
troyen  dans  réternelle  demeure  des  coupables  ;  il 


*  Voilà  sir  vers  pour  rendre  ce  seul  trait  de  roriginal 

Fixit  leges  pretio  atque  refixit. 
Mais  ils  sont  beaux  et  conformes  aux  récits  de  l'histoire. 


*  Le  texte  dit  : 


Ausoque  potiti. 


Cette  réflexion  rappelle  le  dernier  cri  qui  échappe  du  cœur 
brûlant  de  la  malheureuse  Phèdre,  au  moment  où  elle  de- 
mande pardon  à  Minos  son  père ,  qu'elle  croit  voir  prêt  à 
inventer  contre  elle  un  nouveau  genre  de  supplice  : 


Hélas  i  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit 
Jamais  ce  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit  1 
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se  contente  de  la  montrer  de  loin  à  ses  regards  ; 
en  éTitant  ainsi  de  souiller  la  vertu  par  la  présence 
et  le  commerce  de  tant  de  pervers*,  il  a  su  préve- 
nirencore  un  inconvénient  grave,  celui  de  prolonger 
une  scène  qui  ne  peut  servir  à  prêter  plus  d'intérêt 
ou  plus  d'éclat  au  personnage  principal ,  et  le  dé- 
tournerait de  son  but.  Remarquons'toutefois,  dans 
le  poète,  la  puissance  d'un  peintre  rempli  du  senti- 
ment de  ses  forces  et  certain  de  ne  pas  les  épuiser 
même  lorsqu'il  parait  les  prodiguer.  Cerbère  inspire 
plus  de  terreur  que  Caron  ;  Tisiphone  fait  pâlir  à 
nos  jeux  la  rage  de  Cerbère,  et  devient  à  son  tour 
moins  effirayaute  devant  l'hydre  aux  cinquante 
gueules  béantes.  Maintenant  voici  devant  nous  les 
profondeurs  du  Tartare  que  Jupiter  lui-même  ose  à 
peine  regarder  du  haut  de  l'Olympe  !  L'empire  de 
Pluton  nous  apparaît  avec  ces  légions  de  coupables 
accourues  de  toutes  les  contrées  au  rendez -vous 
commun  de  tous  les  crimes  de  la  terre  !  La  gra- 
dation finit  d'une  manière  sublime. 
Virgile  doit  sans  doute  à  Homère  plus  d'un  trait 


I  Nulii  fas  CMta  scelèratum  innsterc  Umeo. 

«  Il  n'est  permis  à  aucun  mortel  pur  de  s'arrêter  sur  le  senFI 
do  séjour  des  crimes.  »  Ce  trait,  placé  à  dessein,  est  un  arti- 
fice du  poète  pour  passer  rapidement  sur  la  description  de» 
enfers. 
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de  sa  description  des  suppUces  de  l'enfer;  mais 
quelle  métamorphose  de  génie  il  fait  subir  à  ses 
larcins!  Hésiode,  auquel  le  poète  latin  doit  davan- 
tage qu'à  Homère,  est  d^ine  abondance,  d^une 
énergie  extraordinaire  dans  le  supplice  des  géants^ 
et  surtout  de  Typhon»  c  Issu  du  commerce  de  la 
terre  avec  le  Tartare,  et  dernier  fils  de  sa  mère,  ce 
monstre,  dont  les  pieds  et  les  mains  avaient  une 
force  plus  qu'humaine,  portait  cent  têtes  sembla- 
bles à  celles  d\in  serpent  ou  d'un  dragon  horrible  ; 
leurs  yeux  jetaient  du  feu  ;  eHes  laissaient  échap- 
per de  leurs  gueules  des  langues  horribles,  et  vo- 
missaient des  flammes.  Toutes  ensemble  faisaient 
im  bruit  qui  retentissait  jusqu^aux  cieux  i  tantôt 
elles  poussaient  des  mugisserïients  comme  un  tau- 
reau en  fureur,  tantôt  des  rugissements  aussi  ter- 
ribles que  ceux  d'un  lion ,  tantôt  des  hurlements 
pareils  à  ceux  d'un  chien  dévorant.  Typhon  au- 
rait sans  doute  causé  une  révolution  funeste  dès  sa 
naissance;  on  l'aurait  vu  se  rendre  martre  des  dieux 
et  des  hommes  si  Jupiter,  leur  père  commun,  n'eût 
prévenu  ce  danger.  Il  fit  gronder  son  tonnerre  à 
coups  redoublés;  les  hauteui^sdes  cieux^  l'océan,  la 
terre  entière  et  ses  profonds  abîmes  y  répondirent 
par  un  horrible  fracas....  L'Olympe  et  sesdieux^ 
Pluton  et  les  Titans  qu'il  retient  aux  enfers,  enten- 
dirent avec  effroi  la  foudre  qui  précipitait  le  mons- 
tre dans  le  Tartare.»   Cette  scène,  qui  est  beau- 


ENÉIDE,  LIVRE  VI.  î5i 

coup  plus  étendue  dans  Hésiode,  égale  en  verve 
mais  non  pas  en  sagesse  les  peintures  de  llliade  ; 
Virgile  n'a  ni  cette  audace  ni  ce  luxe  ;  mais  combien 
il  mériterait  de  reproches  s'il  se  fût  appliqué  à  tra- 
duire tout  le  passage  d'Hésiode,  même  dans  les  plus 
beaux  vers  du  monde.  Quelle  faute  de  mesure  il  au- 
rait commise!  Au  contraire,  combien  nous  devons 
le  louer  de  n'avoir  pris  dans  un  si  riche  tableau  que 
le  petit  nombre  d'images  dont  il  avait  besoin  pour 
nous  montrer  la  grandeur  de  la  chute  des  impies  ! 
La  fable  de  la  guerre  des  géants  a  fait  jaillir  de 
belles  fictions  de  la  pensée  de  Valérius  Flaccus  : 

.-• 

Metus  ecce  deum,  damnataque  belle  ^ 

Pallene;  circumque  vident  immania  monstra 
Terrigenum  cœlo  quondam  adversata  gigantum, 
Quos  scopulis  trabibusque  parens  miserata  jugisque 
Induit,  et  versos  exstruxit  in  œthera  montes. 
Quisque  suas  in  rupe  minas  pugnamque  metusque 
Servat  adhuc  ;  quatit  ipse  hîemes  et  torquet  ab  alto 
Fulmina  crebra  pater;  scopuHs  sed  maxîmus  illîs 
Horror  abest,  sîcula  pressus  tellure,  Typbœus. 

(Livre  IL) 

«  Mais  voici  Teffroi  des  dieux ,  ces  champs  de 
Phlégra,  condamnés  pour  une  guerre  impie;  tout 
autour,  les  Grecs  reconnaissent  des  monstres  énor- 
mes, ces  géants,  fils  de  la  terre,  et  conjurés  contre 
le  ciel  ;  par  pitié  pour  eux  leur  mère  les  a  trans- 
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formés  en  montagnes  ;  c'est  ainsi  que  hérisses  de 
forets  et  de  rochers  ils  regardent  encore  le  ciel. 
Chacun  d'eux  conserve  sur  son  front  endurci 
ses  menaces ,  ses  combats ,  ses  terreurs.  Le  père 
des  dieux  lui-même  frappe  sans  cesse  du  haut 
du  ciel  leurs  cimes  orageuses,  en  y  lançant  la  fou- 
dre à  coups  redoublés  ;  mais  il  manque  i  l'hor- 
reur de  ces  montagnes  maudites,  le  prodige  de 
sa  race ,  le  redoutable  Typhée,  incessamment  ac- 
cablé.sous^  le  poids^  de  la  Sicile.  » 

Nouvelle  imitation  d'Hésiode  à  quelques  égacds^ 
le  Salmonée  de  Virgile  atteste  encore  le  jugement 
qu'il  apportait  dans  ses  emprunts  ;  il  s'est  bien 
gajrdé  d'adopter  la  magnificence  extraordinaire  du 
modèle,  mais  surtout  de  tomber  dans  la  folle  exa- 
gération d Incendier  et  de  faire  dissoudre  la  terre 
par  les  feux  redoublés  de  la  foudre  qui  avait  ren- 
versé Taudace  de  Typhon  *. 


'  Les  vers  de  Virgile  sur  Salmonée  sont  un  cheM*te livre 
de  précision  ,^  d'éloquence ,  d'harmonie  imitatiye  et  de  poé- 
sie d'expression.  On  ne  peut  s'étonner  assez  que  Manilius 
ait  osé  recommencer  le  tableau  du  maître  et  substituer,  à 
une  poésie  si  achevée,  la  pûle  et  froide  copie  dont  voici  le 
sens  : 

c  C'est  sous  ce  signe  que  naqiilt  sans  doute  Saîmonée^ 
qui,  faisant  rouler  un  char  ù  quatre  chevatix,  sur  un  pont 
d'airain»  croyait  imiter  le  bruit  du  ciel,  et  avoir  montré 
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Virgile  dans  un  nouveau  portrait  du  géant  dHé- 
siode  est  moins  «énergique  et  moins  hardi  qu'Es- 
chyle dans  sa  tragédie  de  Prométhée.  A  la  fin  de 
cette  pièce,  Prométhée,  plein  d'un  orgueil  cou- 
pable et  sublime,  sourd  comme  les  flots  aux  conseils 
de  Mercure^  qui  lui  conseille  de  céder  aux  avis  du 
malheur,  n'apoint  voulu  fléchir  sous  le  pouvoir  dès 
dieux*  Attaché  sur  son  rocher,  il  brave  le  tyran 
Jupiter,  et  meurt  foudroyé,  mais  inflexible  et  sûr 
de  son  immortalité.  Prométhée  ressemble  au  juste 
d'Horace  que  les  ruines  du  monde  frapperaient 
sans  effrayer  sa  constance. 

Le  Capanée  d'Eschyle  est  aussi  plus  fièrement 
dessiné  que  le  Salmonée  de  Virgile  ;  on  aime 
à  trouver  dana  les  Phéniciennes  d'Euripide ,  cet 
autre  portrait  du  même  audacieux  :  «  Gomment 
TOUS  raconter  l'excès  du  délire  de  Capanée  ?  Il  ar- 
rivait portant  une  longue  échelle,  et  proférait  ces 
orgueilleuses  paroles  :  que  même  le  feu  sacré  de 
Jupiter  ne  l'empêcherait  pas  de  s'emparer  de  la 
citadelle*  et  de  la  ville.  En  parlant  ainsi,  et  quoi- 
qu'on fît  pleuvoir  des  pierres  sur  sa  tête,  il  mon- 
tait cependant,  et,  le  corps  ramassé  sous  son  bou* 


Jupiter  lui-même  à  la  terre  ;  mais  il  reconnut  qu'on  n'îmîtaît 
pas  la  foudre  ;  et  suivant  dan»  sa  chute  le  trait  vengeur  dn 
dieu«  il  apprit  de  la  mort  à  connaitre  Jupiter»  » 
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clier,  il  franchissait  les  degrés  polis  de  Téchelle  ; 
déjà  il  atteignait  les  créneaux  de  la  muraille,  sou- 
dain Jupiter  le  frappe  avec  la  foudre,  dont  le 
bruit  nous  fait  tous  trembler  de  terreur.  Du  haut 
des  degrés  tournent  lancés  dans  Tair  les  mem- 
bres diverses  du  coupable  ;  ses  cheveux  mon- 
tent vers  rOljmpe ,  son  sang  coule  vers  le  sol, 
ses  mains  ,^  ses  pieds  roulent  comme  la  roue 
dlxion,  et  son  cadavre  enflammé  tombe  sur  la 
terre.  » 

Le  Dante  se  rapproche  plus  du  Prométhée 
d'Eschyle  dans  le  Capanée  que  nous  trouvons  au 
quatonième  chant  de  TEnfer.  Dante  dit  à  son 
guide  : 

<  Quel  est  ce  pécheur  superbe  qui  semble  ne  pas 
s'inquiéter  de  ces  flammes ,  et  que  fe  vois  étendu 
ici,  les  yeux  hagards  et  pleins  d'un  dédain  s£  farou- 
che que  la  pluie  de  feu  ne  peut  Témouvoir?  Mais 
lui,  en  entendant  la  question  que  j'adressais  à  mon 
guide,  s'écria  :  t  Tel  je  fus  vivant,  tel  je  suis  mort. . . 
Que  Jupiter  appelle  Yulcain  à  son  aide  comme 
aux  champs  de  Phlégra  ;  qu'il  me  foudroie  de  tou- 
te la  force  de  son  bras,  jamais  il  ne  pourra  tirer 
de  moi  qu'une  vengeance  imparfaite  en  sa  joie.  » 

On  lit  encore  dans  le  même  poète  :  c  Semblables 
à  Montereggione  couronné  de  tours,  les  bords  qui 
environnent  le  dernier  abime,  voyaient  s'élever  au- 
dessus  d'eux,  comme  des  citadelles  menaçantes. 


ENÉIDE,  LIVRE  VI.  i55 

ces  honibles  géants  que  Jupiter  menace  encore 
du  haut  du  ciel  quand  il  lance  le  tonnerre  ^.  » 

Avec  quel  goût  Virgile  a  rejeté  la  monotonie  et 
l'horreur  des  descriptions  dans  lesquelles  le  Dante, 
animé  par  des  passions  sombres,  plein  de  fana^^ 
tisme  politique  et  religieux  ,  dépasse  toutes  les 
bornes  de  la  raison,  et  méconnaît  la  nature  hu* 
maine  qui  ne  peut  pas  supporter  long- temps  de 
tels  spectacles  même  dans  un  tableau  sublime. 
Voyez  le  supplice  de  Tityus  ;  il  peut  nous  glacer 
d'effroi,  mais  il  n'est  point  bizarre  et  hideux.  Con* 
sidérez-Tous  ce  tableau  sous  le  rapport  d'un  fait 
physique  ?  Vous  trouvez  la  plus  vive  peinture  d'un 
immense  vautour  acharné  sur  sa  proie,  et  cachant 
sa  tête  dans  la  vaste  poitrine  d'un  cadavre  pour 
aller  chercher  la  dernière  fibre  à  dévorer.  Voulez- 
tons  examiner  le  récit  de  Virgile  sous  le  rapport 
de  la  vérité  morale  dont  il  offre  une  vivante  image? 
Le  vautour  de  Prométhée  c'est  le  remords.  Ainsi 
que  l'oiseau  vengeur  de  la  fable ,  le  remords  ouvre 
le  cœur  humain;  il  le  déchire,  il  le  perce  comme 
avec  un  glaive  aigu  ;  il  cause  des  douleurs  sembla* 
bles  à  celles  d'un  ulcère  caché  que  l'art  ne  peut 


*  Le  Hansfred  de  lord  Bjron  rassemble  en  lui  le  Promé- 
thée d'Eschyle,  et  le  Satan  de  Mîlton,  fondus  ensemble  avec 
habileté  dans  une  imitation  pleine  d*audace  et  d'originalité. 
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ni  voir  ni  guérir,  et  dont  la  plaie  s'envcDÎme  sans 
cesse.  Chaque  jour  ces  douleurs  descendent  plus 
avant;  elles  envahissent  les  entrailles  qu'elles  font 
tressaillir  et  frissonner  ;  elles  remontent  au  siège  de- 
là pensée  qu'elles  remplissent  de  troubles,  et  d*où 
tilles  gravent  leur  empreinte  ineffaçable  sur  le  front 
de  l'homme,  dans  ses  regards,  et  sur  tout  son  visa- 
ge; enfin,  comme  les  fibres  du  coeur  de  Prométhée^ 
elles  renaissent  d'elles-mêmes  pour  le  supplice  du 
t-oupable,  et  ne  lui  donnent  aucun  repos  jusqu'au 
moment  où  elles  le  cèdent  à  la  mort.  Voilà  cepen- 
dant tout  ce  que  Virgile  a  mis  dans  quatre  vers  ; 
voilà  un  exemple  de  ce  que  peut  la  poésie,  ItH^que 
habile  et  savante  dans  son  choix,  elle  embrasse  les 
principales  idées  d'uo  sujet  pour  les  imprimer  »  ja- 
mais dans  la  mémoire  à  Taide  d'ane  allégorie. 

Pirithoûs,  Ixion,  les  Lapithes,  sont  égalemcnl 
condamnés,  pour  la  témérité  de  leurs  désirs,  à  une 
peine  qui  retrace  l'ardeur  et  l'illusion  de  leurs  coii- 
[lableset  déceVantesespérances;  mais  j'aurais  enco- 
re mieux  aimé  voir  ce  châtiment  appliqué  à  un 
nouveau  Sardanapale  ,  à  quelque  Âssuérus  ivre 
d'cHTgueil  et  de  faste,  à  un  Aman  qui  avait  cou- 
tume de  boire  dans  des  coupes  d'or  le  sang  et 
les  larmes  du  peuple.  Le  Tantale  de  l'Odyssée . 
uu  milieu  des  eaux  qui  le  fuient,  des  fruits  déli- 
cieux qui  lui  échappent  sans  cesse  ,  lorsqu'il 
croit  les  saisir,  est  la  phis  vive  image  de  la  soif  ut 
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de  la  faim  toujours  excitées ,  toujours  abusées  ^. 
Virgile,  en  imitant  Homère,  a  fait  un  tableau  su- 
blime. Quel  supplice  que  celui  de  ces  malheureux! 
au-dessus  de  leur  tête,  un  rocher  toujours  près  de 
tomber  ;  devant  leurs  yeux,  ime  table  servie  avec 
le  luxe  des  Lucullus  de  la  royauté  ;  à  leur  côté, 
une  furie  qui  leur  défend  de  toucher  à  ce  que  leur 
regard  dévore  !  Yalérius ,  bien  inférieur  à  Virgile , 
ne  lui  a  pas  moins  fait  un  larcin  de  génie,  en  com- 
parant lès  femmes  de  Lemnos  transportées  de  ra- 
ge par  Vénus ,  et  assises  à  côté  de  leurs  époux , 
aux  furies  qui  assiègent  la  table  de  Pirithoûs  et  de 
Thésée  aux  enfers.  Valérius  a  beaucoup  augmenté 
la  beauté  de  Tidée  virgilienne.  <  La  déesse  ache- 
vant d'égarer  la  raison  de  ces  sœurs  d'Alecton  ou 
de  Mégère ,  les  pousse  dans  la  chambre  de  leurs 
époux,  et  fournit  des  glaives  à  leur  fureur  qui  hé- 


'  Le  Dafite,  suivant  les  traces  d'Homère,  h\t  dire  à  maî- 
tre Adam  défiguré  par  une  affreuse  hydropisie  :  «  Yi?ant,  j'ai 
possédé  ce  que  j*ai  voulu,  et  aujourd'hui  je  soupire  après 
une  goutte  d'eau;  les  ruisseaux  qui  descendent  du  Gasen- 
tin  dans  l'Amo,  par  des  canaux  frais  et  délicieux,  sont  tou- 
jours devant  mes  yeux,  et  ce  n'est  pas  en  vain  :  leur  image 
me  tourmente  d'autant  plus  que  le  mal  dont  je  suis  atteint,  * 
denent  plus  insupportable.  La  sévère  justice  qui  me  châtie 
puise  contre  moi,  dans  les  lieux  où  j'ai  péché,  de  nouveaux 
motifs  de  douleur.  «  {Enfer,  chant  XXX.)  ^ 
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sitait  encore/  Elles  firanchisseot  le  seuil,  et  atta- 
quent, tels  qu'ils  se  trouvent,  ces  infortunés  époux 
autrefois  si  chéris  ;  les  uns  ensevelis  dans  le  via  et 
le  sommeil;  les  autres  se  levant  avec  des  flam- 
beaux pour  recevoir  leurs  compagnes  et  leur  don- 
ner la  main  ;  d'autres  veillant  encore  et  regardant 
cet  a£Ereux  spectacle  ;  tous  tremblent^  et  la  crainte 
les  empêche  d'essayer  la  fuite  ou  de  prendre  les 
armes  contre  leurs  ennemies,  tant  la  déesse  irritée 
les  fait  apparaître  terribles,  tant  leur  voix  réson- 
ne avec  un  accent  surnaturel  et  inconnu  à  leurs 
victimes  ^.  Us  restent  les  yeux  immobiles,  com- 
me s'ils  voyaient  en  face  le  bataillon  des  Euméni- 
des,  ou  que  Bellone  fît  étinceler  le  glaive  devant 
eux.  Une  sœur,  une  épouse,  et  plus  près  encore  du 
cœur,  une  fille,  une  mère  dénaturée,  voilà  ce  qui 
les  glace  d'effroi!  Ils  se  laissent  égorger  par  des 
femmes,  ces  guerriers  que  n'ont  pu  dompter  ni  les 
fureurs  du  Thrace,  ou  des  Sarmates,  ni  les  mena- 
ces de  la  mer^!» 

On  ne  peut  pas  lire  le  Tartare  de  Virgile  sans 
reconnaître  à  quel  point  il  était  rempli  d'Homère, 


*  On  retrouve  ici  une  imitation  de  la  sibylle,  imitation 
agrandie  peut-être  par  la  situation,  mais  bien  inférieure  sous 
le  rapport  du  style. 

^  Livre  II,  de  V Argon autiq ne. 
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dHésiode  et  de  Platon^;  de  même  on  ne  saurait 
étudier  l'Enfer  du  Dante  sans  trouver  sans  cesse 
les  traces  du  commerce  intime  de  ce  grand  poëte 
ayec  Virgile.  Ici  se  présente  une  comparaison  na- 
tufelle  qui  montre  une  singulière  progression  des 
forces  créatrices  du  génie.  Virgile  a  fait  sortir  de 
révocation  des  morts  par  Ulysse,  et  de  quelques 
souvenirs  des  deux  écrivains  que  j'ai  nommés,  le 
chef-d'œuvre  du  sixième  livre;  Dante,  plus  éton- 
nant peut-être,  a  trouvé  dans  ce  livre  le  germe  des 
créations  prodigieuses  et  des  beautés  de  toute  espè-^ 
ce  qui  sont  répandues  dans  ses  trois  poèmes ,  ou 
plutôt  dans  les  trois  actes  de  sa  divine  comédie. 

Nous  avons  vu  le  Dante  surpasser,  par  une 
idée  sublime,  toutes  les  merveilles  de  ses  devan- 
ciers dans  la  peinture  du  vestibule  des  enfers  ; 
regardons  maintenant  l'intérieur  de  cet  affreux  sé- 
jour. Encore  tout  effrayés  de  la  terrible  inscription 
de  la  porte  fatale  par  laquelle  le  genre  humain  doit 
.  passer  tout  entier,  nous  entrons,  et  nous  voilà  au 
milieu  des  moins  malheureux  de  Ja  race  maudite  ! 
Déjà  des  soupirs,  des  plaintes,  des  gémissements, 
puis  des  accents  de  rage,  d'horribles  imprécations. 


*  Voyez  la  belle  traduction  du  Phédon ,  par  M.  Cousin , 
professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
page  3 19  et  suivantes. 
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et  un  bruit  semblable  à  la  tempête  qui  agite  une 
atmosphère  de  ténèbres  !  A  qui  le  ciel  impo£e-t-il 
ces  eliâtîments?  aux  âmes  sans  vertus  et  sans  vices. 
•  Elles  sont  mêlées  avec  ces  anges  dégénérés  qui, 
dans  la  grande  querelle  des  cieux ,  ne  furent  ni 
rebelles,  ni  Adèles  à  Dieu,  mais  uniquement  occu- 
pés d'eux-mêmes  ;  le  ciel  les  a  rejetés  pour  ne  rien 
perdre  de  sa  beauté  ;  le  profond  enfer  n'a  pas  vou- 
lu les  recevoir,  parce  que  les  anges  coupables  n'au- 
raient tiré  aucun  honneur  de  leur  compagnie  ;  la 
cause  du  désespoir  de  ces  infortunés  vient  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  l'espérance  de  la  mort.  Leur  vie 
est  si  obscure  et  si  basse  que  tout  autre  sort  leur 
fait  envie.  Le  souvenir  de  leur  existence  ne  fatigue 
pas  le  monde  ;  la  miséricorde  et  la  justice  les 
dédaignent  également  ;  ne  parlons  plus  d'eux , 
regarde,  et  passe.  *  Dans  quel  poëte,  dans  quel, 
moraliste  a-t-on  vu  di  s  vérités  plus  importantes  à 
l'homme  et  à  la  société,  exprimées  dans  un  langage 
plus  simple  et  plus  hardi  ?  Après  ce  premier  châti- 
ment qui  donne  une  idée  immense  de  la  fécondité 
de  l'enfer  en  supplices,  nous  entendons  blasphé- 
mer les  malheureux  qui  sont  morts  dans  la  colère 
de  Dieu,  etqueCaron  appelle  aux  brasiers  éternels  ; 
cette  grande  et  terrible  image  est  bien  supérieure 
au  concours  des  âmes  de  Virgile  sur  les  bords  du 
Styx.  Les  enfants  morts  sans  baptême,  et  les  grands 
hommes  nés  depuis  la  religion  du  Christ,  sont  assez 
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singulièrement  réunis  au-delà  du  fleuve  ,  dans 
lecei^le  des  Limbes;  mais  ce  chant  (le  quatriè- 
me), renferme  des  beautés  que  Virgile  aura  pei- 
ne à  égaler  dans  ses  Champs- ÉIysées«  Les  gra- 
ves et  hautes  .pensées  que  font  naître  toutes  les 
ombres  illustres  qui  nous  apparaissent  ensemble, 
oa  tour-à-tour,  remplissent  bien  les  conditions  de 
la  sévère  épopée  qui  doit  agrandir  les  âmes  et  ex- 
citer en  nous  un  ardent  amour  de  la  gloire  et  de 
la  vertu. 

De  ce  séjour  presque  paisible,  nous  passons  au 
second  cercle  de  l'abîme ,  c'est  là  que  commence 
l'enfer,  à  proprement  parler.  Grand  peintre  et  grand 
moraliste  à  la  fois,  le  Dante  y  fait  d'abord  entendre 
des  voix  plaintives,  des  gémissements  et  des  pleurs. 
Là,  priïé  de  toute  clarté,  l'air  mugit  comme  une 
mer  orageuse  battue  par  des  vents  opposés.  L'ou- 
ragan infernal  qui  ne  s'arrête  jamais,  emporte  avec 
lui  les  âmes,  les  tourmente,  et  les  froisse  dans  un 
choc  éternel.  Quand  il  les  a  poussées  au  bord  es- 
carpé de  l'abîme,  alors  se  font  entendre  les  cris, 
les  imprécations  et  les  blasphèmes.  Les  âmes  con- 
damnées à  ce  supplice  sont  les  âmes  charnelles 
qui  ont  soumis^leur  raison  aux  volontés  des  sens. 
L*allégorie  est  aussi  juste  que  belle  et  facile  à  sai- 
sir; voilà  bien  ces  tempêtes  du  cœur  de  l'homme 
subjugué  par  la  passion  qui  aveugle,  agite,  dé- 
chire, et  réduit  au  désespoir  ses  victimes,  sans 
3.  11 
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leur  laisser  un  moment  de' repos;  c'est  ainsi  que 
Didon  a  été  conduite  à  la  mort,  et  Phèdre  préci- 
pitée aux  enfers.  Après  avoir  créé  ces  vives  images, 
il  restait  au  Dante  la  gloire  de  surpasser  Virgile 
même  dans  la  peinture  naïve  de  la  «tristesse,  et  de 
la  mélancolie  de  Tamour;  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans 
l'épisode  de  Françoise  de  Rimini. 

Les  femmes  et  les  héros  de  l'antiquité  que  l'a- 
mour a  vaincus,  passent  sous  les  yeux  du  Dante  : 
t  Poète,  mon  guide,  s'écrie-t-il,  je  voudrais  parler 
à  ces  deux  ombres  qui  vont  ensemble  et  paraissent 
si  légères  au  souffle  du  vent.  «  Tu  verras,  me  ré- 
pondit Virgile ,  quand  elles  seront  plus  près  de 
nous.  Prie-les  alors  au  nom  de  cet  amour  qui  les 
conduit  ;  elles  viendront.  >  Aussitôt  que  le  vent  les 
eût  amenées  vers  nous,  j'élevai  la  voix  ;  «Ames 
infortunées  venez  à  nous,  si  rien  ne  s'y  oppose-  » 
Comme  deux  colombes  invitées  par  le  désir,  les 
ailes  étendues  et  immobiles  volent  dans  les  airs  au 
doux  nid  où  les  appelle  la  même  volonté  ;  telles 
ces  deux  ombres  sortirent  de  la  troupe  où  est  Di- 
don, et  vinrent  à  nous  à  travers  cette  atmosphère 
malfaisante,  tant  le  son  de  ma  voix  avait  été  affec- 
tueux. cO  mortel  bienfaisant  et  sensible  qui  viens 
nous  visiter  dans  ces  épaisses  ténèbres,  nous  qui 
avons  teint  la  terre  de  notre  sang,  si  le  roi  de  l'u- 
nivers était  notre,  ami,  nous  le  prierions  pour  ton 
repos,  puisque  tu  as  pitié  de  nos  malheurs.  Ce  que 
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tu  Yeux  entendre  ou  nous  dire,  nous  le  dirons  ou 
nous  Teotendrons  volontiers,  tandis  que  le  rent  se 
tait  comme  il  le  fait  en  ce  moment.  La  contrée  qui 
m'a  vu  «naître  est  voisine  de  la  mer  où  le  Pô  des- 
cend pour  s'y  reposer  avec  les  fleuves  qui  le  sui- 
vant. L'amour  qui  s'attache  à  tous  les  cœurs  bien 
nés  enflamma  celui-ci  pour  la  beauté  qui  me  fut 
bientôt  ravie  par  un  coup  que  je  ressens  encore  ; 
l'amour  qui  ne  nous  dispense  jamais  d'aimer  qui 
nous  aime,  m'enflamma  d'une  telle  envie  de  plaire 
à  cet  infortuné,  qu'ici  môme,  comme  tu  vois,  ce 
désir  ne  m'abandonne  pas  ;  l'amour  nous  a  con- 
duits  à  une  seule  mort.  Le  séjour  de  Gain  attend 
le  cruel  qui  nous  ôta  la  vie*  >  C'est  ainsi  que  nous 
parla  cette  ombre  malheureuse.  En  l'écoutant,  je 
courbai  la  tête,  et  je  la  tins  si  long-temps  baissée 
(pie  le  poète  me  dit  enfin  :  «  Que  penses-tu  ?»  Je 
lui  répondis  :  c  Hélas  !  combien  de  douces  pensées, 
combien  de  désirs  ont  conduit  ces  infortunés  à 
leur  fin  douloureuse  !  •  Puis  je  me  retournai  vers 
eux ,  et  je  leur  dis  :  <  Françoise ,  tes  souffrances 
m'arrachent  des  larmes  de  tristesse  et  de  pitié; 
mais,  dis-moi  :  Dans  le  temps  de  vos  premiers  sou- 
pirs, à  quoi  et  comment  l'amour  vous  permit- il 
de  connaître  vos  désirs  encore  mystérieux  ?  »  Elle 
reprit  :  c  H  n'est  pas  de  plus  grande  douleur  que 
de  se  rappeler  les  jours  de  ses  félicités  au  milieu 
de  ses  misères,  ton  maître  le  sait  ;  mais  si  tu  brûles 
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de  connaître  la  première  origine  de  notre  amour, 
je  ferai  comme  le  malheureux  qui  pleure  et  qui 
parle  pourtant,  etc.  » 

Il  n'y  a  pas  dans  toute  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine une  peinture  aussi  naturelle ,  aussi  yive , 
aussi  tendre ,  aussi  pleine  de  pudeur  que  cette 
image  d'un'e  passion  qui  était  encore  un  mystère 
entre  les  deux  âmes  dont  une  simple  lecture  a 
tout-à-coup  fait  éclater  l'ardeur  mutuelle.  On  s'é- 
tonne de  trouver  dans  l'enfer  ce  couple  aimable  ; 
mais,  d'un  côté,  le  Dante  condamne  au  sup- 
plice de  Gain,  le  barbare  qui  a  donné  la  mort  aux 
deux  victimes  d'une  passagère  et  pardonnable  er- 
reur; et,  de  l'autre,  en  achevant  de  caractériser 
par  un  frappant  exemple  les  dangers  dé  cette  pas- 
sion dont  les  douces  prémices  peuvent  entraîner 
soudain  de  si  terribles  conséquences,  il  crée  dans 
le  cercle  où  les  peines  sont  déjà  bien"  sévères, 
une  espèce  d'exception  de  bonheui^  pour  les  deu:!^ 
amants  qu'il  unit  à  jamais  comme  deux  colonibes 
que  la  mort  même  n'a  pu  séparer.  Ce  sont  des  in- 
fortunés sans  doute,  mais  ce  ne  sont  pas  des  dam- 
nés, puisqu'ils  sont,  puisqu'ils  seront  toujours  en- 
semble^. 

Un  autre  cercle  punit  les  avares  et  les  prodigues  : 


^  Cette  réflexion  est  de  Ginguené. 
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là  Virgile  profère  ces  parole»  :  •  Juge,  ô  mon  fils, 
quelle  est  la  frivolité  passagère  de  ces  biens  qui 
sont  confiés  aux  mains  de  la  fortune,  et  auxquels 
la  race  humaine  s'attache  avec  tant  de  fureur  ;  tout 
Tor  qui  est  ou  qui  fut  jadis  sous  le  globe  de  la  lu- 
ne, ne  pourrait  procurer  à  ces  âmes  fatiguées  un 
seul  moment  de  pause  et  de  relâche.  >  Telle  est  la 
transition  qui  nous  conduit  à  une  admirable  peiur 
ture  de  la  fortune.  «Celui  dont  la  science  s'élève 
au-dessus  de  tout,  créa  les  cieux,  et  leur  donna 
des  guides  qui  en  font  briller  chaque  partie  vers 
la  partie  qu'elle  doit  éclairer,  et  distribuent  égale- 
ment la  lumière  ;  de  même  aux  splendeurs  moi^- 
daines  il  donna  une  conductrice  générale  qui  les 
gouverne  ;  elle  fait  passer,  quand  le  temps-  est  ve- 
nu, les  biens  fragiles  de  peuple  en  peuple,  d'une 
race  à  une  autre  race ,  sans  que  la  prudence  hu- 
maine puisse  mettre  obstacle  à  ce&  mutations. 
Ceux-ci  commandent,  ceux-là  languissent,  égale- 
ment soumis  à  ses  arrêts  qui  sont  cachés  >comme 
le  serpent  sous  l'herbe.  Tout  votre  savoir  ne  peut 
rien  contre  sa  volonté;  elle  prévoit,  juge,  et  pour- 
suit son  règne  comme  les  autres  intelligences  di- 
vines. Ses  transformations  n'ont  pas  de  trêve.  La 
nécessité  la  force  à  un  mouvement  rapide,  tant 
sont  fréquentes  les  vicissitudes  qui  se  succèdent. 
Telle  est  la  déesse  que  blasphèment  et  maudissent 
à  tort  ceux  qui  devraient  la  bénir;  mais  elle  a  su  se 
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rendre  heureuse  et  ne  les  entend  pas.  Joyeuse 
comme  toutes  les  créatures  supérieures,  elle  fait 
tourner  sa  sphère  et  jouit  de  son  bonheur!  > 

Du  lieu  des  supplices  des  vindicatifs^,  que  le 
poète  n*a  point  caractérisés  d'une  manière  précise 
et  digne  de  son  mâle  pinceau,  nous  apercevons  déjà 
la  ville  des  plus  grands  coupables  à  la  lueur  de  ses 
tours  enflammées  comme  si  le  feules  dévorait  .Là, 
un  obstacle  plus  redoutable  que  le  courroux  de  Ca- 
ron,  et  la  rage  de  Cerbère,  des  millions  d'anges  re- 
belles précipités  des  deux ,  et  gardiens  de  la  plus 
effroyable  des  cités,  veulent  airéter  les  deux  voya- 
geurs. Le  Dante  éprouve  un  moment  horrible  d'in- 
quiétude et  de  terreur  ;  il  tremble  de  ne  plus  revoir 
la  terre.  Virgile,  lui-même,  partage  un  instant  l'a- 
battement de  son  disciple,  mais  il  se  relève  bien- 
tôt ;  son  courage  promet  de  surmonter  toutes  les 
difficultés  qui  s'opposent  à  leur  passage. 

Les  deux  poètes  sont  toujours  en  présence  de  la 
cité  des  douleurs  qu'enferme  dans  ses  replis  un 
marais  d'une  odeur  insupportable.  Tout-à-coup 
voilà  que  sur  le  faîte  d'une  tour  couronnée  de 
flammes  apparaissent  les  trois  furies,  les  mains 
teintes  de  sang  K  Elles^  poussent  des  cris  si  féroces 


«  Chant  VIII. 

'On  a  TU  plus  haut  leur  portrait  dont  le  fier  et  sombre 
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et  si  aigus,  que  le  Dante  effrayé  se  presse  contre 
son  guide  :  «  Appelons  Méduse,  disent-elles  en  se 
penchant  vers  le  poète,  nous  lé  changerons  en 
pierre.  »  Virgile  n'a  que  le  temps  de  dite  à  son  fils 
adoptif:  «Retourne-toi,  ferme  les  yeux;  si  la  Gorgone 
Tenait  à  se  montrer,  et  que  tu  la  visses,  il  n'y  aurait 
plus  pour  toi  de  retour  à  la  lumière.  >  Mais  déjà  ils 
entendent,  à  travers  les  ondes  ténébreuses  du  Styx, 
un  bruit  qui  semait  l'épouvante  et  faisait  trem-* 
hier  les  deux  rivages  ;  tel,  sous  un  ciel  embrasé, 
Touragan  bat  les  forêts  sans  relâche ,  déchire  les 
branches ,  emporte  les  fleurs,  s'avance  avec  orgueil 
parmi  des  tourbillons  de  poussière,  et  met  en  fui- 
te les  animaux  et  les  bergers.  Un  ange  annoncé 
par  le  bruit  terrible,  traverse  le  Styx  à  pied  sec , 
il  écarte  de  son  front  avec  sa  main  gauche  l'air 
épais  qui  l'environne  ;  mille  âmes  coupables  se 
dispersent  devant  lui.  Il  arrive  avec  un  superbe 
dédain ,  frappe  de  sa  baguette  la  porte  infernale 
qui  s'ouvre  sans  résistance.  «  Démons  chassés  du 
ciel,  race  méprisée,  dit -il  sur  l'horrible  seuil , 
quelle  est  cette  arrogance  qui  se  révolte  contre 
la  volonté  que  rien  ne  peut  limiter,  et  qui  a  tant 
de  fois  accru  vos  tourments  ?  Quel  plaisir  trou^ 


Hichei-Ange,  le  Dante  de  la  peinture,  pourrait  seul  repré- 
senter les  affreuses  beautés. 
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▼ez-TOUs  à  vous  heurter  ainsi  contre  les  des- 
tins ?  >  Toutes  ces  fictions  sont  plus  grandes  , 
plus  hardies ,  plus  dramatiques  même  que  celles 
de  Virgile;  c'est  à  force  de  les  méditer,  que  Mil- 
ton  est  parvenu  à  surpasser  quelquefois  te  poète 
dont  il  agrandit  les  créations ,  en  lui  laissant  ses 
trop  nombreuses  monstruosités. 

Dans)e  cercle  où  Dante  punit  les  hérésiarques  (i) 
aursdt  dû  dire  les  incrédules  puisqu'il  place  parmi 
eux  Épicure  et  tous  ses  sectateurs  qui  font  mourir 
l'âme  avec  le  corps)  ;  nous  trouvons  Farinata  de  la 
famille  des  Uberti ,  espèce  de  Salmonée  qui  a  un 
grand  mépris  pour  l'enfer;  son  entretien  avec  le 
Dante  contient  des  choses  élevées,  hardies  même, 
mais  s'attendrait-an  à  trouver  ici  une  scène  aussi 
touchante  que  celle  qui  se  passe  entre  le  Dante  et 
Guido  Cavalcanti,  père  d'un  jeune  ami  du  poète? 
On  y  reconnaît  d'heureux  souvenirs  de  la  sur- 
prise, des  alarmes,  des  tendres  sollicitudes  et  des 
vives  affections  de  l'Andramaque  de  Virgile  au 
tombeau  de  son  époux  ;  les  questions  de  ce  père 
infortuné  ont  les  formes  et  l'accent  de  celles  de  la 
veuve  d'Hector,  et  rappellent  le  trait  fameux  : 
Hector  ubi  est?  où  est  mon  Hector? 

Je  cherche  vainement  parmi  les  poètes  de  l'anti- 
,  quité  quelle  est  là  source  de  Tallégorie  gigantes- 
que, mais  quelquefois  sublime  du  Temps,  sous  la 
forme  d'un  géant  debout  dans  les  flancs  du  mont 
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Ida.  n  tourne  le  dos  à  Damîette,  c'est-à-dire  à  l'O- 
rient, où  il  n'a  plus  rien  à  voir,  et  regarde  Rome 
deVenu  le  centre  et  le  spectacle  de  l'univers.  Sa  tête 
est  d'or,  sa  poitrine  et  ses  bras  sont  d'argent,  le  reste 
du  tronc  est  d'airain,  excepté  le  pied  droit  sur  lequel 
ce  monstre  s'appuie,  et  qui  est  d'argile.  J'ai  rap- 
porté la  scène  filiale  et  paternelle  entre  le  Dante 
et  Bninetto  Latini ,  où  le  maître  et  Pélève  se  mon- 
trent dignes  l'un  de  l'autre  par  un  attachement 
sans  bornes,  et  nous  donnent,  avec  l'épisode  pré- 
cédent, une  nouvelle  preuve  de  l'attention  du  poè- 
te à  fêter  de  l'intérêt  et  de  la  variété  dans  la  som- 
bre monotonie  d'un  pareil  sujet. 

Il  est  remarquable  que  le  Dante  punisse  le  cri- 
me de  Jason,  et  accorde  des  regrets  à  la  malheu- 
reuse Hypsiphyle  ,  oubliée  par  Virgile  dans  le 
'  champ  des  pleurs.  On  ne  peut  s'empêcher  de  sen- 
tir combien  le  caractère,  la  gloire,  la  constance  et 
le  crime  du  héros  se  trouvent  habilement  réunis 
dans  le  portrait  tracé  par  le  Dante.  «Regarde  la 
grande  ombre  qui  vient  à  nous,  et  à  qui  la  douleur 
n  arrache  aucune  larme  ;  cette  âme  retient  encore 
sa  dignité  royale.  C'est  Jason  dont  la  valeur  et  la 
prudence  ravirent  à  Colchos  la  toison  d'or.  Il  pas- 
se à  Lemnos,  lorsque  des  femmes  enflammées  de 
jalousie  et  de  colère  venaient  de  donner  la  mort  à 
tous  les  habitants  mâles  de  l'île  ;  là,  avec  des  signes 
d  amour  et  des  discours  artificieux,  il  séduit  la  jeu^ 


'  ment  trompé  st'S  compagnes  ;  ensuite  il  l'abandolaH 
ne,  mère  et  veuve  à  la  fois.  Telle  egt  la  faute  qui 
le  condamne  à  ce  supplice  dans  ce  lîeu  où  l'on 
Tcnge  encore  le  malheur  de  Médée.  • 

Plus  juste  et  plus  audacieux  que  Virgile,  le  Dan- 
te, au  lieu  de  flatter  des  monstres,  déclare  une 
guerre  violente  i^  l'avarice,  à  la  corruption,  à  l'am- 
bition démesurée  de  quelques  pontifes  romains;  et 
dans  celte  guerre  il  frémit  de  courroux  comme  l'ar- 
dent Lucile,  et  manie  comme  lui  le  glaive  étiucie- 
lant,  ou  imprime  sur  le  front  des  coupables  ce9 
marques  de  feu  dont  parle  Properce,  au  sujet  de 
Cléopâtre,  la  honte  éternelle  du  sang  de  Philippe. 
On  croit  entendre  Juvéual  dans  cette  exclama- 
tion que  termine  un  trait  si  profond  :  ■  Vieillard 
avare,  tu  as  été  justement  puni,  garde  bien  cette 
richesse  mal  acquise  et  avec  laquelle  tn  as  osé  bra- 
ver la  puissance  des  rois.  Ah!  si  je  n'étais  retenu 
par  le  respect  des  augustes  clés  que  tu  as  tenues 
pendant  ta  vie  de  délices,  j'userais  de  paroles  plus 
graves  pour  punir  cette  avarice  qui  assiège  le  mon- 
de, en  foulant  aux  pieds  les  bons  pour  élever  les 
méchants!  11  pensait  à  toi  et  à  tes  pareils,  le  pas- 
teur évangélifjue ,  quand  il  s'écria  en  voyant  celle 
qui  est  assise  sur  les  eaux,  faire  ta  prostituée  avec 

les  rois «Vous  vous  êtes  fait  à  vous-mêmes  des 

dieux  d'oretd'ai'gent.  cl  il  n'y  a  de  différence  entre 
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TOUS  et  ridolâtre,  sinon  qu'il  n'adore  qu'une  divi- 
nité ,  tandis  que  tous  en  adorez  cent.  Ah  !  Cons- 
tantin,  de  combien  de  maux  fut  la  source,  non  pas 
ta  conversion,  mais  la  dot  que  reçut  de  toi  pour 
récompense  le  premier  pontife  qui  devint  riche  de 
tes  présens  !  » 

L'auteur  de  ces  mordantes  apostrophes  de  la 
vertu  indignée  contre  les  corrupteurs  de  la  morale 
du  Christ,  contre  les  déserteurs  de  la  pureté  éTan- 
gélique,  et  des  maximes  de  la  religion  qui  nous 
enseigne  à  chérir  la  pauvreté  comme  une  douce 
compagne ,  savait  jeter  au  milieu  de  ses  tableaux 
les  traits  les  plus  propres  à  nous  émouvoir  ;  il  unis- 
sait à  un  génie  ardent  et  sublime  une  tendresse 
de  cœur  qui  est  rare  dans  les  hommes  de  sa  trempe. 
Voyez  comme  il  parle  de  l'affection  de  Virgile  pour 
lui  !  «  Des  monstres  accourent  les  ailes  étendues 
vers  le  Dante  ;  leurs  bras  vont  le  saisir  ;  mais 
tout^à-coup,  dit-il,  comme  une  mère  qui,  éveil- 
lée par  le  bruit  4^  l'incendie,  voit  les  flammes 
rapides  approcher  d'elle ,  prend  son  fils ,  s'enfuit 
sans  s'arrêter,  et,  plus  occupée  de  lui  que  d'elle- 
même,  peut  à  peine  se  couvrir  d'un  seul  vêtement, 
le  poète  m'enlève  dans  ses  bras,  et  descend  légère- 
ment le  long  du  rocher  qui  sépare  les  deux  vallées. 
L'eau  qui  se  précipite  pour  donner  le  mouvement 
à  un  moulin  n'est  pas  si  rapide  quand  elle  appro* 
che  de  la  roue,  que  la  marche  de  mon  mattrequi 


'I 


comme  un  comjiagnoii.  •  Cette  comparais 
de  prélude  au  suppliée  des  hypocrites ,  bient 
de  rtieureus  début  du  vingt-quatrième  ch 
a  toute  la  grâce  et  toute  la  naïveté  d'une  p; 
deThéocrite*.  C'est  cependant  l'auteur  de  ci 
les  peintures  qui  retrace  avec  tant  de  vigi 
d'originalité  un  cbiitiment  horrible.  «Do-ai 
.  cruelle  armée  de  serpents  qui  fourmillen 
la  vallée,  les  ombres  des  coupables  couren 
épouvantées  sans  espérer  un  refuge;  elles  ( 
les  mains  liées  derrière  le  dos  avec  des  coul 
dont  la  tête  et  la  queue  leur  percent  les  rein 
renouent  ensemble  devant  eux.  Un  serpent 
ce  sur  l'un  de  ces  pervers,  et  le  pique  à  la 
soudain  l'infortuné  s'enflamme,  et  tombe 
réduit  en  poussière  ;  mais  à  peine  est-il  coi 
ses  cendres  se  rassemblent  d'elles-mêmes,  t 
bre  se  relève  telle  qu'elle  était  auparavant, 
nous  ne  devons  voir  ici  qu'un  essai  des  foi 
Dante  qui  invente  de  nouvelles  peines  pi 
concussionnaires  contre  lesquels  il  parait 
du  plus  grand  courroux .  si  l'on  en  juge 


'M.  TerrassoH,  dans  une  traduction  Un  Dante  ( 
plus  d'un  genre  de  mérite,  a  fort  heureusement  r 
[lassiige. 
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supplice  de  trois  ombres  qui  s'élèvent  du  fond  de  la 
vallée  où  ces  coupables  subissent  la  vengeance  du 
ciel.  La  description  de  leur  cruelle  métamorphose 
que  Rivarol  met  presque  au-dessus  du  Laocoon  de 
Yii^le,  et  que  Ginguené  admire  beaucoup,  offre 
tour-à-tour  dans  les  imagée  une  énergie  et  une  nou- 
Teauté,  dans  le  style  des  créations,  dans  l'idéal  une 
audace,  et  pourtant  un  mélange  de  vérité  qui  ravis- 
sent le  lecteur;  mais  j'aurais  souhaité  que  le  savant 
auteur  de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie  nous  révélât 
un  défaut  assez  grave  dans  le  sujet  de  l'admiration 
passionnée  de  Rivarol.  Pour  l'approuver  sans  réser- 
ve, il  faudrait  que  nous  vissions,  dans  les  trois  dam- 
nés du  Dante,  des  coupables  convaincus  de  l'un  de 
ces  grands  crimes  qui  perdent  les  nations  ;  autre-^ 
ment  le  poète  aura  méconnu  le  cœur  humain  en 
voulant  nous  associer  à  une  vengeance  qui  nous 
révolte  comme  une  injustice  parce  qu'il  n'y  à  au- 
cune proportion  entre  le  délit  et  la  peine. 

Les  nouveaux  efforts  que  le  poète  demande  à 
son  génie  infatigable  pour  punir  les  traîtres  à  la 
patrie,  viennent  à  l'appui  de  cette  observation, 
mais  ils  attestent  en  même  temps  la  puissance 
d'un  athlète  capable  de  grandir  à  chaque  pas  de  sa 
course,  et  d'arriver  au  but  de  son  immense  carriè* 
re,  comme  le  proscrit  de  Junon  au  terme  de  ses 
;;lorieux  exploits. 

L'épisode  d'Ugolin  que  nous  allons  contempler 


if 
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est  vraiment  le  dernier  des  travaux  d'Hercule  : 

t  Je  vis,  continue  le  poète,  deux  ombres  placées 
dans  une  seule  fosse  :  l'une  des  têtes  couvrait  l'au- 
tre ;  et  comme  un  homme  affamé  mange  du  pain, 
de  même  la  première  déchirait  avec  ses  dents  1<: 
crâne  et  la  cervelle  de  la  seconde.  uO  toi!  lui  dïs- 
je,  qui  montres  par  tant  de  férocité  ta  haine  pour 
celui  que  tu  dévores,  dis-m'en  la  cause,  afin  que 
fii  tu  as  raison  de  le  haïr,  sachant  qui  vous  êtes,  et 
quel  fut  son  crime,  je  puisse,  de  retour  au  monde, 
venger  ta  mémoire  si  ma  langue  ne  se  dessèche 
pas  auparavant.  » 

oLe  coupable  détourna  sa  bouche  de  cette  hor- 
rible pâture,  et  s'essuyant  avec  les  cheveux  de  la 
tête  dont  il  avait  rongé  le  crâne,  il  me  dit:  «Tu 
Teux  que  je  renouvelle  une  douleur  de  désespoir, 
et  dont  la  seule  pensée  m'oppresse  le  cœur,  avant 
que  je  commence  à  parler;  mais  si  mes  paroles 
doivent  être  un  germe  qui  porte  pour  fruit  l'op- 
probre du  traître  que  je  déchire ,  tu  me  verras 
parler  et  pleurer  en  mênve  temps.  Je  ne  sais  qui 
tu  es,  ni  de  quelle  manière  tu  es  descendu  ici-bas; 
mais  tu  me  parais  Florentin  à  ton  langage  :  tu  dois 
savoir  que  je  suis  le  comte  Ugolin,  et  celui-ci  l'ar- 
chevêque Roger.  Je  t'apprendrai  maintenant  pour- 
quoi tu  le  vois  condamné  à  un  tel  voisinage.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  m'élant  fié  i'i  lui,  je  fus  pris 
et  mis  à  mort  par  l'effet  de  ses  perfides  conseils; 
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mais  ce  que  tu  ne  peux  avoir  appris ,  mais  com- 
bien ma  mort  fut  cruelle,  tu  vas  l'entendre,  et  tu 
sauras  alors  s'il  m'a  offensé» 

»  Dans  la  tour  obscure  qui  a  reçu  de  moi  le  nom 
de  la  Tour  de  la  Faimj  et  où  tant  d'autres  ont  dû 
être  enfermés  depuis ,  une  ouverture  étroite  ip'a* 
vait  déjà  laissé  voir  plus  de  clarté,  lorsqu'un  songe 
a&eux  déchira  pour  moi  le  voile  de  l'avenir.  Il  me 
sembla  que  celui-ci ,  devenu  maître  et  seigneur , 
chassait  un  loup  et  ses  louveteaux  vers  la  montagne 
qui  empêche  Pise  et  Lucques  de  s'apercevoir  l'une 
l'autre.  Il  avait  envoyé  en  avant  les  Gualandi,  les  Sis- 
mondi  et  les  Lanfranchi,  avec  des  chiennes  maigres, 
ayides  et  dressées  à  la  chasse.  Après  avoir  couru  peu 
de  temps,  le  père  et  ses  petits  me  parurent  fatigués, 
et  je  crus  voir  les  dents  aiguës  de  sa  meute  affa-* 
mée  leur  ouvrir  les  flancs.  Quand  je  m'éveillai  vers 
le  matin,  j'entendis  mes  enfants,  qui  étaient  au-^ 
près  de  moi,  pleurer  en  dormant  et  demander  du 
pain.  Tu  es  bien  cruel,  si  déjà  tu  n'es  ému  en  pen- 
sant à  ce  que  mon  cœur  m'annonçait  ;  et  si  tu  ne 
pleures  pas,  qu'est-ce  donc  qui  peut  t'arracher  des 
larmes? 

«Déjà  ils  étaient  debout;  l'heure  approchait  où 
Ton  apportait  notre  nourriture,  et  chacun  de  nous, 
à  cause  de  son  rêve,  doutait  de  la  recevoir.  J'en- 
tendis qu'on  fermait  la  porte  au  bas  de  l'horrible 
tour.  Alors  je  regardai  mes  fils  sans  dire  une  pa- 


pétrifié.  Ils  pleuraient,  eux;  et  mon  petit  ÀDgel- 
me  médit:  «Comme  tu  nous  regardes,  mon  père! 
Qu'as-tu?»  Jen^pleuraipoint  encore;  je  ne  répon- 
dis point  pendant  tout  ce  jour,  ni  la  nuit  suiran- 
te.,  jusqu'au  retour  du  soleil.  Lorsque  quelques 
rayons  pénétrèrent  dans  cette  prison  douloureuse, 
et  que  je  vis  sur  quatre  visages  les  propres  traits 
du  mien,  transporté  de  douleur,  je  me  mordis  les 
deux  mains.  Eux,  pensant  que  j'y  étais  porté  par 
la  faim,selevèreDttout-à-coup  et  médirent:  iMon 
père,  nous  souffrirons  beaucoup  moins  si  tu  veux 
te  nourrir  de  nous.  Tu  nous  as  revêtus  de  ces 
chairs  misérables  ;  dépouille-nous  en  aussi.  *  AJors 
je  mé  calmai  pour  ne  pas  augmenter  leur  peine. 
Ce  jour  et  le  suivant  nous  restâmes  tous  en  silence. 
O  terre  impitoyable!  pourquoi  ne  t'ouvris-tu  pas? 
Quand  nous  fûmes  parvenus  au  quatrième  jour, 
Gaddo  se  jeta  étendu  à  mes  pieds,  en  me  disant  : 
■  Mon  père,  que  ne  viens-tu  me  secourir?»  et  il  mou- 
rut; et  je  vis,  comme  tu  me  vois,  les  trois  qui  res- 
taient, tomber  ainsi  l'un  après  l'autre,  du  cinquiè- 
me au  sixième  jour.  Je  me  mis  alors  à  me  traîner 
en  aveugle  sur  chacun  d'eux,  et  je  ne  cessai  de  les 
appeler  trois  jours  entiers  après  leur  mort.  La  faim 
acheva  ensuite  ce  que  n'avait  pu  la  douleur.  >  Quand 
il  eut  dit  ces  mots ,  roulant  les  yeux ,  il  reprit  le 
niallicureu\  rrânc  enUv  sus  dciils  qui  pénétrèrent 


ENÉIDE,  LIVRE  VI.  177 

jusqu'à  l'os  comme  celles  d'un  chien  dévorant. 

>Ah!  Pise,  opprobre  des  nations  répandues  sur 
le  beau  pays  où  Ton  parle  un  si  doux  langage, 
puisque  tes  voisins  sont  trop  lents  à  punir,  que 
Gorgone  et  Caprée  s'arrachent  de  la  mer,  et  que, 
venant  former  une  digue  à  l'embouchure  de  l'Ar- 
no,  elles  le  forcent  à  engloutir  tous  tes  habitants 
jusqu'au  dernier.  Si  le  comte  Ugolin  était  accusé 
d'avoir  livré  tes  châteaux,  tu  ne  devais  pas  attacher 
ses  enfants  à  la  croix  de  leur  père;  leur  enfance, 
o  nouvelle  Thèbes  !  faisait  leur  innocence.  » 

Ici  sans  être  obligé  de  demander  pardon  pour 
des  créations  fantastiques  que  la  raison  admet  avec 
peine,  malgré  des  beautés  quelquefois  sublimes, 
sans  être  inférieur  à  Virgile  pour  la  vérité,  le  Dan-* 
te  a  porté  la  terreur  et  la  pitié  beaucoup  plus  loin 
que  son  maître  ne  l'a  fait  même  dans  l'épisode  de 
Laocoon.  Quelle  comparaison  des  douleurs  extrê- 
mes, mais  bientôt  finies  du  grand  prêtre  de  Neptu- 
ne, avec  les  angoisses  d'Ugolin  qui  durent  pendant 
neuf  jours  tout  entiers,  en  augmentant  sans  cesse 
d'intensité  !  Les  fils  de  Laocoon  n'ont  que  des 
égards  éloquents  pour  interprètes;  le  plus  petit 
des  enfants  d'Ugolin,  effrayé  de  lire  dans  les  yeux 
de  son  père  des^expressions  de  douleur,  de  rage, 
d'efiroi,  de  pitié,  que  la  nature  révèle  même  à  la 
faiblesse  de  son  âge,  nous  fait  frémir  par  ces  sim- 
ples paroles  :  «Comme  tu  nous  regardes!  qu'as- 
3.  i-i 
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tu  mon  père  ?>  Nous  ignorons  si  les  fils  de  Laocoon 
plaignent  leur  père  déchiré  comme  eux  par  des 
morsures  horribles  et  empoisonnées  ;  mais  ceux 
d'Ugolin,  en  le  voyant  mordre  ses  propres  mains, 
prennent  ce  transport  de  la  douleur  pour  la  rage 
de  la  faim ,  et  veulent  lui  servir  de  pâture  !  Les 
termes  manquent  pour  caractériser  ce  genre  de 
sublime  qui  fait  intervenir,  malgré  nous,  le  crime 
de  Térée,  et  le  festin  de  Thyeste  entre  Ugolin  et  sa 
famille.  Avant  de  mourir  avec  eux,  Laocoon  a  eu 
la  force  de  voler  à  la  défense  de  ses  fils,  et  au-de- 
vant des  dragons  qui  les  ont  enlacés  ;  à  demi  cen- 
Bumé  par  ta  faim,  muet  et  désarmé,  Ugolin,  de- 
vant un  autre  monstre  bien  plus  inexorable  que 
les  monstres  fabuleux  de  Virgile,  ne  peut  rien  pour 
le  plus  jeune  de  ses  fils  qui  meurt  étendu  à  ses 
pieds  en  disant  d'une  voix  affaiblie  :  iMon  père, 
pourquoi  ne  viens-tu  pas  à  mon  secours?»  Peut- 
être,  nous  l'espérons  du  moins,  le  grand  prêtre  et 
ses  fils  ont  exhalé  ensemble  leurs  âmes  innocen- 
tes ;  mais  Ugolin  a  vu  tomber  les  siens  un  à  un  de- 
vant lui!  Hécube  contemplant  le  corps  mutilé  de 
son  fils  Poiydore  rejeté  par  les  flots  sur  le  rivage, 
Niobé,  en  face  de  ses  enfants  immolés  par  les  flè- 
ches de  Diane,  ne  sauraient,  dans  l'expression  de 
leur  plus  exacte  douleur ,  approcher  du  désespoir 
d'Ugolin  dans  les  ténèbres,  burlaat  et  rampant  sur 
les  cadavres  de  ses  fils ,  les  appelant  encoie  trois 
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jours  après  leur  mort,  et  jusqu'au  dernier  moment 
où  la  faim  vient  mettre  un  terme  à  son  affreuse 
existence  !...  Et  comme  l'apostrophe  du  poète  à  la 
ville  de  Pise  termine  heureusement  le  récit!  Elle 
est  si  bien  tirée  des  entrailles  du  sujet,  qu'on  croit 
entendre  en  elle  le  dernier  cri  de  la  fureur  pater- 
nelle. 

Il  faut  avouer,  avec  Guinguené,  que  cet  épisode 
devait  terminer  le  premier  acte  de  la  divine  comé- 
die. En  effet,  cette  fin  du  poème  serait  sublime  ;mais 
peut-être  aucun  poète  n'était-il  capable  comme  le 
Dante  de  ne  pas  dégénérer  de  lui-même  après  une  si 
haute  création.  Le  supplice  de  ces  trois  damnés  dont 
les  corps  sont  gouvernés  sur  la  terre  par  un  démon 
qui  ne  leur  laisse  aucun  repos,  tandis  que  leurs 
âmes  subissent  aux  enfers  le  châtiment  de  leurs 
forfaits^  ,  me  parait  digne  du  parallèle  avec  les 


*  L*îdée  du  Dante  a  quelque  analogie  avec  un  passage  de 
Vaiérius  Flaccus.  «Les  plaintes  de  ceux  à  qui  le  crime  arra- 
che la  vie,  montent  jusqu'au  trône  du  redoutable  Jupiter, 
lui  découvrent  le  secret  de  leur  mort  cruelle  ;  alors  le  Dieu 
leur  rouvre  les  portes  du  séjour  des  morts,  et  leur  permet 
de  revenir  sur  la  terre.  L'une  des  trois  furies  les  accompagne; 
ils  parcourent  ensemble  la  terre  et  les  mers  ;  chaque  yictime 
s'attache  à  son  coupable,  invente  des  châtiments  pour  le 
punir,  et  l'assiège  de  mille  terreurs. «  (Chant  111,  Ters583 
et  suivants.  ) 
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grands  traits  de  la  scène  précédente.  Rivarol  a  ca- 
ractérisé, par  un  mot  plein  d'énergie/ la  dernière 
invention  du  Dante  cent  fois  plus  terrible  dans 
ses  vengeances  que  les  i a mbes, furieux  du  brû- 
lant Archiloque  :  frapper  ainsi  des  coupables  vi- 
vants, c'était  montrer  la  m^in  de  Dieu  au  festin 
de  Balthazar. 

Aucun  des  préludes  et  des  épisodes,  si  heureu- 
sement imaginés  par  Virgile ,  ne  précède  Ten- 
fer  de  la  Jérusalem  délivrée.  La  conjuration  des 
démons,  que  Satan  arme  contre  les  soldats  de 
Godefroi ,  n  offre  que  quelques  traits  sublimes 
d'une  esquisse  dont  Milton  a  fait  un  tableau 
d'une  dimension  immense.  Le  conseil  infernal 
a  bien  quelque  grandeur,  mais  il  ne  dure  qu'un 
moment;  on  n'y  entend  qu'un  seul  discours  qui 
envoie  tous  les  démons  à  la  fois  sur  la  terre  ;  et  tout 
ce  bruit  qui  aboutit  à  la  séduction  des  Chrétiens 
par  la  jeune  Armide,  ne  rappelle  que  trop  à  la 
pensée  le  vers  d'Horace  : 

Ocsinit  in  piscem  millier  formofa  supï^rrre. 

Un  orage  excité  par  Satan  pour  arrêter  la  victoire 
des  Chrétiens,  une  sédition  allumée  dans  le  camp 
même  de  Godefroi  accusé  de  la  mort  de  Suénon 
pîyr  Argillan ,  qu'inspire  le  démon  Belphégor,  le 
ménrie  génie  réveillant  la  fureur  de  Soliman  qui 
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attaque  les  Croisés,  pendant  la  nuit,  voilà,  dans  la 
Jérusalem  délivrée ,  tous  les  exploits  des  princes 
de  l'enfer.  Bientôt  le  poète  se  lasse  de  ces  ac- 
teurs merveilleux  dont  la  présence  est  si  peu  uti- 
le à  son  épopée,  et  nous  voyons  descendre  du  ciel 
l'archange  Michel  qui  vient  précipiter  les  coupables 
dans  leur  sombre  demeure ,  sans  épA)uver  même 
une  ombre  de  résistance.  Certes ,  on  peut  dire,  en 
comparant  l'enfer  de  la  Jérusalem  à  celui  du  Pa- 
radis perdu,  qu'il  y  a  ici  la  distance  de  la  terre  au 
ciel  entre  les  deux  poètes. 

Fils  de  Virgile  comme  le  Dante  dont  il  est  éga- 
lement le  disciple  et  l'émule,  quelquefois  autant 
au-dessus  de  ces  deux  grands  maîtres,  que  la 
Bible  au-dessus  de  l'Iliade,  Milton  a  créé  aussi 
un  enfer;  mais  au  Heu  de  nous  y  conduire  par  de 
longs  et  savants  détours,  il  nous  montre  tout-à- 
coup  le  prince  des  anges  rebelles  en  possession  de 
son  affreux  empire  : 

Séjour  des  feux  vengeurs,  épouvantable  abimo, 
Où  les  peines  sans  fin  se  mesurent  au  crime, 
Et  tiennent  accablé  sous  cent  cbaînes  d'ai<rain- 
L*insenâé  qui  brava  le  pouvoir  souverain. 
Jeté  du  haut  des  airs  en  ces  cachots  funèbres, 
Durant  neuf  fob  le  temps  où  régnent  les  ténèbres. 
Durant  neuf  fois  le  temps  qui  mesure  le  jour, 
Dans  la  profonde  horreur  de  son  nouveau  séjour. 
Au  milieu  de  sa  noire  et  hideuse  phalange. 


Resta,  muet  d'effroi,  l'audacieux  arcbaufe  : 

Malheureux,  il  roulait  dans  ce  gouffre  étemel. 

Foudroyé  mais  vivant,  souffrant  mais  immortel  : 

Conservé  pour  subir  la  céleste  justice, 

Le  reTus  de  la  mort  est  son  plus  (^nd  supplice  *. 

De  ses  m%ux  A  venir,  de  ses  biens  d'autrefois 

Il  sent  peser  sur  lui  llnsupportable  poids. 

Il  se  soulève  enfin,  et  de  l'abîme  immense, 

Jette  un  coup  d'ceil  sinistre,  où  sont  peints  la  vengeance. 

L'effroi,  le  dése^oir  sur  lui-même  acharné, 

El  la  haine  inflexible,  et  l'orgueil  obstiné; 

De  regrets  sans  remords  indomptable  victime 

Expiant  à  la  fois  et  méditant  le  crime. 

D'aussi  loin  que  d'un  ange  aperpoiveot  les  yeux, 
Il  regarde,  il  parcourt  cet  océan  de  feus. 
Qui,  brAlant  tristement  sous  ces  voAtes  funibres. 
Sans  répandre  le  jour,  laissent  voir  les  ténèbres; 
11  ne  découvre  au  loin  que  de  brûlants  tombeaux. 
Que  des  champs  do  douleur,  des  régions  de  maux. 
Du  deuil,  de  la  souffrance  inconsolable  asile; 
L'espoir  présent  partout,  à  jamais  s'en  exile  *; 
Partout  régnent  i'effroi,  l'horreur,  l'obscurité. 
Et  des  méchants  punis  l'affreuse  éternité. 
Point  de  trêve  aux  tourments  :  un  torrent  de  bitume 
Sans  cesse  alimenté,  sans  cesse  se  rallume. 
Séjour  bien  différent  des  délices  du  ciel. 


*  Cette  pensée  est  bien  faible  ai^rës  de  celle  du  poète 
italien  dans  le  chani  111  de  l*Enfer. 

'  Miilod  .1  l'u  loil  lie  rappeler,  par  une  si  frcirte  imitation, 
l;i  fameuse  inscription  de  la  porte  de  IVnrer  du  Dante. 
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f  C'est  là  que  découvrant  d'abord  tous  les  com- 
pagnons de  sa  chute  renversés  par  les  vagues  et  les 
tourbillons  de  la  tempête  enflammée,  il  aperçoit 
étendu  à  ses  côtés  le  complice  qui  est  lepremier  après 
lui  dans  le  pouvoir  comme  dans  le  crime,  l'affreux 
Belzébut  !  11  l'apostrophe  en  ces  mots  :  «  Si  tu  es 

celui mais  quelle  chute  est  la  tienne,  et  que 

tu  parais  changé!  Que  tu  es  différent  de  l'ange  qui, 
dans  les  heureuses  régions  de  la  lumière,  éclatait 
au  milieu  de  dix  mille  substances  brillantes!  Si 
tu  es  celui  qu'une  même  ligue,  les  mêmes  pensées, 
les  mêmes  conseils,  la  même  espérance,  le  même 
danger,  unissaient  à  moi  dans  une  hardie  et  glo^ 
rieuse  entreprise,  et  que  maintenant  unit  à  moi 
une  même  misère ,  tu  vois  dans  qliel  abime  nous 
souffrons,  et  de  quel  lieu  élevé  nous  sommes  tom- 
bés. C'est  par  son  tonnerre  qu'il  a  prouvé  combien 
sa  force  soutenait  la  nôtre.,.,  mais  quelle  que  soit 
la  puissance  de  ses  armies,  et,  dût-il  en  employer 
encore  de  plus  terribles  contre  nous,  je  ne  me  re- 

pens  pas Qu'avons-nous  perdu?  le  champ  de 

bataille.  Il  nous  reste  une  inflexible  volonté,  une 
insatiable  ardeur  de  vengeance,  une  haine  immor- 
telle, et  un  courage  qui  ne  peut  ni  céder  ni  se 
soumettre;  n'est-ce  donc  pas  là  être  invincibles*?»  ' 

*'  Pafny  se  montre  digne  de  Milton  dans  ces  beaux  vers  : 
Tont  ce  qae  peut  l'ennni  de  l'eiclavafe, 


I 


Mais  Belzcbut,  le  terrible  Belzébut,  est  ébranlé 
devant  la  TÎctoire  du  Tout-Puissant,  il  tremble  de- 
vapt  les  supplices  étemels!  Satan  qui  le  connaît, 
et  sait  comment  réveiller  en  lui  l'audace  et  la  con- 
stance, lui  répond  en  Téritable  chef  d'une ;:onspira- 
tion  :  •Chérubin  tombé,  soît  qu'on  agisse,  soit 
qu'on  souffre,  c'est  la  perte  du  courage  qui  fait  la 
misère.  >  Et  tout-à-coup  profitant  du  moment  où 
le  vainqueur  a  déjà  rappelé  les  ministres  de  sa  ven- 
geance, il  montre  à  Bekébut  une  plaine  aride,  dé- 
serte, horrible,  séjour  de  désolation  privé  de  toute 
lumière,  si  ce  n'est  de  celle  que  répand  la  pâle  et 
affreuse  lueur  des  flammes;  c'est  là  quil  veut  aller, 
loin  des  fureurs  d'une  mer  de  feu.  chercher  quel- 
que repos,  ou  plutAt  délibérer  avec  les  autres  com- 
plices de  son  crime  sur  une  nouvelle  attaque  con- 
tre l'Étemel. 

Au  moment  où  Satan  vient  de  ranimer  par  ces 
paroles  la  rage  de  son  digne  rival,  Milton  achève 


Vn  jaMe  orgneit  par  l'argueit  accablé, 
La  *tl«iir  calme,  et  l'Mdace  et  la  rage, 

Kous  l'uToni  Fait  ;  Tes  tjrana  ont  trirmblih 
Ih  pallssiipDt  tiir  leur  Irdnt  iUnM  - 
La  fbudre  Mulr  i  vaincu  k  courage. 
Mai)  au  Taincua  il  rote  la  Grrté, 
Lliorrciir  du  joug,  Iv  cri  île  libertiï, 
La  Imine  enfin  cnnMlaiiti!  el  rnielle. 
Lj  haini-  ^i  )jvr.  implacahlc.  «U-rDi-ik. 
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i?  le  peindre  ainsi  dans  des  vers  dont  Delille  a 
peut-être  surpassé  la  beauté  : 

Sur  la  Ta'^e  brûlante  il  élëre  sa  tête  ; 
Ses  regards  sont  Téclair  et  sa  voix  la  tempête. 
Sur  la  lace  des  eaux,  du  superbe  guerrier 
S'ayance  et  s'élargit  Timmense  bouclier; 
Vingt  stades  sont  couverts  de  sa  flottante  masse. 
Tels  on  peint  des  Titans  la  gigantesque  race. 
L'énorme  Briarée,  et  ces  vastes  Typhons 
Que  Tarse  renfermait  dans  ses  antres  profonds. 
Telle  de  Tocéan  l'énorme  souveraine. 
Le  géant  de  la  mer,  l'effroyable  baleine. 
De  loin  parait  une  ile  aux  yeux  des  matelots, 
Quand  le  monstre  assoupi  sommeille  sur  les  flots. 

Combien  les  géants  de  l'antiquité,  même  quand 
ils  sont  debout  en  face  de  TOlynipe,  paraissent  infé- 
rieurs à  ce  géant  dé  la  Bible,  si  grand  au  milieu  de  sa 
chute,  et  pressé  par  la  main  souveraine  qui  cbâtie 
6a  révolte  !  Quelle  progression  dans  les  tableaux  de 
Mîlton  !  L'arcbange  qui  a  osé  lever  l'étendard  contre 
les  eieux,  l'orgueilleux  que  la  foudre  n*a  pu  corriger, 
le  téméraire  qui  médite  avec  une  nouvelle  fureur 
le  projet  de  renverser  le  trône  de  Jéhovah,  retenu 
par  des  chaînes  sur. le  lac  de  feu,  loin  d'avoir  la 
force  d'en  sortir,  ncfMMirrait  pas  même  dresser  la 
tète  au-dessus  des  flots.  Tout-à-coup,  Dieu  l'a  per- 
mis, il  élève  hors  de  l'étang  son  vaste  corps.   Ses 


mains,  qui  font  ondoyer  derrière  lui  les  pointes  ai- 
guës des  flammes,  forment  entre  elles  et  Satan  une 
horrible  Tallée.  Enfin  étendant  les  ailes,  et  s'ap- 
puyant  sur  l'air  épais  que  charge  ce  poids  inconnu, 
il  dirige  son  vol  vers  cette  terre  de  désolation,  si 
l'on  peut  appeler  terre  ce  qui,  quoique  solide  et 
brûlant,  ressemble  à  un  lac  de  feu  liquide,  ou  à 
quelques  débris  de  rocher  sombres  et  fumants  que 
les  entrailles  de  l'Etna  viennent  de  vomir.  Tel  est 
le  Heu  où  les  pieds  maudits  de  Satan  et  de  Belzé- 
but  trouvent  enfin  un  appui  ;  les  deux  complices 
se  glorifient  d'y  être  descendus  par  la  seule  puis- 
sance de  leurs  propres  forces ,  et  non  par  la  per^ 
mission  de  leur  souverain  qu'ils  méconnaissent.  Ce 
terrible  lieu  arrache  à  l'archange  des  exclamations 
qui  nous  o,UTrent  le  fond  de  ce  cœur  qui  est  un 
abîme. 

■  Est-ce  ici  la  région,  la  terre  qui  nous  tiendra  lieu 
du  ciel?  Est-ce  donc  cette  triste  obscurité  qu'il  nous 
faut  changer  contre  la  sérénité  de  la  céleste  splen- 
deur? Eh  bien  soit  !  ici  du  moins  nous  voilà  le  plus 
loin  qu'il  est  possible  de  notre  égal  suivant  la  jus- 
tice, de  notre  souverain  par  la  force.  Adieu,  campa- 
gnes heureuses;  adieu,  éternelle  demeure  de  la  joie. 
Je  te  salue,  séjour  de  l'horreur;  je  te  salue,  monde 
infernal  ;  et  toi,  profond  abime,  reçois  ton  nouveau 
possesseur.  11  l';]|>]iorte  un  esprit  qui'  rien  ne  peut 
changer,  ni  le  trm|is.  ni  le  lieu Ici  du  moins 
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nous  serons  libres régner  dans  l'enfer  vaut 

mieux  que  servir  dans  le  ciel.  • 

Assurément  il  est  impossible  de  développer  d'une 
manière  plus  bardie  et  plus  dramatique  un  grand 
caractère;  le  Prométhée  d'Escbyle  en  est  sans 
doute  le  type  ;  admirons  Eschyle,  mais  bonnèur  au 
génie  qui  transforme  aiwi  ses  modèles  ! 

Semblable  dans  sa  marche  à  un  astre  qui  gran- 
dit si  rapidement  une  fois  qu'il  a  paru  à  l'horizon, 
Satan  s'avance  sur  les  rivages  de  la  mer  de  feu  où 
ses  légions,  dans  le  premier  étonnement  de  leur 
chute,  gémissent  pêle-mêle  renversées  sur  les  flots. 
FI  les  appeHe  d'une  voix  qui  se  fait  entendre  dans 
toute  la  vaste  profondeur  des  enfers.  Aux  derniers 
mots  de  sa  harangue  :  «Qu'on  se  réveille,  qu'on  se 
lève,  ou  qu'on  reste  éternellement  tombé ^,»  les 
rebelles  sont  saisis  de  honte  ;  ils  s'élancent  soutenus 
sur  leurs  ailes  et  descendent  vers  le  terrain  de  soufre 
brûlant,  pareils  aux  flots  de  barbares  que  le  nord 
vomit  jad*s  sur  l'occident*  Aussi  prompts  que  l'éclair, 
se  rendent  au  lieu  où  était  leur  général,  tous  les 
chefs  de  tant  de  bataillons,  fiers  capitaines,  sembla- 
bles à  des  dieux,  surpassant  par  leur  taille  et  leur 
forme  extérieure,  tout  ce  que  dans  la  sienne  l'hom- 


*  Paray  a  dît  arec  une  haute  concbion  : 

Debout,  dcboot  font  à  l'heore,  ou  {amab. 


me  peut  avoir  de  dignité  ;  princes  majestueux  . 
puissances  assises  autrefois  sur  des  trAoes,  et  dont 
il  n'est  plus  parlé  dans  les  registres  du  ciel,  où  leurs 
noms  ont  été  effacés  après  leur  révolte.  *  Ces  ima- 
ges sont  d'une  grandeur  fantastique  en  apparence, 
mais  elles  cachent  une  vérité.  Voyez  une  année 
française  le  soir  d'une  déroute  ;  regordez-la  deux 
jours  après,  ralliée  d'elle-même  ou  plutôt  par  un 
homme  de  génie;  voilà  le  modèle  du  tableau  in- 
venté par  Milton. 

J'emprunterai  ailleurs-  aux  récits  du  poète  inie 
comparaison  avec  le  signal  donné  à-  l'armée  in- 
fernale, qui  se  réunit  autour  de  son  prince;  mais 
quelle  fierté  de  pinceau  dans  le  nouveau  portrait 
de  l'archange,  semblable  au  soleil  voilé  par  des 
nuages,  ou  obscurci  par  la  lune  dont  la  présence 
cause,  dans  une  sombre  éclipse,  un  désastreux  cré- 
puscule à  la  moitié  des  nations,  et  prédit  aux  mo- 
narques de  fatales  révolutions!  Également  voilé 
dans  sa  splendeur,  t'^rchange  brille  encore  au  mi-- 
lieu  des  autres  puissances  de  l'enfer.  Son  front  ci- 
catrisé est  rempH  de  sillons  creusés  par  les  feux 
du  tonnerre.  L'inquiétude  réside  sur  ses  joues  flé- 
tries; mais  sous  ses  noirs  sourcils,  un  courage  in- 
trépide, un  orgueil  réfléchi  veillent  à  sa  vengean- 
ce ;  il  a  des  yeux  cruels,  et  cependant  il  paraît  tou- 
ché de  remords,  et  de  compassion  à  l'aspect  de  ses 
complices  et  de  leurs  malheurs!  Il  s'apprête  A  par- 


ENÉIDE,  LIVRE  \  I.  189 

1er,  mais  fnalgré  robstiiiation  de  son  cœur  inflexi- 
ble, trois  fois  il  veut  commencer,  et  trois  fois,  quelle 
que  soit  la  honte  qu'il  en  éprouve,  les  larmes  s'é- 
chappent de  ses  yeux.  Enfin  il  se  fait  entendre  : 
■  Plus  d'espérance  de  paix.  Quelqu'un  pourrait-il 
songer  à  se  soumettre?  Non,  non,  ne  pensons  qu'à 
la  guerre  ouverte  ou  cachée.  La  guerre  est  notre 
seul  parti;  que  notre  unanime  résolution  soit  la 
guerre.  »  Nous  admirons  dans  Virgile  l'affreuse  as- 
semblée des  Cyclopes  appelés  sur  le  rivage  de  la 
mer  par  les  cris  de  Polyphème  ;  mais  les  milliers 
d'épées  étincelantes  que  les  chérubins  élèvent  dans 
les  airs  autour  de  Satan,  et  leurs  cris  de  rage  con- 
tre le  Très-Haut,  ont  un  bien  plus  grand  caractère 
que  les  fureurs  inutiles  des  Cyclopes  et  de  leur 
chef.  Que  l'affreux  conseil  de  ces  derniers  sur  le 
rivage  de  leur  île  produit  peu  d'effet  auprès  des 
anges  déshérités  qui  menacent  encore  le  ciel,  et 
portent  le  défi  de  la  guerre  au  Dieu  dont  ils  croient 
avoir  balancé  la  puissance  !  Combien  la  rage  im- 
mortelle de  Satan  est  plus  redoutable  que  la  colère 
impuissante  de  Polyphème  ! 

Jamais  l'épopée  antique  ne  donna  au  fier  Âtri- 
de  un  cortège  aussi  magnifique  que  celui  du  prin- 
ce des  ténèbres.  Les  rois  soldats  de  l'Iliade  s'as- 
semblent dans  une  tente  qui  suffit  à  leur  réunion; 
il  faut  aux  puissances  de  l'enfer  un  vaste  temple, 
plus  grand ,  plus  superbe  que  les  plus  hardis  mo- 


numents  de  la  puissance  humaine ,  un  temple 
presque  digne  des  cieux  et  qui  peut  à  peine  conte- 
nir une  armée  dont  les  légions  s'avancent  en  ban- 
des de  cent  mille  soldats.  A  la  vérité  Homère  ne 
commet  pas  la  faute  de  réduire  tout-à-coup  à  la 
taille  des  Pygmées  les  géants  dont  il  vient  de  nous 
faire  admirer  la  hauteur;  mais  aussi  le  conseU  d'A- 
gamemnon  ne  nous  offre  que  des  mortels  plus  ou 
moins  héroïques,  tandis  que  celui  de  Satan  se  com- 
pose de  mille  et  mille  dieux  assis  sur  des  sièges 
d'or. 

Dans  les  déhbérations  des  princes  d'Argos  et  de 
Mycène,  le  roi  des  rois  souvent  timide  et  prêt  ù 
donner  l'ordre  de  la  fuite,  reçoit  devant  les  chefs 
ses  rivaux,  des  injures  et  des  menaces;  son  pou- 
voir est  balancé  par  le  jeune  Achille,  qui  emporte 
avec  lui  dans  sa  retraite  la  gloire  et  la  fortune  des 
Grecs.  Satan  parait  sur  un  trône  d'or  et  dans  une 
royale  majesté  au  milieu  de  tant  de  puissances  et  de 
dominations  frappées  de  terreur  et  de  respect  par 
sa  présence.  Il  doit  sa  grandeur  à  son  génie,  à  une 
constance ,  à  une  audace  qui  surpassent  l'attente 
des  plus  fiers  complices  de  la  révolte  dont  il  est 
l'auteur.  Du  sein  même  du  désespoir  il  enfante  les 
plus  hautes  espérances;  du  fond  de  l'abîme  il  as- 
pire à  la  souveraineté  des  cieux!  Son  orgueil,  son 
habileté  à  lire  dans  les  cœurs  lui  inspirent  les  pa- 
roles d'un  maître  qui  se  sent  affermi  contre  les 
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conspirations  par  les  périls  qui  l'en  vironnent.  Satan 
règne  sans  rival,  parce  que,  semblable  au  rocher 
de  Prométhée,  son  trône  sublime  est  exposé  à  tou- 
te la  colère  du  ciel,  et  que,  de  l'aveu  unanime,  lui 
seul  est  capable  de  l'affronter. 

Après  le  discours  de  Satan  à  son  conseil,  dis- 
cours mesuré,  maïs  dans  lequel  éclatent  pourtant 
quelques  signes  de  l'orage  et  du  tumulte  de  son 
cœur  de  damné,  on  entend  les  cris  de  l'affreux 
Moloch,  déterminé  à  ne  plus  être,  plutôt  que  d'ê- 
tre inférieur  à  l'Étemel  ;  cette  résolution  le  rend 
intrépide  :  il  ne  craint  ni  dieu,  ni  enfer,  ni  pis  que 
l'enfer.  La  guerre  ouverte,  voilà  son  avis.  La  fureur, 
1  ironie  amèrc,  la  dérision  cruelle,  l'oi^eil  indomp- 
té ,  le  sentiment  de  sa  force  première ,  une  kaine 
irréconciliable  pour  l'esclavage,  et  surtout  la  ven- 
geance ,  son  dernier  espoir,  bouleyersent  le  cœur 
de  ce  conjuré.  Auprès  de  ses  transports,  la  colère 
de  Junon  ,  les  défis  du  Prométbée.  d'Eschyle  i 
Jupiter,  ne  sont  que  de  vains  emportements.  Com- 
parés à  Bloloch,  le  Cassius  de  Shakespeare,  le  Cinna 
de  Corneille,  le  Manlius  de  La  Fosse,  et  son  in- 
flexible complice,  ne  font  que  bégayer  le  langage 
des  conspirateurs  furieux.  Je  laisse  de  côté  les  au- 
tres membres  du  conseil  infernal  dont  Belzébut, 
témoin  de  l'effet  des  lâches  conseils  sur  les  esprits, 
amène  le  dénouement  par  un  de  ces  avis  mitoyens 
qni  emportent  souvent  tous  les  suffrages  dans  les 


assemblées.  Suivant  lui,  il  faut  renoocer  à  l'att 
qnc  du  ciel  pour  se  jeter  sur  la  terre,  la  ravager 
l'occuper.  Cette  proposition,  par  laquelle  Belzébi 
remplit  son  double  but,  celui  "de  rejeter  loin  de  I 
des  périls  qu'il  n'a  peut-être  plus  la  forée  de  brj 
ver.  et  celui  de  Hatter  la  pensée  de  Satan  qui  s'e 
découvert  à  son  complice,  plait  à  tous;  mais  qi 
osera  se  ciiargor  de  l'entreprise?  A  cette  qucstii] 
de  Bel7.ébut  tous  les  démons  gardent  te  sileoc* 
c'est  alors  que  Satan  acbèvc  de  justifier  son  insi 
tiable  ambition;  c'est  lui  qui  va  se  dévouer  poi 
tout  l'enfer,  et  découvrir  le  nouveau  monde  pn 
mis  au  pînrc  humain  qu'il  veut  détruire.  Voil 
comment  il  terrasse  tous  ses  rivaux!  voilA  coir 
nient  finit  le  conseil  des  démons!  «Au  milieu  di 
pairs'de  la  cour  infernale,  marche  le  souverai 
monarque  qui  semble  seul  l'aiita^onisle  des  cieijj 
non  moins  que  le  redoutable  enq)ereur  defl<M| 
fers.  Dans  sa  potupe  extèrienrc.  iiniliHit  ceUéD|| 
la  divinîtL,  il  est  entouré  d'un  {;lobc  de  ^éraphii 
de  feu .  qui  font  briller  leurs  enseignes  et  Icui 
armes  Icrribles.  » 

Dans  son  vol  impétueux,  Satan  arrive  enfin  au 
portes  des  enfers;  il  trouve  assis  sur  le  seuil  le  Pc 
rhc  et  la  Mort  sous  des  formes  effroyables,  taut^ 
empruntées  à  Hésiode,  à  Virgile,  à  la  Bibli-,  t 
tantôt  à  une  imagination  qui  s'était  alltuiiée  à  tou 
ce.'*   grands   Tovcrs  d'iris[)ir;ilio[i.    La  raison    pi:ii 
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blâmer  cette  scène  sous  plusieurs  rapports,  mais 
elle  a  une  grandeur  et  quelquefois  une  énergie  de 
sens  qui  étonnent. 

Les  proportions  physiques  et  morales,  la  nature 
Traie  et  la  nature  idéale  du  prince  des  ténèbres, 
saccroissent  d'une   manière   prodigieuse   à   nos 
Teux  dans  son  Toyage  à  travers  la  nuit  et  les  Ta* 
gués  du  chaos.  Sans  doute  Homète  est  grand  avec 
plus  de  raison,  mais  une  fois  entré  dans  un  monde 
idéal  un  homme  de  génie  avait  le  droit  d'en- 
fanter des  choses  extraordinaires,  et  Milton  pou- 
vait seul  les  prodiguer  avec  une  telle  fécondité.  Il 
marche  de  prodiges  en  prodiges  ;  après  de  brillan- 
tes métamorphoses  qui  forment  une  heureuse  op- 
position avec  l'imposante  attitude  que  le  dieu  du 
mal,  comme  il  s'appelle  lui-même,  avait  à  la  tête 
des  dominations  de  l'enfer,  l'archange  reparait 
tout  entier  dans  son  apostrophe  au  soleil.  L'éclat 
de  cet  astre  dont  naguère  il  effaçait  la  splendeur, 
assis  sur  l'un  des  trônes  du  ciel ,  en  rappelant  au 
coupable  sa  gloire  et  sa  chute,  semble  réveiller  ses 
remords.  Aux  paroles  échappées  de  sa  bouche  on 
dirait  que  Satan  désarmé  va  se  repentir;  mais  bien- 
tôt l'orgueil  indigné  rallume  la  passion  de  la  ven* 
geance  dans  son  cœur  indomptable.  Quand  Dieu 
pardomierait,  Satan  ne  pourrait  loug-temps  ac- 
cepter le  pardon  ;  il  se  rend  avec  joie  à  cet  odieux 
témoignage  et  s'écrit*  : 

5.  i5 


Fufci,  laenes  rcmord»;  «enfance,  je  t  Bpp«iie  :a 
Que  du  monde  entre  nous  l'empire  soit  égal  ;  m 
Qu'il  soil  le  dicii  du  bien,  je  le  serai  du  mat.  > 
C'en  est  l'nii;  je  lui  voue  une  étemelle  guerre. 

Voilà  le  vrai  conspirateur,  acliarné  sur  sa 
rtoïiffant  les  cri-s  de  sa  conscience  ou  la  voix 
niison,  iirisorinicr  dans  son  crime  comme  da 
labyrinthe  inextricable,  courant  à  sa  ruine  pi 
pente  rapide,  et  ne  pouvant  plus  s'arrêter  ji 
ce  qu'il  tombe  dans  l'abîme  ! 

Nous  retrouvons  une  dernière  fois  Satnn. 
avoir  corrompu  l'Innocence  et  violé  son  divi 
jour,  il  est  sur  le  seuil  des  enfers  en  présen 
ses  deux  liorribles  enfants,  le  Péché  et  la  Mor 
prêts  à  s'élancer  vers  la  terre  qu'il  vient  de 
à  leurs  ravages,  ont  biiti  sur  l'abîme  un  por 
lequel  le  genre  humain  doit  passer  tout  e' 
imagi,'  effrayante  et  sublime  d'une  loi  cterne 
l'univers  créé.  Satan  vole  au  Pandémonîuni 
annoncer  sa  victoire;  mais,  au  milieu  des  c 
d'allégresse,  une  puissance  inconnue  métamo 
se  en  serpents  tous  les  princes  de  l'enfer 
tan  seul  conserve  du  moins  ses  proportions  i 
sales.  11  devient  un  dragon  plus  monstrUeu 
le  Python  de  la  fable.  Monarque  encore,  il  ei 
ne  avec  lui  cette  foule  ranq)ante  jusque  ds 
plaine  où  riirmée  infernale  était  rangée  en  l 
If,  datis  l'espérance  de  voir  le  triomphe  Â 
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géoéraî.  Soudain,  qij^elle  grande  attenta  4^çuq  ! 
quelle  punition  pour  ^orgueil  !  ll^prrefvr  saisit  len 
rebelles,  ^t,  par  Teffçt  4'une  s^ffr^iise^  sjmpfit^eff 
ils  prennent  to^us  la  honteuse  for^e  qui  vip^  4'()lCr 
citer  leur  doi^leur  et  leiir  ui^épri^  ! 

L^  na^ture  du  Bii^jet  et  j^  q^q^s^ifé  de  nçus  ^Ji^aH 
mulei:  le  triomptia  d^  Saitan  qui  aurait  pa^  J^ 
rainqneux  de  l'Éternel,  sem^tj^ent  avoir  conds^^i^^ 
MiHoQ  à  cette  ^[tniinge  fietiO;n}  el^ç  bl^ase  l'esprit; 
du  lecteur  échauffé  jusqu'î/çî  par  4^  grAffds  pr94i- 
ges  ;  elle  a  su^out  Fiiiconvéoient  .d'effac^  l'inir 
pression  dVne  im^ge  su))}iiQe.  ^a  eÇ^»  .au  n^o^ 
meot  Qu  le  poëtq  nous  représente  le  jpécl^é  et  la 
Mort  oomme  d^<M^  mçrnçtres  qui  voj^t  pprter  la  ri^-t 
ne  et  la  désolation  dans  If  abonde  que  Dieu  avait 
créé  si  beau  et  si  p^fait ,  la  terre  semble  être  un 
lieu  maudit  comnie  le  prince  affreux  qui  vient  y 
exercer  Tempife,  et  le  pont  que  ses  enfants  ont 
i>âti  «ur  l^bime  n*est  qu'un  passée  enire  deux 
enfen! 

Nul  dpute  que  la  Divine  çomédfe  et  le  Paradis 
perdu  o'aieitt  élevé  l'épopée  antique  à  une  bau- 
leur  qi^'dle  a'avait  point  avant  eux  ;  mais  il 
reste  à-  Virgile  une  gloire  immen^ ,  celle  d  atotr 
donné  la  iiaîséaDee  au  Dante  et  à  MUtoo.  Après 
<*es  deux  grands  poètes,  il  en  est  un  troisième  qui 
semble  avoir  mieux  connu,  mieuf  représenté  le 
Satan  de  la  BiMe,  que  tous  ses  autres  peintres.  Il 


n'est  pas  un  ami  de  ces  belles  fictions  si  instruc- 
tives, sous  des  formes  pleines  d'attrait,  qui  ne  se 
rappelle  l'admirable  scène  de  la  séduction  d'Eve 
par  le  prince  des  enfers  transformé  en  serpent.  La 
malice,  les  desseins  couverts,  la  marche  oblique, 
les  savants  détours,  l'art  de  saisir  l'entrée  favorable 
du  coeur,  les  précautions  oratoires,  la  modération 
du  langage,  la  douceur  de  l'accent,  l'éloquence  in- 
sinuante ,  et  par -dessus,  tout  la  flatterie  du  res- 
pect, de  l'admiration,  de  l'amour,  mêlée  aux  appa- 
rences de  la  bonne  foi  qui  la  rend  si  puissante,  se 
trouvent  réurtîs  dans  cette  création  de  Milton.  Ja- 
mais allégorie  aussi  juste,  aussi  vive,  ne  nous  mon- 
tra plus  à  découvert  la  marche  habile  des  passions 
qui  viennent  nous  surprendre,  et  comment  elles 
dominent  bientôt  le  cœur  qu'eHes  sont  parvenues 
à  occuper  tout  entier.  L'idée  de  Milton  est  d'au- 
tant plus  belle,  que  la  métamorphose  de  Satan,  na- 
guère plus  humble  que  la  Discorde  d'Homère ,  et 
bientôt  élevant  sa  tète  jusqu'aux  cieux  tandis  qu'il 
marche  sur  la  'terre,  est  uneailtre  allégorie  de  la 
gt^ndeur  des  périls  «t  de  l'énonnité  des  fautes  où 
peuvent  nous  jeter  ces  mêmes  passions  qui  ont. de 
si  faibles  commencements.  Nobs  connaisMM  le 
tentateur  créé  par  Milton  ;  voici  celui  de  Bob- 
suet  : 
■  tAh !  mes  frères ,  qui  pourrait  tous  dire  toutes 
les  profondeurs  de  Satan,  et  par  quels  artificei  le 


seipent  s'insinue?  Votre  cœur  est-il  déjà  elOeuré 
par  quelque  commencement  d'amour?  il  souffle 
cette  petite  étincelle  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  un 
eaibhisement  ;  il  vous  pousse  de  la  haine  à  la  ra- 
{!e,  de  l'amour  au  transport,  et  du  transport  à  la 
Tolie.....  Il  voudrait  bien,  mes  frères,  vous  rendre 
d'abord'  aussi  t^iéchants  que  lui,  s'il  pouvait  :  car 
que  désire  ce  vieil  adultère,  sinon  de  corrompre 
l'intégrité  des  âmee  innocentes,  et  de  les  porter, 
dès  le  premier  pas,  4  la  dernière  infamie?  mais 
vous  n'êtes  pas  encore  capables  d'une  si  grande  ac- 
tion, il  vous  faut  y  mener  pasà  pas.  II  s'accommode 
à  votre  faiblesse ,  j]  use  avec  vous  de  condescen- 
dance. Ah!  ce  ne  sera,  dit-il,  qu'un  regard;  après, 
tout  au  plus,  qu'une  complaisance  et  un  agrément 
iuDocent.  Prenez  garde,  le  serpent  »'avance;  vous 
le  laissez  faire,  il  va  mordre.  Un  feu  passe  de  vei- 
nes en  veines,  et  se  répand  par  tout  le  corps.  «11 
faut  l'avoir ,  il  faut  la  gagner.  C'est  un  adultère  : 
n'importe.  Eh  bien,  je  la  possède,  est-ce  pas  assez? 
11  faut  la  posséder  sans  trouble.  Elle  a  un  mari  ; 
qu'il  meure.  >  David,  David,  le  malheureux  Da- 
tid!  et  qui  ne  sait  pas  son  histoire! — Judas  :  iaspi- 
roDS-lui  le  dessein  de  se  porter  à  vendre  son  maî- 
tre. Le  crime  est  horrible  I  allons  par  degrés  ;  qu'il 
le  vole  premièrement;  après,  qu'il  le  rende.  Voilà 
r<^pàt,  l'avarice  :  il  y  a  donné,  il  est  à  nous.  Pous- 
sons, poussons  de  l'avarice  au  larcin,  du  larcin  à. 


vous  me  reverrez,  et  vous  éprouverez  à  ma  wie  les 
transports  d'utlégresse  d'un  fils  unique  qui  voit  sa 
mère  se  réveiller  d'entre  les  morts.  •  Après  ce  dis- 
cours, tous  les  disciples.  Judas  seul  excepté,  sui- 
vent leur  maître.  Judas,  caché  sous  l'épaisseur  de 
la  forêt,  avait  entendu  de  loin  les  paroles  de  Jé- 
sus, il  reste  seul,  et  c'est  alors  qu'il  laisse  éclater 
les  doutes  qui  ne  sont  que  dés  remords  d'un  mo- 
ment ;  les  imprécations ,  filles  de  la  rage  d,'un 
méchant  qui  maudit  les  dieux.  Ut  nature,  les  hom-, 
mes  et  lui-même  ;  cette  crédulité  qui  vient  de 
la  corruption  du  cœur;  puis  de  nouvelles  im- 
précations, et  enfm  le  fatal  entraînement  du  cou- 
pable qui  embrasse  à  jamais  son  crime  comme  le 
seul  moyen  d'accomplir  ses  violents  désirs. 

L'opposition  entre  le  calme  du  juste  qui  va  mou- 
rir, et  les  bouleversements  de  l'âme  de  son  meur- 
trier, méritait  d'être  remarquée. 

Dans  le  Sanhédrin  où  Caîphe  inspiré  par  Satan 
demande  la  mort  de  Jésus,  on  doit  noter  les  deux 
discours  du  faux  sage,  de  l'hypocrite,  et  du  furieux 
auquel  Klopstock  a  donné  le  n6m  de  PhUon. 
Peut-être  aucun  des  damnés  de  Milton  n'est-il  ani- 
mé d'une  rage  -aussi  infernale  que  celle  de  cet  en- 
nemi du  Christ.  A  la  vérité  le  poète  allemand  ou- 
blie qu'il  ne  faut  pas  Irapper  si  fort  quand  on  veut 
frapper  si  long-temps,  et  que  l'effet  des  impréca- 
tions est  en  raison  inverse  de  leur  durée. 
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Jusqu'à  présent  Satan  joue  un  rôle  assez  insi- 
gnifiant ;  les  efforts  de  ses  complices  ont  été  con- 
fondus par  Féloquence  d'un  seul  homme;  la  réso- 
lution de  faire  mourir  le  Christ  est  bien  loin  de  la 
pensée  du  peuple ,  quand  Judas  vient  murmurer 
à  l'oreille  de  Caîphe  les  paroles  de  la  trahison.  Sa- 
tan a  disparu  en  ce  moment,  sans  qu'on  sache  ce 
qu'il  est  derenu ,  mais  nous  croyons  le  revoir  en 
quelque  sorte  sous  les  traits  de  Judas,  sa  plus  af- 
freuse image.  A  peine  Judas  a  rendu  aux  prêtres 
largent  maudit  qui  était  le  prix  du  sang  inno- 
cent, le  désespoir  s'empare  de  lui;  il  fuit  loin 
de  Jérusalem ,  loin  de  tous  les  regards ,  et  veut 
se  donner  la  mort,  mais  il  voudrait  aussi  anéan^ 
tir  son  âme ,  pour  échapper  aux  supplices  éter- 
nels. Enfin ,  il  ajoute  le  suicide  à  tous  ses  autres 
crimes;  mais  tout-à- coup,  après  s'être  étranglé, 
il  ressuscite  et  plane  dans  les  airs  avec  un  nou- 
veau corps.  Un  seul  trépas  ne  suffisait  pas  i  un  tel 
coupable,  et  Llopstock  va  le  punir  à  la  manière  du 
Dante. 

Abandonné  par  son  ange  Ithuriel ,  livré  par  lui 
à  un  ministre  céleste  de  la  mort.  Judas  est  en  face 
de  la  croix;  divins  témoins  d'un  sacrifice  sublime, 
tous  les  anges  regardent  le  disciple  apostat  et  traî- 
tre. Plus  obscur  que  la  nuit  qui  couvrait  le  monde 
épouvanté  comme  si  la  foudre  eût  grondé  sur  sa 
tète ,  et  fait  trembler  la  terre  sous  ses  pieds ,  le 


coupable  arrêté  dans  utl  nuage  suapendti  dans  les 

;iirs,  suit  tous  les  iiiouveinciils  que  Tango  exter- 
iniiiattur  lui  prescrit  av<;c  un  glaive  flamboyant; 
Obbudoii  lui  montre  Bcthaiiic,  la  t-baumièrc  de 
Caïphc .  son  propre  cadavre  eneore  étendu  à  Gc- 
thsemane,  et  Jésus  sur  le  bois  infâme;  à  cet  as- 
pect Judas  implore  à  grands  cris  la  faveur  d'une 
seconde  mort  pour  ne  pas  paraître  devant  le  juge 
suprême;  mriis  au  lieu  d'exauter  cette  prière  de 
la  peur  tounice  en  rage.  Obbadon.  fidèle  aux  or- 
dres de  l'Éternel  ,  montre  au  pervers  toutes  les 
splendeurs  du  royaume  céleste,  (le  spectacle,  qui 
lui  fait  éprouver  les  horreurs  du  désespoir,  est 
ie  prélude  de  sa  descente  au  gouffre  béant  des 
enfers  qui  vont  le  dévorer. 

Que  de  longueurs,  que  de  faiblesse  dans  ce  mor- 
ceau, conq)aré  au  moment  où  le  Christ  de  Miltoti, 
sur  son  char  de  feu .  cl  debout  à  rextrémîté  des 
cieux,  préeipile  à  coups  de  foudre  Satan  et  toutes 
ses  légions  jusque?  au  fond  du  séjour  qu'ils  n'at- 
Icindronl  qu'après  avoir  roulé,  pendant  neuf  jours 
et  autant  de  nuits,  conmie  des  tourbillons  enflani- 
Uiés,  dans  l'espace  immense  qui  sépare  la  voûte 
étoilée  des  profondeurs  de  l'itbime  !  Quelle  faute 
encore  dans  le  poète  allemand ,  d'a>oir  annonet- 
deux  fois  d'avance  l'idée  admirable  du  spectacle 
des  cicux  offert  à  Judas  en  présence  des  enfers! 
l'iiurqiioi  son  horreur  à  l'aspcd  de  ccl  affreux  se- 
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jour  est-elle  exprimée  avec  si  peu  d'énergie  ?  Le  dé- 
sordre  de  l'âme  du  pervers,  dans  tout  l'eifirOi  de  son 
crime  et  de  son  supfdice,  demandait  une  peinture 
extiaordinaire  danis  laquelle  le  poète  aurait  épuisé 
tous  les  efforts  de  son  génie;  il  n'y  a  pals  même  ici 
ce  que  Ton  a  pu  remarquer  après  la  condamnation 
d'un  criminel,  lâche,  féroce  et  pourtant  effrayé.  Je 
Yois  bien  les  ténèbres  répandues  autour  du  coupa- 
ble, mais  où  sont  les  signes  de  la  vengeance  céled* 
te  qui  devraient  être  écrits  sur  son  front;  où  sont 
régatement  des  yeux ,  la  décoloration  et  le  trem* 
blemedt  des  lèvres,  la  mort  imprimée  sur  la  face, 
et  cet  air  de  cadavre  que  la  pâleur,  l'altération  des 
traits,  un  renvetsemtot  universel  donnent  au  cri- 
minel qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre  pour  en- 
trer dans  son  affreuse  éternité  ? 

Nous  venons  de  contempler  les  œuvres  de  Satan, 
mais  nous  voudrions  le  voir  lui-n!kême.  Qu'est- il 
devenu  pendant  et  après  le  triomphe  de  ses  atten- 
tats? Klopstock  va  nous  le  dire. 

Le  martyr  du  genre  humain  nous  apparaît 
étendu  sur  sa  croix;  au  milieu  de  souffrances  qui 
u'ont  jamais  eu,  qui  n'auront  jamais  d'égales,  il 
achève  de  mourir  en  demandant,  au  nom  du  sang 
qui  coule  de  ses  blessures,  au  nom  de  son  agonie, 
que  les  angoisses  de  la  mort  soient  désormais 
adoucies,  que  le  ciel  soit  accordé  aux  pauvres, 
aux  malheureux,  aux  Victimes  de  l'injustice,  aux 


niiiis  lidèl«s.  iiux  infortunés  que  la  c-:iluiniik 
poursuivis  et  flétri»,  à  tous  ceux  qui  pardonuen 
leurs  ennemis,  aux  cœurs  bienfaisants  et  niodi 
tes  qui  ont  regardé  leurs  semblables  comme  lei 
frères!...  Assurément,  même  eomme  fiction,  ce 
prière  qui  embrasse  toutes  les  misères  et  tontes 
vertus  de  l'homme,  cet  amour  immense  du  gei 
liuniain  qui  ceinte  parmi  des  souffrances  mesur 
:i  la  grandeur  de  la  vit-time, surpasseraient  de  bei 
coup  les  sublimes  paroles  de  Socrate  mourant, 
sourire  sur  les  lèvres,  au  milieu  de  ses  discipl 
et  soutenu  par  la  sublime  espérance  de  l'imun 
talité. 

«  Après  s;i  dernière  invocation,  le  Christ  détoi 
ne  du  tombeau  ses  regards  attendris,  et  les  po 
d'une  manière  eUrayante  du  côté  de  la  mer  Mo 
où  étaieut  couchés  Satan  et  Adramélec.  La  terff 
suit  ses  regards,  vole  et  ébranle  la  terre  jusq 
dans  le  fond  ténébreux  de  ce  triste  gouffre...  I 
deux"  réprouvés  sentirent  alors  tout  le  poids 
leur  misère.  A  mesure  que  le  Rédempteur  vers 
son  sang  sur  la  croix,  les  jugements  du  Mes 
s'appesantissaient  sur  les  enfers,  mais  surtout  i 
la  tète  impie  de  Satan  et  d'Adramélec.  ■  C'est  u 
faute  contre  la  vérité  des  mœurs  et  contre  la  t 
dition,  que  d'avoir  prêté  des  regards  terribles 
Christ  crucifié  par  les  Juifs;  Jésus  sur  sa  cr< 
n'a  menacé  personne,  il  n'a  pas  même  maudit  '. 
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tan  ;  il  a  oublié  les  injures  du  mauvais  larron  pour 
accorder  les  cieux  au  repentir  et  à  la  foi  de  l'autre 
compagnon  de  son  supplice  ;  enfin  ses  derniers  re- 
gards sont  allés  mourir  sur  sa  mère  et  sur  le  dis- 
ciple fidèle  ;  et,  après  les  avoir  confiés  l'un  à  l'autre 
par  ces  touchantes  paroles  :  tMère,  voilà  ton  fils; 
disciple,  voilà  ta  mère,*  il  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir en  remettant,  comme  un  simple  mortel,  son 
âme  entre  les  mains  du  Dieu  de  Tunivers.  Un  poè- 
te devait  conserver  avec  un  jespect  religieux  une 
scène  si  beUe  et  consacrée  par  l'admiration  des 
siècles*  Aussi  Klopstock  la  retrace- 1- il  avec  une 
fidélité  parfaite,  mais  il  n'en  a  pas  moins  altéré 
d'abord  le  caractère  du  sujet  par  une  fiction  dé- 
placée. Cette  inadvertance  n'empêche  pas  que  la 
discorde  et  les  fureurs  des  deux  archanges  tombés 
ne  forment  un  beau  dénouement  aux  projets  de 
l'enfer  à  jamais  confondus  par  le  Christ  victorieux 
sur  la  croix. 

On  peut  juger,  par  une  admirable  peinture  de 
Satan  empruntée  à  Ézéchiel,  et  embellie  par  son 
interprète^,  ce  que  serait  devenu  un  enfer  tout 
entier  de  la  msdn  de  Bossuet.  Si  celui  que  nous  a 
tracé  la  main  de  Fénéloo  n'a  point  la  vigueur  in- 
culte et  sauvage  de  son  rival  de  gloire ,  on  y  re- 
connaît du  moins  le  grand  moraliste  qui  veut  faire 


'  Voy€z  le  sermon  sur  les  démons. 


servir  la  croyance  des  supplices  éteroéls  au  biea  de 
l'humanité.  L'auteur  du  Tëiémaque  n'a  pas  écrit 
sur  la  porte  du  Tartare  la  terrible  inscription  du 
Dante;  mais  en  plaçant  sur  le  rostîbtile  un  tytaca 
d'Asie,  devenu  le  jouet  de  ses  flatteur!  qui  ioaultient 
à  son  raalbeur,  et  se  vengent  sur  lui  de  toutes  ks 
misères  de  leur  ancienne  servitude,  il  commence 
d'une  manière  dnunMique  une  scène  consacrée 
presque  tout  entière  i  la  leçon  des  roie.  On  croit 
entendre  à  tout  moment  résonnw  aux-tM^iUea  des 
maîtres  de  la  terre  cette  senteoce  de  argile  :  •  Ap- 
prenez i  respecter  la  justice  et  à  craindre  le  cour- 
roux des  dieux.  >  Fénélon  ne  tarit  pas  en  punitions 
contre  les  princes  livrés  à  la  mollease ,  à  l'ambi- 
tion, à  une  magnificence  bmdée  siirla  mine  des 
peuples,  à  l'amour  insensé  d'une  glmre  acketée  die 
leur  sang,  an  mépris  des  lois,  et  à  la  passion  du  pou- 
voir absolu  qui  fait  des  monstres  d'orgueil  et  de  ty- 
rannie. II  condamne  aux  peines  du  Tortare  plu- 
sieurs monarques  regardés  comme  d'B^ezbpusruis 
sur  la  tcnre,  mais  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  se  lais- 
ser gouverner  par  des  hommes  ojéchants  et  artifi- 
cieux. Il  semble  qu'en  jugeant  les  princes  pour  in- 
struire un  héritier  de  la  couronne,  le  sage  institutenr 
avait  toujours  présent  à  la  pensée  ces  paroles  de 
fiossuet ,  qu'il  cherchait  à  graver  bien  atant  dans 
le  (MBur  de  «on  élève  :  ■  Ce  sont  de  ces  -vertun  com- 
me on  en  trouve  beaucoup  dans  les  enfra-s.  » 


Fénélon  poursuit  les  tyrans  avec  une  juste  sé- 
vérité; mais  qu'il  est  éloigné  d'exhaler  contre  eux 
desimprécatïonsMmblablesàceHescontenuesdaiis 
la  pxrabole  dlssïe,  dont  les  paroles  de  feu  repré- 
sentent d'une  manière  si  terrible  l'allégresse  d'Israël 
insultant  à  la  ruine  du  roi  de  Babylone.  ■  Comment 
s'est  airêtë  tout-à-coup  l'exactcur  impitoyable? 
CommeBt  les  tributs  ont-ils  cessé?  Le  seigneur  a 
brisé  la  verge  des  Impies,  le  sceptre  dominateur 
qoi  frappait  les  nations  d'une  plaie  incurable,  qui 
soumettait  les  peuples  dans  sa  colère,  et  les  persé- 
cutait sans  relâche. 

«Toute  la  tent  s'est  reposée  d'abord  et  a  fait 
nience  ;  puis  elle  s'est  réjoule,  et  a  poussé  des  cris 
d'allégresse. 

•  Les  sapins  et  les  cèdres  du  Liban  ont  applaudi 
à  ta  chute.  Tu  dors,  ont-ils  dit,  et  désormais  per- 
sooBe  ne  s'élèvera  pour  nous  abattre. 

•  A  ton  approche  l'enfer  a  été  troublé  au  fond  de 
srs  abîmes;  il  a  suscité  contre  toi  ses  géants  de 
^ndeur;  les  rois  de  la  terre,  lâS  princes  des  na- 
tions se  sont  élancés  de  leurs  trAnes,  et  tous  t'&fiX 
adressé  ces  paroles  :  ■  Eh  quoi  !  tu  es  blessé  com- 
me nous,  et  voilà  que  tu  nous  ressembles  !  ton  or- 
teil est  tombé  dans  l'abfme  avec  ton  cadavre  ;  la 
pourriture  est  ta  couche ,  les  vers  te  servent  de 
rétement  ;  qui  t'a  précipité  du  ciel,  astre  brillant  du 
matin  ? 


iTu  disais  ilanâ  toD  cœur  :  Je  monterai 
sus  les  i-icux,  je  placerai  mon  trône  au-de 
astres,  je  m'asseoirai  près  de  l'aquiloQ^.^ 

•  Je  m'élèverai  par-delù  les  mies,  je*i| 
blable  nu  Très-Haut;  mais  tu  as  été  jeté^ 
fer  au  plus  profond  de  l'abîme. 

■  Ceux  qui  ti-  verront  se  pencheront  vc 
te  regardant  de  loin  :  «Est-ce  là  cet  homi 
troublé  la  terre  et  renversé  les  royaumes? 

•  Qui  a  fait  du  monde  un  désert,  d( 
villes,  et  refusé  d'ouvrir  aux  vaincus  lei 
qu'il  avait  fermées  sur  eux? 

•  Les  rois  des  nations  se  sont  cii^urmis  i 
gloire,  chacun  d'eux  repose  dans  sa  den 
meure. 

»  Pour  toi,  jeté  hors  du  sépulcre,  commt 
inutile,  souillé  de  sanp,  enveloppé  dan 
le  de  ceux  qui  ont  été  tués  par  le  ftiaive 
pités  dans  les  abîmes  niusi  qu'un  eadavr 
tu  n'auras  point  de  compagnon  après  ta 
ne  partageras  )%int  la  sépulture  coain 
rois,  parce  que  tu  as  ruiné  ton  pays, 
tou  peuple.  La  race  des  méchants  ne 
nommée  sur  la  terre'.  » 

On  sent,  à  la  seule  lecture  de  ce  mo 


'IsaU,  chup.  MV, 


à 
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rappelle  rimitatîon  hardie  du  Dante,  de  MîUon  et 
de  Bossuet ,  on  sent  que  ces  écrivains  étaient  pro- 
fondément nourris  de  la  Bible,  et  que  la  trempe 
vigoureuse  de  leur  génie  était  plus  d'accord  avec 
ses  mâles  et  sublimes  beautés  que  le  talent  suave 
du  tendre  Fénélon,  qui  d^ailleurs  se  livrait  un  peu 
trop  à  sa  fôcile  abondance.  Guidé  par  Virgile,  et 
averti  par  sou  propre  goût ,  Fénélon  ne  s'amuse 
point  à  décrire  un  grand  nombre  de  supplices,  il 
ne  veut  pas  arrêter  long- temps  sur  un  tel  spec-* 
tacle  les  regards  du  jeune  héros  pressé  du  désir 
de  retrouver  Ulysse;  <!ependant  sa  courte  des- 
cription de  Tenfer  a  des  longueurs  et  tles  répé- 
titions qui  sont  de  véritables  négligences.  Il  dit 
deux  ou  trois  fois  la  même  chose  et  toujours  avec 
trop  de  paroles.  Il  maudit  les  hypocrites  qu'il  ap- 
pelle des  impies,  mais  ses  traits  sont  faibles  et  lan- 
guissants. On  ne  reconnaît  point  en  lui  la  vigueur 
^i  étÎBceUe  dans  ce  beau  vers  de  Perse  : 

VUtatem  videant  intabescantqiie  relkta  '. 

Fénélon,  en  se  répétant  un  peu  plus  loia,  prouve 
lui-même  la  mollesse  de  sa  touche  dans  la  premiè- 


*  QuHld  contemplent  la  Tertu  et  qu'ils  sèchent  de  douleur 
de  l'avoir  alModonnée  ! 
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rc  esquisse  du  même  sujet.  En  général,  l'auteur 
du  Tétémaque  est  ici  faible  et  diffus,  et  il  décolore 
tout  ce  qu'il  imite  de  rknéide. 

L'enfer  décrit  par  Voltaire  présente  d'abord  des 
pensées  philosophiques  qui  manquaient  à  Féné- 
lon.  plus  tolérant  de  cœur  que  d'esprit.  Le  poète 
emprunte  au  prosateur  la  punition  des  méchants 
rois  et  celle  de  leurs  conseillers;  mais,  contem- 
porain de  la  régence,  il  épargne,  dans  les  prin- 
ces, la  mollesse  et  le  goût  des  voluptés,  sans 
penser  qu'elles  sont  au  nombre  des  plus  grand? 
fléaux  des  peuples,  et  que  tôt  ou  tard  elles  perdent 
les  rois  et  les  empires.  Le  petit-fils  de  Loub  XIV 
arait  bien  plus  besoin  de  la  juste  sévérité  de 
Fénélon  que  des  complaisances  d'un  épicurien. 
Mais  la  raison ,  la  philosophie  et  la  religion  mê- 
me, ne  pourront  jamais  citer  qu'avec  âoge  ces 
admirables  vers  que  sans  doute  personne  n'eût 
osé  mettre'  au  jour,  ni  sous  la  vieillesse  du  grand 
roi,  ni  même  au  temps  où  l'aigle  de  Meaux  épou- 
vantait de  la  justice  de  Dieu  le  plus  magnifique 
et  le  plus  puissant  monarque  de  la  terre  : 

N«  crois  point,  dit  Louis,  que  ces  tiistes  victimes 
Souffrent  des  châtiments  qui  surpassent  leurs  crimes  ; 
Ni  que  ce  jusie  Dieu,  créateur  des  humains, 
Se  plaise  i  déchirer  l'oufrage  de  »es  mains. 
Non,  9*11  est  infini,  c'est  dans  ses  récompense  : 
Prodif^ue  de  a-s  dons,  il  borne  -tes  Tengenncefi. 
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Sur  la  terre  on  le  peint  Texemple  de«  lynns; 
Mais  ici  c'est  «n  père,  il  punk  ses  «nfiints  ; 
11  adoucit  les  traits  de  sa  main  Yengeresse» 

Peut-être  pouirait--on  penser  que  ces  maximes 
nous  montrent  le  philosophe  du  dix-huitième  siè- 
cle derrière  saint  Louis,  et  qu'elles  ne  conviennent 
ni  au  temps  ni  aux  lumières  de  ce  roi  ;   mais 
saint  Louis  habite  les  cieux;  l'Éternel  lui-même  a 
réTélé  au  vertueux  prince  les  secrets  de  sa  misé- 
ricorde, et  rétendue  de  sa  bonté  qui  n*a  pas  plus 
de  bornes  que  sa  puissance»  Dieu  donne,  par  la 
bouche  de  saint  Louis,  une  leçon  de  justice  et  de 
clémence  à  la  terre;  dans  tous  les  temps  une  telle 
conception  sera  sublime.   On  doit  regretter  que 
Voltaire  n*ait  tracé  qu'une  esquisse  de  Tenfer  ;  si 
ce  tableau  répugnait  au  caractère  de  son  esprit,  du 
moins  poavait-0  donner  plus  de  grandeur  et  de 
solennité  à  la  condamnation  de  Jacques  Clément; 
là.  Voltaire  devait  être  peintre,  et  grand  peintre, 
comme  il  Ta  été  au  moment  de  l'apparition  du  Pa-^ 
natisme  sous  les  traits  du  duc  de  Guise,  et  lors-* 
que  le  parricide,  après  avoir  invoqué  l'Éternel  dan^ 
une  ardente  prière,  marche  tranquillement  à  son 
crime.  Voltaire  avait  un  talent  éminemment  dra-* 
matique  ;  9^  tiagédies  le  mettent  souvent  au 
rang  d'Euripide,  que  les  Grecs  regardaient  com^ 
me   le  plus  tragique  de   leurs  poètes  ;  mais  la 
Henriade ,  en  général ,  manque  de  chaleur ,  et 


des  grands  moyens  d'iUusion  qui  donnent  la  tîc 
à  l'épopée.  Figurons-nous  Jacques  Clémenl,  tel 
que  l'aurait  représenté  le  Dante;  cette  seule  sup- 
position nous  fera  sentir  ce  qui  manque  à  la  pâle 
ébauche  de  l'émule  des  grands  maîtres  de  la  hau- 
te poésie. 

Homère,  Hésiode,  Vii^c,  le  Dante,  Mîlton, 
KIopstock  et  la  Bible,  ont  inspiré  l'auteur  des  Mar- 
tyrs; pourquoi  s'est-il  trop  souvent  restreint  an 
râle  d'un  copiste  habile  qui  réduit  ses  modèles  ? 
Il  pouvait  avoir  plus  d'audace,  témoin  l'imitation 
suivante  qu'il  n  faite  de  Milton,  et  qui  conserve 
presque  toute  la  beauté  de  IWiginal.  Satan  a  tra- 
versé, d'un  vol  rapide,  les  régions  maudites;  la 
bouche  embrasée  de  l'abime  s'ouvre  devant  lui. 
Un  fantôme  s'élance  sur  Je  seuil  des  portes  inexo- 
rables :  c'est  la  Mort! 

:  «Elle  se  montre  comme  une  tache  obscure  sur 
les  flamnles  des  cachots  qui  brûlent  derrière  elle; 
son  squelette  laisse  passer  les  rayons  livides  de  la 
lumière  infernale  entre  les  creux  de  ses  ossements. 
Sa  tète  est  ornée  d'une  couronne  changeante  dont 
■elle  dérobe  les  joyaux  aux  peuples  et  aux  rois  de 
la  terre.  Quelquefois  elle  se  pare  des  lambeaux  de 
la  pourpre  ou  de  la  bure,  dont  elle  a  d^ouillé  le 
riche  et  llud^nt.  Tantôt  elle  vole,  tantôt  elle  se 
ir:ûiir;  cllr  jirrntl  loutrP  1rs  fiJi-itiCs.  itirme  relie 
lie  h  bi'juli'.   On   l:i  iniirnil  soiirtlc  cl  toutefois 
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eUe  entend  le  plus  petit  brait  qui  décèle  la  vie  ; 
elle  parait  aveugle,  et  pourtant  elle  découvre  le 
moindre  insecte  rampant  sous  l'herbe.  D'une  main 
elle  tient  une  faux  comme  un  moissonneur;  de 
l'autre  elle  cache  la  seule  blessure  qu'elle  ait  ja- 
mais reçue ,  et  que  le  Christ  vainqueur  lui  porta 
dans  le  sein  au  sommet  du  Golgotha.  » 

cAu  centre  de  l'abîme,  dit  encore  M.  de  Cha- 
teaubriand y   au  milieu  d'un  océan  qui  roule  du 
sang  et  des  larmes,  s'élève  parmi  les  rochers  un 
noir  château,  ouvrage  du  Désespoir  et  de  la  Mort» 
Une  tempête  éternelle  gronde  autour  de  ses  cré- 
neaux menaçants^  Un  arbre  stérile  est  planté  dé- 
faut sa  porte,,  et  sur  le  donjon  de  ses  tristes  murs 
repliés  neuf  fois  sur  eux-mêmes,  flotte  l'étendard 
de  rOrgueil  à  demi   consumé  par  la  foudre.  »■ 
Quoique  bâti  avec  les  matériaux  du  Dante  et  de 
Milton,  le  palais  de  Satan  n'en  est  pas  moins  une 
belle  chose  que  surpasse  encore  cette  autre  imita- 
tion presque  sublime  :  «  A  l'entrée  du  premier  ves> 
tibule  l'Éternité  des  douleurs  est  couchée  sur  un 
lit  de  fer  :  elle  est  immobile;  son  cœur  même  n'a 
aucun  mouvement  ;  elle  tient  à  la  main  un  sablier 
inépuisable  ;  elle  ne  sait  et  ne  prononce  que  ce 
mot  :  Jamais.  » 

Intimidé  par  notre  goût  moderne ,  i\L  de  Cha- 
teaubriand nous  donne  un  abrégé  de  l'enfer  qui 
n'offre  pas  les  proportions  épiques.   L'auteur  a 


oublié  que  dans  les  cboseï  fantastiques  llmi^na- 
tton  doit  user  de  tous  ses  privilèges,  et  impeser  ùt 
la  raison  elle-même  par  la  hardiesse  et  la  gran- 
deur des  fictions.  Ni  mi^esté,  ni  colère ,  ni  ter- 
leur  dans  le  fconseU  infernal  des  Mutyrs.  Qwe 
sont  ses  démons  comparés  aux  ûls  de  la  Terre  qui 
veulent  escalader  lX>lympe,  aux  Satan,  aux  Bel- 
ïébut,  aux  Moloch,  assez  audacieux  pour  adirer 
i  détrAner  l'Étemel?  une  troupe  de  pygmëes  en 
face  d'une  race  de  géants  qui  ont  acquis  une  hau- 
teur immense  en  passant  des  mains  d'Homère 
dans  cd)es>  de  UUton.  M.  de  Chateaubriand  n'a  pu 
éviter  l'écoeil  que  le  poète  anglais  a  su  tourner  ; 
dans  le»  Martyrs,  le  vaincu  parait  être  vraiment  le 
Tictoriem;  le  demi-succèsderÉterneldansIe  silen- 
ce imposé  à  la  sibylle  de  Cumes  à  qui  Satan  préten- 
dait dicter  defroracles,nesemblequ'unevaine  jouis- 
sancede  rivalîtéauprès  du  triomphe  et  de  l'iTresse  du 
génie  de  la  révolte  et  du  mal,  qui  vient  de  faire  ful- 
miner par  l'empereur  l'édit  de  persécution  contre 
les  Chrétiens;  mais  on  retrouve  l'énergie  du  Bante 
dans  ces  cris  du  prince  des  damnés  :  <  Enfer,  ou- 
vrez vos  abîmes  pour  recevoir  les  âmes  que  le 
Christ  vous  avait  arrachées  !  Le  Christ  est  vaincu  ; 
son  empire  est  détruit  ;  l'homme  m'appartient 
sans  retour.  ■  Ain»  parlait  le  prince  des  ténèbres. 
Sa  voix  pénétra  dans  les  gouffires  des  douleurs  où 
les  réprouvés,  croyant  entendre. de  nouveau  la  fa- 
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tsAe  sentence,  poussèrent  des  cris  affreux  au  milieu 
des  flamcnes.  » 

Le  poète  (  ear  M.  de  Chateaubriand  n^érite  ici 
ce  noble  titre)  ne  doit  qu'à  lui  le  démon  de  Tho- 
mickie,  nouvelle  image  de  Satan,  qui,  une  torche 
d'une  main  et  de  Tautre  un  glaive,  s'arrête  au- 
dessus  de  Rome  et  donne  le  signal  du  maissacre 
des  Chrétiens.  Ce  grand  désastre,  el  une  scène  où 
un  Hébreu  apostat,  debout  sur  les  cendres  de  Né- 
ron, évoque  le  démon  de  la  tyrannie  pour  répon- 
dre aux  vœux  du  cruel  et  superstitieux  Hiéroclès, 
instrument  des  fureurs  de  Satan ,  sont  également 
dignes  de  l'épopée.  Il  faut  encore  louer,  au  chant 
vingt-troisième,  la  peinture  de  la  rage  du  peuple 
contre  les  Chrétiens.  L'affreuse  maladie  d'Hiéro- 
ciès  abandonné  même  de  ses  esclaves,  accueilli 
dans  un  hospice  par  les  victimes  de  ses  cruelles 
posécutions  ,  enfin  soulagé  dans  ses  Couleurs 
par  la  même  main  qui  vient  de  panser  les  plaies 
d'un  martyr  ;  la  mort  effroyable  de  cet  impie ,  sa 
piésence  devant  le  tribunal  de  Dieu  qu'il  a  renié 
dans  le  temps,  et  qu'il  ne  reverra  plus  dans  l'éter^ 
nité;  l'intercession  de  son  ange  gardien;  le  silence 
du  coupable  muet  de  terreur  parce  qu'il  s'est  jugé 
)oi*même;  les  cris  des  anges  rebelles  qui  deman* 
dent  leur  proie;  l'arrêt  prononcé  dans  le  ciel  ;  la 
ohute  de  l'athée  précipité  dans  l'enfer  qui  s'ouvre 
et  se  referme  sur  lui  en  prononçant  :  L'éternité  ! 


L'écho  de  l'abÎTcie  qui  répète  :  L'éternité  !  sont  des 
beautés  d'un  ordre  bien  supérieur  à  celles  qui  pré- 
cèdent la  seconde 'mort  du  Judas  de  Kl«$>stock. 
Mais  voici  de  noiiveUes  créatious  que  l'on  peut  ap- 
peler les  magnifiques  adieux  de  la  muse  de  l'au^ 
teur  des  Martyrs  :  «L'hostie  était  acceptée.  La  der- 
nière goutte  du  sang  du  juste  allait  faire  triompher 
.la  foi  sur  la  tene.  La  cohorte  des  martyrs  s'ébran- 
le; les-cUnn»  guerriers  s'assemblent  au  bruit  de  la 
trompette  sonnée  par  l'ange  des  années....  Tous 
portés  sur  une  nne  lumineuse,  ils  descendent  peur 
recevoir  l'heureux  soldat  à  qui  la  grande  Tictoire 
est  réservée;  les  cieux  s'abaissent  et  s'entieavent  : 
les  chœurs  des  patriarches,  des  prophètes,  des 
apôtres,  des  anges,  viennent  admirer  le  combat 
du  juste.  Les  saintes  femmes,  les  veuves,  les  vier- 
ges, environnent  et  félicitent  la  mère  d'Eudore, 
qui  seule  détourne  ses  yeux  de  la  terre  et  les  tient 
attachés  sur  le  trdne  de  Dieu.  »  A  ce  divin  specta- 
cle l'auteur  oppose  la  défaite  de  tout  l'enfer',  et  le 
supplice  de  Satan,  repr^ntés  avec  des  couleurs 
plus  fortes,  jAub  terribles  que  celles  du  Dante  et 
de  Milton,  et  que  le  faible  Kiopstock  a  vaineoient 
cherchées  sur  sa  palette. 

Après  avoir  parcouru  le  cercle  de  toutes  ces  com- 
paraisons, qu'il  eût  été  facile  d'étendre  encore,  nous 
allons  nous  délasser  d'un  pénible  voyage  et  passer, 
uvec-leprincttroycii,(ï«TéiiaroaiixCliaiii|)S-Elysées. 
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•  Ces  devoirs  accomplis,  et  le  présent  de  la  pié- 
té offert  à  la  déesse,  Énée  aborde  avec  la  sibylle 
de  riantes  campagnes,  des  yergers  délicieux,  de 
fortunés  bocages,  séjour  de  la  félicité.  Là,  un  cid 
plus  riche  revêt  le  vaste  horizon  d'une  lumière 
d'azur  et  de  pouipre  ;  les  habitants  de  ces  beaux 
lieux  ont  leur  soleil  et  leurs  étoiles.  Les  uns 
disputent  de  force  ou  d^adresse,  et  se  livrent  des 
combats  innocents  sur  les  pelouses  fleuries,  ou 
luttent  ensemble  sur  un  sable  d'or.  D'autres,  réu* 
nis  en  chœur,  fraj^ent  la  terre  en  cadence  et 
chantent  des  hjinnes  sacrés  ;  à  leur  tète,  le  divin 
prêtre  de  la  Thrace,  vêtu  d'une  longue  robe,  fait 
parler  dans  ses  nombres  harmonieux  les  sept  voix 
de  la  lyre  dont  les  cordes  frémissent,  tantôt  sous 
ses  doigts  errants,  tantôt  sous  son  archet  d'ivoi- 
re ^.  Non  loin  brfllent  Ilus  et  Assaracus,  l'antique 
sang  de  Teucer,  Dardanus  le  fondateur  de  Troie^ 
race  iUustre  et  magnanime  de  héros,  nés  en  des 


*  On  lit  dans  la  République  de  Gicéron  :  •  Les  mouvement» 
.de  ces  astres  produisent  sept  tons  distincts  et  séparés  :  ce 
nombre  est  le  nœud  de  presque  toutes  les  choses.  Les  hom- 
mes qui  ont  imité  cette  harmonie  par  les  sons  des  cordes  on 
de  la  voix  se  sont  ouTert  une  entrée  dans  ces  Kenx,  ainsi 
que  tous  les  autres,  qui ,  par  la  sopériorité  de  leur  génie^ 
Mil,  dans  une  vie  inorteHe,  cuftivé  les  sciences  divines,  n 
(Livre  VIO 
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«temps  meilleurs.  Au  loin,  paraisseut  des  cLar» 

•  vides  et  des  annes  inutiles;  les  lances  reposent 

■  enfoncées  dans  la  terre,  et  les  coursiers,  Hbres  du 

•  fireÎD,  paissent  à  l'aventure  dans  la  canip&çne. 
•Tous  ces  guerriers,  que  le  héros  contemple,  ai- 

■  maient  jadis  les  chars  et  les  annes,  ils  se  plai- 
>  saient  à  nourrir  de  brillants  couraîere  ;  les 'mêmes 
«goûts  les  ont  suivis  jusqu'au-delà  du  trépas. 

>A  droite  et  à  gauche,  Énée  voit  des  (Hnbrcs 

■  couchées  sur  des  tapis  de  gazon  ;  elles  célèbrent 
«avec  joie,  au  milieu  d'un  festin,  les  louanges  de» 

■  dieux,  à  l'ombre  d'un  bois  de  lauriers  oà,  après 

■  sa  chute,  l'Ëridan  roule  ses  ondes  impétueuses. 

■  Sous  les  berceaux  odorants  de  ce  bois  sont  réunis 
«les  guerriers  blessés  en  combattant  pour  leur  pa- 

•  trie  *■  ;  les  pontifes  dont  le  cœur  fut  toujours  chas- 
«  te  et  pur  ;  les  poètes  religieux  qui  ne  firent  enten- 
«dre  que  des  chants  dignes  d'Apollon;  les  iuven- 
>teurs  des  arts  qui  ont  défriché  la  vie  humaine  ; 

■  les  mortels  qui  ont  mérité  par  des  bienfaits  de 


'  *  Le  trait  de  Virgile  est  un  peu  froid  peut-être.  Scipion, 
TSioqueur  des  Carthaginois  en  Espagne  avec)  wa  frère 
Cnéus,  dit  avec  plus  de  chaleur  A  Publius  Scipion  l'Africain 
auquel  il  apparaiten  songe  :  «Sache  bien  que  tous  ceux  qui 
auront  défendu,  agracdî,  i^auvc  leur  pairie,  ont  dans  le  ciel 
une  place  certaine  et  lixée  d'avance,  où  ilsdoivenl  jouir  d'une 
êlcrnilé  de  bonheur.»  i 
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TiYre  dans  la  mémoire  de  leurs  semblables  ;  tous 
ont  le  firent  couronné  d'une  bandelette  plus  blan- 
che que  la  neige.  La  sibylle  s'adresse  à  ces  om- 
bres répandues  autour  d'elle ,  mais  surtout  à 
Musée  que  leur  foule  environne ,  les  yeux  levés 
pour  contempler  sa  taille  majestueuse  :  «Dites- 
nous,  âmes  fortunées,  dis-nous,  poète  sublime, 
quelles  régions,  quels  lieux  habite  Anchise;  c'est 
pour.  lui  que  nous  sommes  venus  ici ,  pour  lui 
nous  avons  traversé  les  grands  fleuves  de  l'Ère- 
be.  »  Le  chantre  immortel  répond  en  peu  de 
mots  :  •  Ici  nulle  demeure  certaine  pour  person- 
ne ;  tantAt  nous  habitons  ces  bosquets  couverts 
d'un  épais  ombrage ,  tantôt  nous  goûtons  le  re- 
pos sur  des  lits  de  verdure,  au  bord  des  ruisseaux 
qui  renouvellent  sans  cesse  la  fraîcheur  des  prai- 
ries. Mais  vous,  si  vous  cherchez  Anchise ,  fran- 
chissez avec  moi  cette  éminence  ;  une  pente  fa- 
cile vous  conduira  vers  lui.  »  A  ces  mots,  il  mar- 
che devant  eux,  et,  du  haut  de  la  colline,  il  leur 
montre  de  brillantes  plaines  où  le  héros  et  sa 
compagne  s'empressent  de  descendre. 
»  Anchise  considérait  alors  tu  fond  d'un  vallon 
tapissé  de  verdure  les  âmes  enfermées  dans  cette 
enceinte,  et  destinées  à  revoir  un  jour  la  lumiè- 
re des  cieux.  Il  parcourait  d'un  œil  de  complai- 
sance la  longue  suite  de  ses  descendans ,  peu- 
ple chéri  dont  il  repassait  en  lui  -  même  les  for- 


>tune»  diverses,  les  mœurs  et  tes  exproits.  A  pei- 

■  ne  il  aperçoit  Ënée  qui  s'avance  à  travers  la  praî- 

•  rie,  que  transporté  de  joie,  les  yeux  baignes  de 
ilarmes,  il  tend  les  bras  vers  son  fils,  et  laisse 

•  échapper  ces  mots  de  sa  bouche  paternelle  :  «Te 
«Toilà  donc  enfin  !  Ton  pienx  amour^  déjà  si  con- 

■  nu  de  ton  père,  a  triomphé  des  obstacles  d'un 
ipénible  voyage!  Il  m'est  donné  de  contnnpler  les 

■  traits,  d'entendre,  la  voix  de  oton  fils  et  de  lui  ré- 

■  pondre.  Je  l'avoue,  j'attendais  ta  venue;  ma  ten- 
•dresse,  en  l'espérant,  comptait  les  jours  et  les 

■  heures,  ma  tendresse  ne  m'a  point  trompé.  Ah! 

■  quelles  plages  lointaines,  quelles  vastes  mers  il 
■t'a  fallu  parcourir!  Après  combien  d'épreuves  et 
■de  périls  je  té  rcToia,  ô  mon  fils!  Combien  j'ai 

•  redouté  que  les  royaumes  de  Ubye  n'eussent 

•  quelques  dangers  pour  toi*!»—  tC'est votre om- 
ibre,  6  mon  père,  votre  ombre  triste  et  sans  cesse 
•présente  à  mes  yeux  qui  m'a  contraint  d'alxHrder 
•ce  séjour.  Mes  vaisseaux  sont'arrêtés  au  rivage  de 

■  Tyrrhène;  souffrez,  mou  père,  souffrez,  que  ma 

■  main  touche  la  vôtre,  et  ne  vous  dérobez  point 

■  à  mes  embrassenients.  >  Il  parlait  ainsi  et  des 

■  torrents  de' larmes  inondaient  son  visage.  Trois 

•  Ce  reproche,  mén^  avec  tanl  de  délicotesse  par  le 
GtBur  d'un  père,  devait  être  le  seul  souvenir  de  Carthage 
dans  le  sixième  livre.  C'est  Virgiie  luî-mCme  qui  nous  sug- 
gère celle  rêdexfon. 
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fois  ses  bras  s'étendent  pour  presser  contre  son 
sein  l'ombre  divine  ;  trois  fois  saisie  elle  échappe 
aux  mains  qu'elle  abuse,  semblable  aux  vents 
légers,  à  un  songe  qui  s'envole  au  réveil. 
•  Cependant  Énée  voit  dans  l'enfoncement  du 
vallon  un  bocage  solitaire  dont  les  rameaux  ré- 
sonnent d'un  doux  frémissement  ;  le  Léthé  coule 
devant  ce  paisible  séjour.  Là,  voltigeaient  autour 
des  rives  du  fleuve,  des  races,  des  peuples  d'om- 
bres légères.  Telles  dans  les  prairies ,  au^r  jours 
sereins  de  l'été,  d'innombrables  abeilles  se  re- 
posent sur  les  fleurs,  se  répandent  autour  des  lis 
argentés,  tandis  que  toute  la  plaine  résonne  de 
leur  bourdonnement.  Frappé  de  ce  concours  tu- 
multueux, le  héros  en  cherche  la  cause  inconnue 
pour  lui;  il  demande  quel  est  ce  fleuve?  quelle 
est  cette  foule  empressée  qui  couvre  ces  rivages? 
Ces  âmes,  répond  Anchise,  attendent  d'autres 
coips  que  le  destin  leur  réserve  ;  elles  viennent 
sur  les  bords  du  Léthé  boire  avec  ses  eaux  la  sé- 
curité du  présent  et  le  long  oubli  du  passé.  Dès 
long-temps  je  désire  te  parler  de  ces  âmes ,  les 
montrer  à  tes  yeux ,  et  faire  passer  devant  nous  ^ 
la  race  de  mes  descendants,  afin  que  tu  sentes 
mieux  avec  moi  le  bonheur  d'avoir  enfin  trouvé 
l'Italie.  •  —  «0  mon  père,  croirai-je  que  des  âmes 
heureuses  voudront  reprendre  d'ici  leur  vol  vers  la 
lumière  du  jour,  rentrer  dans  les  liens  d'un  corps 


•  fragile  et  paresseux  ?  Malheureuses  !  d'où  leur  rie  Dt 

■  ce  furieux  amour  de  la  vie?  >  —  ■  Hoo  fils,  ye  vais  te 

>  l'apprendre,  je  oe  veux  pas  te  laisser  daus  l'attente 

>  de  l'incertitude.  >  Alors  Anchise  commence  et  lui 

•  révèle  ainsi  dans  leur  ordre  les  mystères  de  la  na- 

•  ture  : 

•  D'abord  ud  e^rit  caché  dans  leur  sein,  notur" 

■  rit  de  sa  flamme  et  le  ciel  et  la  terrre,  les  plaines 

•  liquides,  et  le  globe  lumineux  de  la  lune,  et  l'as- 

■  tre  brillaut  du  jour;  répandue  dans  les  veines  du 

•  monde,  une  âme  universelle  te  fait  mouvoir  et  se 

>  mêle  à  ce  grand  corps.  C'est  elle  qui  donne  le 

■  souffle  de  la  vie  à  Thomme  et  aux  animaux  qui 

•  peupleut  la  terre  ou  volent  sous  les  cieux,  et  aux 

■  moHstres  qui  nagent  sous  la  brillante  surfecc  de 

■  la  mer.  Le  feu  éthéré  anime  nos  âmes  semblables 

■  à  de  purs  rajons  de  l'essence  divine  tant  qu'une 
■enveloppe  grossière  ne  rallentit  pas  leur  essor, 

■  tant  que  leur  vigueur  n'est  point  émoussée  par  des 

■  organes  terrestres,  et  des  membres  condamnéfl 

•  à  mourir.  De  cette  alliance  naissent  les  craintes, 

■  les  désirs,  les  douleurs,  les  joies;  c'est  ainsi  que 

■  les  âmes  cessent  de  chercher  à  contempler  les 

■  cieux,  aveuglées  qu'elles  sont  par  les  ténèbres 

■  de  leur  obscure  prison  *.  Même  à  l'heure  suprême 


•  Cicéron,  Hv.  TI  de  la  RcpDbIi()uc. 

■  DisplulAt.  répondit -il,  ceiiK-Ià  Tirent  qiii  se  sont  échap- 
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>où  la  vie  nous  abaDdonne,  ces  infortunées  ne 
•  sont  pas  quittes  de  tous  les  maux,  ni  délivrées  de 
»  toutes  les  souillures  du  corps,  tant  la  tache  qu'el*- 


pés  des  tiens  du  corps  et  de  ceUe  prison.  Ce  que  tous  ap- 
pelés la  yie,  dans  TOtre  langage,  c'est  la  mort.  » 

Un  peu  plus  loin  Cornélius  Scipion  s*écrie  :  «Je  tous  en 
prie,  d  mon  divin  et  vertueux  père,  puisque  c'est  ici  laTie, 
comme  je  l'apprends  de  Scipion,  pourquoi  languirai-je  sur 
la  terre?  Pourquoi  ne  pas  me  hâter  de  reTcnir  à  vous?  Il 
n'en  peut  être  ainsi,  répond  Paulus  à  son  fils;  à  moins  que 
le  dieu,  dont  tout  ce  que  tu  vois  est  le  temple,  ne  t'ait  dé- 
lirré  de  ces  chaînes  du  corps  qui  te  retiennent,  l'entrée  de 
ces  lieux  ne  saurait  s'ouvrir  pour  toi.  n 

L'entretien  finit  par  ces  admirables  paroles  :  «Occupe  ton 
âme  des  meilleurs  choses,  il  n'en  est  pas  de  meilleures  que 
les  Teilles  pour  le  salut  de  la  patrie.  L'fime  agitée,  exercée 

par  ce  noble  travail,  s'envolera  plus  vite  vers  cette  demeu- 

■ 

re,  sa  maison  natale;  sa  course  sera  plus  prompte,  si  même 
lorsqu'eUe  est  enfermée  dans  le  corps,  elle  s'élance  de  sa 
prison,  et,  contemplant  les  choses  du  dehors,  se  sépare  au- 
tant que  possible  de  la  matière,  etc.» 

Bossuet  donnant  à  la  même  pensée  ces  formes  originales 
qui  le  caractérisent,  dit  :  «Qui  pourra  comprendre  ces  trois 
moovements,  par  lesquels  une  fime  enflammée  et  touchée 
de  l'amour  de  Dieu,  se  déprend  de  ce  corps  de  mort?  » 

Ailleurs  :  «  Celui  qui  ne  gémit  pas  comme  Toyageur,  ne 
se  réjouira  pas  comme  citoyen.  Il  ne  sera  jamais  habitant 
du  eiel  parce  qu'il  a  touIu  l'être  de  la  terre  ;  puisqu'il  refuse 
le  travail  du  voyage,  il  n'aura  pas  le  repos  de  la  patrie*  (Pc- 
négyrique  de  sainte  Thérèse.) 


"  les  ont  coiitraftéf  dans  un  commerce  intime  ai 

■  lui  est  profondément  invét(^rée.  Voilà  pourqi 
«viennent  les  jours  du  chàtinifut,  pourquoi  on  i 

■  pic,  par  des  supplices,  les  fautes  du  passé.  Ici, 

•  âmes  suspendues  dans  le  vide  sont  le  jouet  i 

■  vents;  ^,  elles  lavent  dans  un  goudre  immcnsi 

•  ou  effacent  dans  les  flammes  le  crime  qui  les  a  SOI 

■  léea.  Nos  mânes  ont  chacun  leurs  épreuves;  c' 

■  après  les  avoir  subies  que  nous  sommes  admis 

■  petit  nombre  dans  le  va6te  Elysée,  dont  nous  I 

■  bitons  enfin  les  riantes  campagnes;  mais  il  fi 

■  que  les  temps  soient  accomplis,  qut  le  cours  i 
»  âges  ait  extirpé  en  uous  la  contagion  des  vices  c 

■  porels,  et  rendu  à  la  pureté  primitive  le  souffle  et] 

■  ré  et  l'étincelle  du  feu  céleste.  Après  que  les  an 

•  ont  parcouru  le  cercle  de  mille  années  dans 

■  demeures  teureuses,  un  Dieu  les  appelle  en  fo 

•  au  bord  du  fleuve  d'oubli  pour  que,  tremp 

■  dans  ses  ondes,  elles  désirent  revoir  la  Jum 

•  re,   et  consentent  Â  entrer  dans  de   nouvca 
»  corps.  » 

Le  poëte  vient  de  nous  transporter  aux  Cbam 
Élysées  ;  ce  n'est  plus  la  nuit  profonde  du  Tarta 


'  Le  Dante  :  •  H  faul  do.ic  aider  Its  ombres  à  ta»ef 
Uches  qu'elles  ont  apportées  ici,  aûn  que  plus  pures  el  g 
légères,  elles  puissent  s'élever  vers  les  mondes  éKPÎIJ 

[Purgatoire,  i-harii  XI.) 


nondes  étQÎU 

I 
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•>D  n'entend  plus  les  cris  des  victimes^  le  bruit  des 
chaînes  et  les  menaces  des  furies  ;  un  air  pur,  un 
ciel  serein,  une  paix, éternelle,  les  concerts,  les 
jeux  et  les  danses ,  tout  annonce  le  séjour  de  la 
félicité.  Les  vers  de  Virgile  ont  pris  la  couleur  du 
sujet;  une  douce  feciUté,  une  mollesse  attendris- 
sante, une  harmonie  suave,  succèdent  à  la  lugubre 
peinture  de  Tenfer.  L'opposition  est  frappante  dans 
le  poète 'latin;  Delille  a  voulu  la  rendre  plus  sen- 
sible encore,  en  disant  : 

Ils  avancent  :  au  lieu  de  Tardent  Phlégéton 

Et  des^rocs  que  roulait  son  onde  impétueuse, 

Des  rergers  odorans  Tombre  voluptueuse. 

Les  prés  délicieux  et  les  bocages  frais, 

Tout  dit  :  voici  les  lieux  de  l'éternelle  paix! 

Ces  beaux  lieux  ont  leur  ciel,  leur  soleil,  leurs  étoiles;  ^ 

Là,  de  plus  belles  nuits  éclaircissent  leurs  voiles; 

Là,  pour  favoriser  ces  douces  régions. 

Vous  diriez  que  le  ciel  a  choisi  des  rayons. 

Il  manque  ici  la  traduction  de  ce  beau  vers  : 

Largior  hic  campos  aether  et  lumine  vestit 
Purpureo; 

Mais  peut-être  Delille  a-t-il  eu  raison  de  dévelop- 
per un  peu  le  texte  qui  pouvait  supporter  quel- 
ques images  de  plus,  comme  paraissent  le  prou- 
ver une  belle  strophe  de  la  seconde  Olympique 
5.  id 


de  Pindare*,  et  surtout  te  début  du  Purgatoire 
du  Dnnte.  «Pour  voguer  sur  une  onde  plus  fa- 
vorable, la  nacelle  de  mon  génie  dresse  ses  Toi- 
les et  laisse  derrière  elle  cette  mer  si  tgrrible.  Je 
vais  chanter  le  second  règne  où  l'Ame  humaine  se 
purifie  et  devient  digne  de  s'élancer  au  ciel.  Mais 
qu'ici  la  poésie  morte  renaisse',  A  saintes  muses! 
puisque  je  suis  tout  à  vous  *.  •  Cette  exclamatioD  du 
poète  est  suivie  d'une  description  presque  magique  : 
>La  douce  couleur  du  saphir  oriental  qui  se  con- 
densait dans  le  riant  horizon  d'un  air  pur  jusqu'au 


'  On  peut  encore  nppiiynr  pet  exemple  de  l'autorité  de 
Tibullc,  qui,  eu  rapprochant  aussi  pluK  immédiatement  les 
Champs-Elysées  de  l'Enfer,  a  dit  avec  tant  d'élégance  et  de 
charme  : 

■lie  choree,  cnnluique  Tigcnt,  piuimque  Tagintei 

Dulce  loaani  tenui  guitare  carmeo  avei, 
Fcrt  caiiam  aon  culli  legEi,  lotQique  per  tgiD» 

FloMt  odoratii  leira  benigoa  ruiu. 
Hic  JDVenum  terio  lenerû  immiala  puclUa, 

Ludit,  et  usidue  ptclia  mucet  amor. 
lllic  cit,  cuicumque  tapai  mon  Tcnll  amaoti. 

Et  geril  ioaigai  mjTtea  aerta  coma. 
At  acelerata  jacet  tedei  Îd  oocte  profunda 

Abdila,  quam  circam  flumiDa  nigra  Mmaot. 

(Premier  IIt.,  Ëlég.  III'.] 
1  Ma  qui  la  luorta' paaia  rilurga. 

'  Ici  Calliope  et  les  filles  de  Pîcrius  viennent  mal-A-pro- 
pos  rappeler  le  mélange  continuel  du  profane  et  du  sacré. 


( 
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premier  cercle  des  cieux,  rendit  à  ma  vue  tous  ses 
plaisirs,  aussitôt  que  je  fus  sorti  de  la  sombre  at- 
mosphère qui  avait  attristé  mes  regards  et  mon 
cœur.  Cette  belle  planète  qui  invite  à  l'amour,  faisait 
sourire  tout  l'Orient,  lorsque  je  me  tournai  vers  l'un 
des  pdles ,  et  qu'il  fit  briller  devant  moi  quatre 
étoiles  qui  n*ont  été  aperçues  que  de  la  première 
race  des  mortels.  Le  ciel  paraissait  jouir  de  leurs 
rayons  *,  » 

Milton  en  remontant  de  l'enfer  au  paradis  sur 
des  ailes  qu'anime  une  force  nouvelle,  salue  la  lu- 
mière céleste  avec  ravissement,  et  lui  adresse  une 
invocation  d'autant  plus  touchante  qu'il  sent  cette 
lumière  et  qu'il  ne  peut  la  voir,  si  ce  n'est  des  yeux 
de  la  pensée  :  les  années,  les  saisons ,  reviennent, 
mais  jamais  le  jour  ne  revient  pour  lui.  Tout  ce 
morceau  où  le  poète  se  met  en  scène  d'une  ma- 
nière si  neuve^  est  plein  d'accents  du  cœur. 

Fénélon  n'a  point,  comme  Virgile  et  le  Dante, 
marqué  par  la  magie  des  èons  le  passage  du  Tar* 

*  J*ai  supprimé  ici  quelques  longueurs,  quelques  étran^ 
gelés  du  texte. 
On  lit  encore  au  chant  XII*  du  Purgatoire  : 
«Ahl  que  ces  routes  sont  différentes  de  celles  des  enfers  I 
Ici  on  entre  à  travers  des  chants  d^allégresse  ;  lu  bas,  on 
descend  au  milieu  d*horribles  lamentations.  Nous  franchis- 
ions déjà  les  escaliers  sacrés,  et  il  me  semblait  que  jVtais 
plus  léger  que  lorsque  je  marchais  sur  le  terrain  uni.  » 


tare  aux  Champs -Élyséos*;  la  description  qu'il 
nous  donne  de  ce  lieu  de  délicos  est  d'abord  un 
peu  commune  ;  elle  offre  des  longueurs  et  quel- 
ques traits  d'un  choix  peu  relevé;  mais  on  y  trou- 
ve ensuite  des  pensées  qui  ne  pouvaient  naître  que 
dans  le  cœur  du  Platon  chrétien.  •  Le  jour  n'y  finit 
pas,  et  la  nuit,  avec  ses  sombres  voiles,  y  est  in- 
connue ;  une  lumière  pure  et  douce  se  répand  au- 
tour des  coips  de  ces  hommes  justes,  et  les  envi- 
ronne comme  d'un  vêtement C'est  plutôt  une 

gloire  céleste  qu'ime  lumière C'est  d'elle  seule 

que  les  bienheureux  sont  nourris;  elle  sort  d'eux 
et  elle  y  entre,  et  s'incoi^ore  à  eux  comme  les 
aliments  s'incorporent  à.  nous.  Ils  la  voient,  ils  la 
sentent,  ils  la  respirent;  elle  fait  naître  eh  eux 
une  source  intarissable  de  joie.  » 

Voltaire  passe  brusquement,  et  sans  aucun  art, 
de  l'enfer  au  paradis;  content  de  sa  magnifique 
peinture  du  séjour  de  l'Élernel ,  il  n'essaie  pas 
même  de  nous  représenter,  par  quelques  riantes 
images,  l'Élyscc  des  Cbrétieiis. 

'  Pour  trouver  le  modèle  d'une  heureuse  opposition,  il 
faut  voir,  dam  le  second  litre  du  poJiine,  la  riante  métamor- 
phose que  l'arrivée  du  grand-prêtre  Termosiris,  et  les  ac- 
cords de  la  lyre  produisent  dans  l'affreux  désert  où  Télé- 
roaque  se  trouve  eu  proie  aux  persécutions  du  cruel  Méto- 
phis,  l'un  des  officiers  du  roi  d'Égyplc;  c'est  précisément 
l'enfer  qui  devient  un  paradis. 
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Sans  trop  ressembler  à  Virgile  et  à  Fénélon  , 
M.  de  Chateaubriand  dit  sur  le  même  sujet  :  «La 
lumière  qui  éclaire  ces  retraites  fortunées,  se  com- 
pose des  roses  du  matin,  de  la  flamme  du  midi  et 
de  la  pourpre  du  soir;  toutefois  aucun  astre  ne 
paraît  sur  Thorixon  resplendissant;  aucun  soleil  ne 
se  lève,  aucun  soleil  ne  se  couche  dans  des  lieux 
011  rien  ne  finit,  où  rien  ne  commence  ;  mais  une 
clarté  ineffable,  descendant  de  toutes  parts  com- 
me une  tendre  rosée,  entretient  le  jour  éternel  diî 
la  délectable  éternité.  » 

On  désirerait  peut-être  quelque  chose  de  plus  dans 
le  tableau  rapide  des  plaisirs  de  TÉlysée  antique; 
Milton,  moins  pressé  d'arriver  au  but,  et  d'ailleurs 
plus  riche  d'imagination  que  Virgile,  suspend  les 
douleurs  des  anges  rebelles  après  le  conseil  infernal, 
par  des  amusements  variés  que  Delille  a  représentés 
a?ec  beaucoup  d'élégance  ;  le  poète  anglais  pouvait 
manquer  aux  convenances  du  sujet  en  comparant 
quelques-uns  des  complices  de  Satan,  à  des  esprits 
dont  la  raison  sublime  médite  sur  le  temps,  sur 
I éternité,  sur  les  lois  de  la  morale  et  sur  les  lois 
de  Dieu;  mais  il  a  évité  l'écueil  avec  habileté  en 
faisant ,  de  ces  méditations  même  et  des  vaines 
discussions  d'une  folle  sagesse,  l'aliment  de  la  té- 
mérité des  coupables,  et  la  cause  de  l'endurcisse- 
ment de  leurs  cœurs. 

Toute   l'élégance   virgilîenne   respire  dans   les 


vers  sur  Urpbee;  toutptuis  I  auteur  de  1  episoM 
du  quatrième  livre  des  Géorgique»  aurait  pu  pcâfl 
dre  d'une  niaiiiére  plus  «'loquputt'  l'un  des  créaa 
teuFS  de  la  [loësie;  Manilius  )'»  senti.  «On  volt  aussi 
ligurer  parmi  les  coneteJlatious  rélestes,  la  lyie 
aïec  laquelle  Orpliée  charniait  luul  ce  qu'il  aîtei- 
gnail  de  ses  chants  ;  par  elle,  cel  li(xiinir  divin  se 
fraya  uu  chemin  à  travers  le  peuple  des  ombres, 
et  triompha  des  lois  de  l'empire  des  morts.  De  lit 
les  honneurs  du  ciel  accordés  à  la  lyre,  nfi  elle 
exerce  Je  même  pouvoir  parla  même  cause.  Jadis 
elle  attirait  les  fnrêts  el  les  ruchers,  maintenant 
elle  conduit  les  iistres.  et  entraîne  le  glohe  im- 
mense de  l'univers  qui  décrit  un  cercle  éternel*.  ■ 
Musée,  dont  le  nom  était  éfa;aleinent  sacré  pour 
les  Grecs,  demandait  aussi  à  Virgile  quelques 
traits  plus  caractéristiques'.  Mais  les  admirateur» 
et  les  amis  des  Grecs  rejîrettent  vivement  dtî  ne 
pas  trouver  Homère  dans  les  Champs-Elysées  de 
l'Enéide.  Hi'viie  allèiïue  la  crainte  d'un  anachrt»- 


i 


*  jtslronemitfar»,  eb;iiit  I",  vei's  52ft  tl  siiivt 

'  Oïl  su  r'ijipelle  eiicùrt  ici  le  Tcrntosîri»  ilu  Tùli-maqae. 
composù  avec  lies  traits  de  Virale  el  d'Ilurncc,  et  dans  le- 
quel Fûnéloii  u  mi^  53ns  y  pcntser,  toutes  le»  grâi;es  de  s 
persounc,  loule  \a  suuvilé  'le  son  caractère,  tout  le  charmi 
Je  siiii  éloquence. 
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iiisme,  pour  motiver  le  silence  de  Virgile.  Cette 
excuse  ne  peut  servir  à  justifier  l'auteur  de  la 
Action  des  amours  de  Didon  avec  Enée,  qui  cer- 
tes n'étaient  pas  contemporains.  Virgile  rend  hon- 
neur à  Hésiode,  à  Sophocle ,  à  Théocritc,  et  ne 
prononce  pas  même  le  nom  d'Homère.  Lucrèce 
n'ayah  point  donné  l'exemple  d'une  omission  de 
cette  nature  qui  ressemble  à  l'ingratitude;  Lucrèce 
est  Yraiment  sur  le  trépied  quand  il  célèbre  le  Grec 
immortel  ^  assez  hardi  pour  oser  le  premier  regar- 
der en  face  la  Superstition  qui,  montrant  son  front 
du  haut  des  régions  célestes ,  planait,  comme  un 
monstre  d'un  aspect  horrible,  sur  la  tête  des 
peuples  épouvantés^.  Le  même  poète  loue  aussi 
avec  transport  le  vieil  Ennius  et  le  grand  Ho- 
mère. L'ami  de  Mécène  a  rendu  le  plus  noble 
hommage  au  chantre  d'Achille,  qu'il  peint  tantôt 
comme  un  fleuve  de  génie  où  tous  les  siècles  iront 
puiser,  tantôt  comme  un  philosophe  plus  utile  et 
plus  éclairé  que  les  sages  de  la  Grèce.  Le  Dante  a 
reconnu  la  faute  de  Virgile,  et  voulant  qu'elle  soit 
réparée  pour  le  coupable  même,  il  le  choisit  ex- 
près comme  interprète  dans  les  magnifiques  expres- 
sions de  son  enthousiasme  pour  le  prince  del'épo- 

*  Epiciire. 

*  Poëme  de  ia  Nature  des  choses  y  chant  I",  vers  63  et  sui- 
vants. 


pée  :  (Regarde  alors,  me  dit  Virgile,  celui  qui,  uti 
glaive  à  la  main,  précède  les  autres  comme  un  roi  ; 
c'est  Homère,  le  souverain  des  poètes.  Après  lui, 
s'avance  Horace  le  satirique  ;  Ovide  vient  ensuite  ; 
Lueain  est  le  dernier Soudain  ^e  vis  cette  illus- 
tre école  se  rassembler  sous  les  ailes  du  maître  des 
chants  sublimes,  qui  vole  comme  un  aigle  au-des- 
sus de  la  tête  de  tous  ses  rivaux  *.  ■ 

Anchisc  est  amené  sur  la  scène  de  la  manière 
la  plus  heureuse*.  H  repassait  dans  son  esprit  tou- 
te sa  race,  il  parcourait  les  grandes  destioées  d'un 
empire  qui  doit  renaître  de  ses  cendres  pourdon~ 
net  un  jour  la  loi  au  monde  ;  c'est  dans  ce  moment 
que  la  présence  d'Énée  le  surprend,  et  excite  en  lui 
des  transports  de  joie.  Les  discours  du  père  et  du 
fils  sont  vrais  et  touchants;  mais  leur  entrevue  ne 
nous  émeut  pas  aussi  profondément  que  celle  d'U* 
Ijsse  et  de  sa  mère.  Ânchise  sait  l'arrivée  prochai- 
ne d'Énée;  il  l'attend  de  jour  en  jour;  il  vient  de 
lui  apparaHre  dans  un  songe,  et  de  lui  <wdonner 
de  venir  le  visiter  aux  champs  élysiens*-  Anty- 

*  Enfer.  ehontIV. 

'  Homùre  n'a  pas  autant  d'art;  Antyclée  survient  cnmme 
par  aventure,  et  sans  que  rien  ne  nouî  prépare  à  la  voir: 
mais  aussi  elle  se  fait  bîentiU  connaître,  et  d'une  roanière 
toute  dramatique. 

'  V'  chnnl. 


clée,  après  avoir  pleuré  pendant  dix  ans  sur  l'ab- 
sence de  SOD  fils ,  a  oossé  de  vivre  ;  aucun  cs-^ 
poir  pour  elle  de  retrouver  son  cher  Ulysse  ;  tout- 
à-coup  le  voilà  devant  elle.  D'abord  elle  ne'daigne 
i)i  lai  parler,  ni  te  regarder,  et  semble  ne  pus  le  ' 
reconnaître.  Ce  silence  et  cette  froideur  affligent 
l'iysse  ;  mais  enfin ,  après  avoir  -goûté  au  sanjr 
des  victimes  immolées,  Antyclée  le  reconnaît,  el 
veut  savoir  comment  il  est  Tenu  dans  ce  triste  sé- 
jour. Ulysse  apprend  à  sa  mère  qu'il  n'a  revu  ni 
son  Ithaque  ni  Pénélope  ;  il  demande  et  reçoit  des 
iiAUTelles  de  cette  épouse  chérie ,  de  Laèrte ,  de 
Télémaqne,  de  sa  patrie,  objets  de  tous  ses  désirs. 
depuis  la  chute  d'ilion.  Quel  intérêt  dansjin  pa- 
reil entretien  entre  tes  deux  personnages!  et  com- 
ment retenir  ses  larmes  lorsque  cette  tendre  mère 
(lit  à  son  fils  qui  llnterpelle  sur  les  causes  de  sia 
mort  :  <  Non,  les  traits  de  Diane  ne  sont  pas  venus 
rae  surprendre  et  me  frapper  dans  mon  palais; 
non,  jen'ai  point  été  attaquée  par  l'une  de  ces  ma- 
ladies dont  la  contagion  sépare  une  âme  de  son 
(.-orps  lentement  consumé  :  le  désir  de  te  voir,  le 
regret  de  ton  absence,  mes  vives  inquiétudes  sur 
ton  sort,  et  le  souvenir  de  ta  tcndreisc,  m'ont  seuls 
fait  perdre  la  vie.  •  Dans  Virgile,  le  prince  froyen 
semble  se  résigner  sans  peine  ;t  une  privation 
cruelle  lorsque  l'ombre  adorée  d'un  père  échappe 
à   ses  «mbrassements.    Ulysse  éprouve  le  même 


malheur  avec  sa  mère  Aatyclée;  soudain  une  vive 
douleur  s'empare  de  son  àine,  «0  ma  mère,  s'é- 
crie-t>il,  pourquoi  te  dérober  à  mes  caresses?  Tu 
ue  veux  pas  que  pressés  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  même  aux  enfers,  nous  puissions  nous 
rassasier  du  plaisir  amer  de  confondre  dos  larmes? 
Proseipine,  ne  m'as-tu  donc  envoyé  qu'uD  vain 
fantôme  pour  redoubler  ma  tristesse  et  mes  gémis- 
sements?* 

Le  Daote  a,  dans  le  Paradis,  avec  Caccia  Gui- 
da, son  trisaïeul,  un  entretien  où  les  sentiments  de 
la  nature  éclatent  aussi  vivement  que  dans  la  naï- 
ve Odyssée  *.  L'eutrevue  d'Arcésîus  et  de  Téléma- 

*  Soudain  accourut  un  esprit  céleste  qui  franchît  toure 
celte  ligne  de'  lumière  sans  s'en  écarter,  et  qui,  pareil  ù 
un  corps  de  feu  dans  un  vase  d'albillre,  m'adressa  ces  pa- 
roles :  lO  mon  sangl  d  grâce  surabondante  de  Dieu  !  à  qui 
aura-t-on  jainaîs,  comme  à  toi,  ouvert  deux  fois  la  porte  du 
ciel?....  O  mon  fils!  la  douce  et  longue  altenle  que  j'avais 
conçue  en  inlcrrogeant  le  livre  immiiublc,  tu  l'as  donc  en- 
Bn  remplie  dans  cette  sphère,  où  je  te  parle,  griïce  à  la  fem- 
me céleste  qui  t'a  prêté  des  aHes  pour  voler  jusqu'à  nous!* 
Voici  l'une  des  réponses  du  Dante  :  «Vous  êtes  mon  père; 
vous  ni'élevez  le||emenl  que  je  suis  plus  que  moi-même. 
Par  vous,  mon  âme  se  remplit  de  sources  d'allégresse,  et 
jouit  d'elle-même  avec  un  excès  de  bonheur  qu'elle  peut 
supporter  sans  se  briser.  ■  Caccia  Guida,  après  avoir  fait  de» 
antiques  mœurs  de  Florence  une  peinture  d'une  naïveté  qrti 
rappelle  celle  d'Homère  cl  de  Théocrite,  prédit  nu  Dante 
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que  respire  la  tendresse  que  nous  avons  trouvée 
daqg  les  personnages  d'Homère ,  avec  un  charme 
particulier  à  Fénélon,  qui  semble  ici  doué  des  grâces 
de  Platon  et  de  la  profonde  sensibilité  d'Euripâde. 

les  orages  de  sa  vie,  et  ajoute  à  ses  prédictions  des  conseils 
qai  nous  révèlent  les  nobles  sentiments  du  poète.  «Écarte  de* 
toi  tout  mensonge»  révèle  la  vision  entière,  et  laisse  se  plain- 
dre ceux  qu'elle  pourra  toucher  à  l'endroit  sensible Le 

cri  que  tu  jetteras  sera  comme  le  yent  qui  frappe  avec  plus 
de  force  les  plus  hauts  sommets,  et  ce  ne  sera  pas  lu  ta 
moindre  gloire.» 

Sans  doute  cette  longue  scène,  qui  continue  encore  quel- 
que temps,  oocupe  beaucoup  de  place,  mais  elle  n'en  offre 
pas  moins  un  modèle  de  composition,  de  yéritc,  de  naturel 
et  d'éloquence.  Partout  le  cceUr  y  répond  au  cgeur  avec  un 
abandon  qui  représente  mieux  les  épanchementsd'un  père  et 
de  son  fils,  que  la  trop  juste  mesure  de  la  sensibilité  de  Virgile 
dans  la  même  situation.  Ajoutons  une  dernière  réflexion.  La 
sibjlle  de  Cumes  est  muette  pendant  l'entrevue  des  deux 
princes  troyens;  Béatrix,  présente  à  l'entretien  de  Caccia 
Guida  et  du  Dante ,  enhardit  celui-ci  à  prendre  la  parole  ; 
c'est  Béatrix  qui  l'excite  ù  montrer  librement  sa  soif  ardente 
de  la  vérité  ;  c'est  elle  qui,  au  moment  de  silence  où  Caccia 
Guida  se  recueille  en  lui-même,  dit  à  son  poëte,  ébloui  de 
la  lumière  d'amour  qui  brille  dans  les  regards  de  la  corn* 
pagne  des  anges:  «Tourne-toi  encore  vers  ton  père,  et  ap- 
prends que  le  paradis  n*est  pas  seulement  dans  mes  yeux.  » 
Enfin  l'ombre  de  Caccia  Guida  disparait,  et  le  nouvel  éclat 
dont  resplendit  Béatrix,  réyèle  au  Dante  qu'il  est  monté  avec 
elle  dans  une  autre  planète.»  (Chant  XY — eh.  XVIIL) 
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L'affection  paternelle  du  vieillard  se  décèle  par  les 
plus  douces  paroles;  ses  leçons  portent  l'emprein- 
te'dç  la  plus  haute  sagesse;  elles  pénètrent  com- 
me une  flamme  divine  dans  le  cœur  de  Téléaia- 
que,  dont  les  larmes  coulent  au  souvenir  d'Ulysse 
nommé  par  Arcésius;  il  veut  embrasser  une  per- 
sonne si  chère  ,  plusieurs  fois  il  l'essaie  inutile- 
ment ;  il  voit  Ârcésius,  il  l'entend,  il  lui  parle  et  ne 
peut  le  toucher*;  et  c'est  après  ses  efforts  pour 
contenter  sa  tendresse,  qu'il  adresse  des  questions 
à  son  aïeul. 

Le  sujet  qui  interrompt  l'échange  des  témœ- 
gnages  de  l'affection  la  plus  tendre  entre  Anchise 
et  son  fils,  est  une  transition  adroitement  choisie  ; 
en  effet ,  quel  spectacle  plus  propre  à  exciter  une 
vive  curiosité  que  celui  de  toutes  ces  iîmes  réunies 
dans  un  bosquet  particulier,  et  errantes  sur  les 
bords  d'un  fleuve  nouveau  pour  nous?  Elles  ont 
'passé les  marais  stygiens  qui  arrêtent  si  long-temps 
les  ombres  privées  de  la  sépulture  ;  elles  sont  en 


'  Une  vive  comparaison  nous  montre  ici  l'nrdcur  dcf  dé~ 
sirs  el  la  vivacité  des  regrets  de  Télémaque  trompe  dans  son 
attente,  et  complète  une  scène  à  l.-iquelle  il  manque  quel- 
que chose  dans  Virgile.  Un  cœur  sensible  ne  nous  laisse 
jamais  rien  oublier  de  ce  qu'il  faut  dire  et  faire  en  pareille 
occurrence  ;  cette  Térité  doit  Hre  toujours  présente  <\  un  rii~ 
terprètc  de  la  nature. 
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possession  des  Champs-Elysées;  que  veulent-elles?. 
que  peuvent-elles  désirer?  La  réponse  d'Anchise, 
en  préparant  habilement  la  grande  scène  que  nous 
allons  voir^amène  les  nouvelles  questions  d'Énée, 
qui  échappent  comme   des  cris  du   cœur   à  un 
autre   Ulysse  éprouvé    par  cette   foule   de  vicis- 
situdes et  de  peines  dont  se  compose  la  trame 
de  la  vie.  A  propos  du  trait  quœ  lucU  tam  dira 
cupido?  Heyne  admire  les  progrès  de  la  philoso- 
phie au  temps  de  Virgile,  et  trouve  indigne  d'un 
héros  le  passage  suivant  de  l'Odyssée ,  que  Pla- 
ton blâme  aussi  comme  ne  pouvant  que  rendre  la 
mort  effroyable  aux  jeunes  gens,  et  les  disposer  à 
tout  souffrir  pour  l'éviter.  Ulysse  dit  au  fils  de  Thé- 
tis,  qui  l'interroge  :  «Je  n'ai  point  encore  revu  ma 
patrie,  et  toujours  le  malheur  m'accompagne-  Mais 
quel  mortel  plus  heureux  que  toi,  illustre  Achille? 
Vivant,  nous  t'honorions  presqu'à  l'égal  des  dieux  ; 
et  maintenant  tu  règnes  sur  le  vaste  séjour  des 
ombres.  »  —  «  Noble  Ulysse,  répond  AchiUe,  ne  me 
console  point  de  la  mort  :  j'aimerais  mieux  gagner 
mon  salaire  au  service  d'un  simple  laboureur  qui 
n'aurait  qu'une  chétive  existence,  que  de  régner 
sur  le  peuple  entier  des  ombres,  n  Je  crains  bien 
que  Heyne  n'ait  pas  compris,  et  que  Platon  n'ait 
jugé  Homère  avec  une  injuste  sévérité.  Peintre  de 
la  vérité  avant  tout,  Homère  nous  montre  d'abord 
l'homme  dans  Achille  ;  il  lui  donne  cet  amour  de 


la  vie  que  la  nature  a  mis  en  doue  comme  un  pré- 
servatif contre  les  conseils  de  la  douleur  et  les  ia- 
spiralioDs  du  désespoir.  Ensuite  savet-vous  poui^ 
quoi  le  fils  de  Thétis  éprouve  un  si  grand  mépris 
pour  l'oisive  et  silencieuse  royauté  des  ombres? 
c'est  qu'elle  lui  rappelle  à  tout  moment,  par  un 
douloureux  contraste,  les  travaux  de  sa  carrière. 
En  voulez-vous  la  preuve?  écoutei  comment  il  vous 
révèle  tout-à-cbup  les  nobles  pensées  qui  l'occu- 
pent :  «Que  fait  mon  généreux  flls?  le  voit-on 
marcher  au  premier  rang  des  guerriersî*  Parle-moi 
du  vertueux  Pelée,  si  tu  en  as  appris  quelque  chose. 
Mon  père  jouit-il  toujours  de  la  même  autorité  chez 
les  Mirmidoos  ;  ou  bien  les  peuples  ont-îls  du  mé- 
pris pour  lui  parce  que  la  vieillesse  fait  trembler 
ses  pieds  et  ses  mains?  Hélas!  son  défenseur  ne 
voit  plus  la  lumière  du  soleil!  Ah!  si  je  revenais 
un  moment  dans  la  maison  de  mon  père  tel  que 
tu  m'as  vu,  lorsque  je  massacrais  un  peuple  belli- 
queux sur  les  remparts  de  Troie,  comme  je  ferais 
sentir  ma  force  et  ces  mains  invincibles  aux  in- 
sensés qui  violant  en  lui  la  majesté  royale,  et  le 
dépouillent  de  ses  honneurs  !  ■  Ulysse  satisfait 
la  curiosité  d'Achille  qui  s'écarte  à  grands  pas 
dans  la  prairie,  et  plein  de  joie  d'avoir  entendu 
les  exploits  de  son  fds.  Assurément  Platon  a  eu 
des  iT;nnl<',ï  l'IiiTiK-riqius;  li'  Iktiis  irHoiiiiTi'  n'in- 
spirera JHiiiins  (If  basws  pensées  ;i  personne.  An 
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reste,  la  scène  entière  offre  de  ces  beautés  simples 
et  sublimes  qu*on  ne  trouve  que  dans  les  génies 
du  premier  ordre  ;  l'art  qui  les  imite  leur  Me  pres- 
que toujours  leur  naïveté  par  un  excès  de  délica- 
tesse qui  craint  de  tomber  dans  le  bas  en  restant 
fidèle  au  vrai. 

Pythagore,  Platon  et  les  traditions  antiques,  ont 
inspiré  à  Vii^le  la  grande  idée  de  Tâme  da  monde, 
qui  nouirit  de  son  souffle  tous  les  corps  céles- 
tes ^  et  l'univers  entier.  Mais  pour  sentir  la  divine 
précision  des  vers  du  poète,  il  faut  la  comparer  à 
Fadmirable  prose  de  Cicéron  sur  le  même  sujet  : 
•  Devant  toi  neuf  cercles,  ou  plutôt  neuf  globes 
enlacés  composent  la  chaîne  universelle  ;  le  plus 
élevé,  le  plus  lointain,  celui  qui  enveloppe  tout  le 


*  Plutarque  est  peut-être  le  meillear  traducteur  et  le  plus 
habile  interprète  de  Virgile ,  lorsque,  pour  caractériser  la 
beauté  des  monuments  du  siècle  de  Périelès,  il  en  (ait,  comme 
an  Grec  d* Athènes,  cet  éloge  qui  conviendrait  bien  mieux 
aux  îmnftortelles créations  de  la  Di?inité  :  «  Chacun  d*icenx, 
ûèf'  lorsqu*il  fut  parfait,  sentait  déjà  son  antique^  quant  à  ta 
beauté;  et  néantmoîns  quant  à  la  grâce  et  Tigueur,  il  sem- 
ble jnsqucs  aulourd^iui  qu'il  vienne  d*étre  {ait  et  parfait, 
tant  3  j  a  )e  ne  sais  quoi  de  florissante  nouveauté,  qui  em- 
pêche que  l'injure  du  temps  n*en  empire  la  vue,  comme  si 
chacun  desdits  ouvrages  avait  au-dedans  un  esprit  toujours 
rajeunissant,  et  une  âme  non  vieillissante,  qui  les  entretient 
en  cette  vigueur.  » 


reste,  est  le  gouvcraio  dieu  lui-même  qui  modère 
et  contEent  tous  les  autres.  À  lui  sont  attachés  ces 
astres  qui  roulent  avec  lui  d'un  mouvement  éter- 
nel; plus  bas,  paraissent  sept  étoiles  qui  sont  em- 
portées d'une  course  rétrograde ,  en  opposition  à 
celle  des  cieux  ;  une  d'elles  est  le  giobe  lumineux 
que  sur  la  terre  on  appelle  Saturne;  ensuite  vient 
cet  astre  propice  et  salutaire  au  genre  humain , 
qu'on  nomme  Jupiter;  puis  cette  étoile  de  feu,  et 
redoutée  des  nations,  que  vous  appelez  Mars;  en- 
suite, presque  au  centre  de  cette  région,  domine 
le  soleil  chef-roi,  modérateur  des  autres  flambeaux 
célestes,  intelligence  et  principe  régulateur  du 
monde,  qui,  par  son  immensité,  éclaire  et  remplit 
tout  d<'  .sa  luijiieri.-'.  •  ^uii  iij<iiiis  sublime,  (.'1  plua 
avare  de  paroles  que  Cictiroii,  Ir  Dnnte  définît  ainsi 
le  soleil,  i>  la  niLiniére  dr  lu  Itihlc  :  -  I.e  plus  grand 
mini^lrt'  de  la  nature,  qui  iin|inn)f  au  monde  la 

'  Livre  VI,  dt  la  Riifiabiujue,  songe  de  Sripion.  On  j 
I^uuTeau>^ïl,ltll^  tesfimp»  que  Virgile  Tait  tJeKiendre <lu  ciel 
et  Niiimi!  ilii  feu  ùlht-rt-,  cet*  dùlHils  qui  semblunt  être  un 
l'Oiuiiienluirc  du  {loi-ie  :  \vs  liomincs  soiil  né»  wii»  la  con- 
dition d'être  les  ^<trdieD:«  fidJ^leii  du  ^'lube  que  tu  vois  au 
milieu  de  cet  horiion  céleslc,  el  qu'on  niinime  la  terre  ;  leur 
Ame  e»I  Itfi-e  de  ces  feux  éternels  que  vous  appelée  con- 
stellations, étidlcs,  el  qui,  »ub><luncc$  mobile»  el  nphériquea, 
dciiméea  par  des  esprits  divins,  fournlsscint,  avec  une  ÎB- 
l'royablc  f.rli'rili''.  leur  niiir-e  rircillnirf .  -> 
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Tertudu  ciel,  et  mesure  le  temps  avec  sa  lumière^.  » 
La  théorie  de  Tâme  universelle  avait  été  con* 
sacrée  avant  les  siècles  de  Pythagore  et  de  Platon, 
dans  un  hymne  attribué  à  l'ancien  Orphée  de 
Thrace,  et  conservé  par  le  sage  de  Sunium*  Cet 
hymne  ofifrit  à  Pope  de  beaux  développements 
pour  son  Essai  sur  l'Homme  '.  Klopstock  respire 
une  espèce  d'inspiration  dans  le  mÀne  sujet,  où 
les  formes  trop  symétriques  de  l'auteur  anglais 
lui  donnent  plutôt  l'air  d'un  philosophe  occupé 
d'argumenter,  que  d'un  peintre  émule  de  Virgin- 
ie K  Parmi  les  poètes  modernes  qui  ont  voulu  ex* 
poser  le  système  du  monde,  et  représenter  le  dieu 


*  Paradis p  chant  X. 

'  Voyez  la  traduction  de  ÏE9$ai  sur  l* Homme,  par  Fon- 

taoes: 

La  Diitiire  eit  ao  corpt  qai  pour  âne  a  Diea  même  ; 
La  matière  et  l'eaprit,  fout  existe  dasi  Diea; 
Gomme  la  ^e  et  l'air  il  circule  eo  toot  lieu. 

Hais  en  imitant  l'énumération  des  attributs  de  Dieu  i)u*Or* 
pbée,  ou  peut-être  Onomacrite,  appelle  Dieu-sokil,  Dieu- 
luDe,  Dieu  source  de  la  mer,  Dieu  roi  du  monde  et  créa- 
teur de  toutes  choses.  Pope  tombe,  dès  le  début  de  son 
poème,  dans  un  abus  d*antitbèses  qui  oonTÎennent  mal  aux 
grandes  choses,  et  enlèTent  au  style  le  mérite  d'une  éloquen- 
te limpiicité. 

*  Mtêiiadê,  cbanU  I"  et  VIII*. 

3.  16 


qui  en  est  l'âme,  peut-être  Voltaire  mérite-t-il  le 
prix,  parce  qu'en  retraçant  des  Téritcs  éternelles 
que  la  science  a  dérobées  au  sanctuaire  de  la  Di- 
vinité, il  se  montre  à-la-fois  simple,  élevé,  précis 
et  magnifique. 

C'est  au  Phédon  et  à  la  République  de  Platon 
que  Virgile  emprunta  la  description  du  lieu  où  les 
âmes  se  purifient  de  leurs  souïllufes;  mais,  après 
avoir  pris  les  plus  beaux  traits  de  l'original,  il  les 
revêtit  d'un  style  si  riche  de  sens  et  d'images,  que 
Tacite  lui-même  n'aurait  pu  dire  autant  de  choses 
avec  le  même  nombre  de  paroles.  Aussi  regrette- 
t-on  que  le  poète  ne  se  soit  pas  approprié  cette 
fiction  morale  de  Platon  :  *  Les  mortels  qui 
ont  commis  des  fautes  expiables  quoique  fort 
graves,  comme  de  s'être  emportés  à  des  violences 
contre  leur  père  et  leur  mère,  ou  d'avoir  tué  quel- 
qu'un dans  un  accès  de  colère,  et  qui  ont  fait 
pénitence  de  ces  fautes  pendant  toute  leur  Tic, 
passent  un  an  au  Tartare ,  d'où  ils  sont  jetés  près 
du  lac  Achérusïade.  Là ,  ils  poussent  de  grands 
cris,  appellent  les  victimes  de  leurs  fureurs,  et 
les  supplient  de  leur  permettre  de  descendre  dans 
le  lac;  si  les  victimes  se  laissent  fléchir,  les  cou- 
pables descendent  dans  le  lac,  et  sont  délivrés 
de  leurs  maux;  sinon,  ils  sont  de  nouveau  en- 
traînés au  Tartare,  jusqu'à  ce  qu'ils  aieut  obtenu 
leur  pardon.  • 


\ 
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On  retrouve  la  croyance  du  purgatoire  consacrée 
dans  l'Inde  comme  elle  Test  par  Virgile,  par  Bos*- 
suet  et  Massillon.  Le  prêtre,  avant  d'immoler  un 
coupable,  lui  demande,  non-seulement  son  con- 
sentement, mais  encore  sa  protection  dans  le  ciel^ 
par  une  allocution  extrêmement  touchante  ;  et  au 
moment  du  sacrifice,  dit  la  tradition  écrite,  les 
dieux  se  rassemblent  dans  la  victime  ;  elle  devient 
pure  de  tout  péché  ;  son  sang  se  change  en  am- 
«broisie;  et  le  repos  éternel,  l'oubli  des  agitations 
terrestres,  le  bien  suprême  sont  désormais  son  par^ 
tage.  *  Platon  n'accorde  ces  récompenses  qu'aux 
hommes  vertueux  dont  l'âme,  entretenant  un  di- 
vorce perpétuel  avec  son  corps,  a  mené  une  vie 
sainte  ou  purifiée  par  la  philosophie.  Également 
magnifique  en  promesses,  Scipion  TAfricain  dit  à 
ITiéritier  de  sa  gloire*,  en  l'invitant  à  élever  et  à  fixer 
ses  regards  sur  la  patrie  éternelle,  où  il  veut  mon* 
ter  par  de  nouveaux  efforts  de  vertu  :  «  Redouble 
de  courage,  6  mon  fils  !  et  sache  bien  que  tu  n'es 
pas  mortel,  mais  ce  corps  seulement;  car  tu  n'es 
pas  ce  que  déclare  cette  forme  extérieure.  L'indi- 
vidu est  tout  entier  dans  Tâme,  et  non  dans  cette 
figure  que  Ton  peut  désigner  du  doigt.  Apprends 
donc  que  tu  es  Dieu  ;  car  il  est  Dieu  celui  qui  vit, 


\ 


*  Asiat,  Res,  V,  571,  595. 
^  Publîuft  Cornélius  Scipion. 
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(jui  sent,  qm  se  souïieut,  qui  prévoit,  qui  regi 
inodèri'  ce  corps  confié  i  son  pouvoir,  de  mi 
qup  le  Dieu  suprême  régit  et  modère  le  monde 
Virgile  s'est  é\c\è  bien  iiaut  dans  l'admiri 
dcseription  *\nc  nous  venons  de  parcourir;  il 
restera  pas  au-dessous  de  lui-uième,  dans  les 
paritions  magiques  qui  nous  attendent.  Touj( 
grand,  sape,  naturel,  brillant  et  rapide,  i>cut- 
oependaut  pourrait-on  l'accuser  d'avoir  prêt 
Anchise  les  expressions  d'un  poète  habile 
pense  à  sa  gloire  en  polissant  ses  vers  ;  mais  oi 
que  rien  ne  sent  l'ambition  des  effets  dan: 
discours  d'Ancliise,  à  qui  permet tra-t-on  la  j 
feetion  idéale  de  la  langue  des  dieux,  si  ce  n'e 
un  mortel  admis  dans  les  Cbumps,-Hlysécs,  et  p 
que  semblable  aux  habitants  de  l'Olympe?  i 
vaut  les  apparences,  Virgile  se  donnait  à  liu-in^ 
cette  excuse,  car  sa  poésie  va  devenir  phis  riche 
core  ;  Diais  en  même  temps  échauffé  par  l'enth 
siasDie  de  la  gloire  nationale ,  il  sera  plus  dramati 
en  appelant  devant  nous  à  leur  tour  les  héros 
doivcntétre la postéritédu peuple troyen.  Une  si 
fois  seulement  il  refroidira  la  scène  et  détruira 
lusiun  par  l'exagération  d'éloges  qui  nous  lai; 
tout  apercevoir,  à  la  place  d'Anchise,  le  flati 


'  Livre  \  I,  de  ta  KépubUqM  ilc  Ciciron. 
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/{iii  se  ment  à  lui-même  pour  tromper  son  siècle 
et  Tavenir  au  profit  d'un  maître. 

€  Ainsi  parlait  Anchise,  et,  conduisant  au  milieu 
»du  peuple  bruyant  des  ombres  le  prince  et  la 

■  prêtresse,  il  gagne  avec  eux  une  cminence  d'où 
>sa  vue  peut  embrasser  le  long  essaim  de  héros 
>qui  sont  en  face  de  lui,  et  distinguer  les  traits  de 
»  chacun  d'eux  à  mesure  qu'il  se  présente  *.  «  Main- 

I  tenant  connais,  dit-il  à  son  fils,  la  gloire  qui  at- 

•  tend  la  postérité  de  Dardanus,  quels  rejetons  l'I* 

•  talie  doit  nous  donner,  quelles  âmes  généreuses 
i  doivent  ressusciter  la  splendeur  du  nom  troyen; 
»  écoute  mes  paroles,  je  vais  t'annoncer  la  gran-* 
B  deur  de  tes  destinées.- 

»  Vois-tu,  ce  jeune  prince  appuyé  sur  un  scep- 
»tre?  Le  sort  le  place  sur  le  seuil  des  portes  de 
>Ia  vie;  appelé  le  premier  à  saluer  la  lumière, 
»il  sortira  de  notre  sang  mêlé  à  la  race  italique. 
•Sylvius  est  son  nom;  Sylvius,  nom   cher  aux 

•  Albains.   Fruit  tardif  de  tes  vieux  ans,  rejeton 

■  posthume  de  ton  hymen  avec  Layinie,  il  s'élè- 

*  Dans  son  sermon  sur  la  loi  de  Dieu,  Bossuet  se  place 
aiu^î  sur  une  haute  montagne  d^oii,  par  un  bienfait  de  la  puis- 
sance suprême,  il  découvre  d^une  même  vue  la  terre  et  In 
mer,  et  la  multitude  infinie  des  peuples  et  des  nations,  avec 
leurs  mœurs  différentes  et  leurs  humeurs  incompatîhles. 

II  y  a  là.  un  magnifique  tableau  du  monde,  et  de  la  vie  du 
genre  humain. 


>vera  dans  les  bois  sous  les  regards  maternels; 

lil  sera  roi,  et  père  d'une  famille  de  rois  qui  fera 

dominer  mon  sang  sur  Albe-Ia-Longue.  Près  de 

■  lui,  contemple  Procas,  l'honneur  de  la   natîeii 

■  troyenne,  Capis,  Numitor,  ef  cet  autre  Sylviu* 

■  portant  comme  toi  le  nom  d'Enée,  et  comme  toi 
»  illustre  par  les  armes  et  la  piété,  si  jamais  il  mon- 
»te  sur  le  trAne  des  Albains.  Quels  guerriers! 
»  quelle  force  !  quelle  audace  éclatent  en  eux  !  Par- 

•  mi  ces  autres  héros  dont  la  tête  est  ombragée  du 

•  feuilli^  civique,  ceox-ci  bâtiront  Noinente,  Fi- 

■  dènes  et  les  murs  de  Gabie;  ceux-là  viendront 

■  asseoir  sur  le  sommet  d'un  rocher  les  tours  de 

■  CoUatie;  les  mêmes  mains  élèveront  encore  les 

■  forts  d'Inuus,  Cora,  Bola  et  l'opulente  pométie, 

•  cités  un  jour  célèbres,  maintenant  lieux  incultes 
»et  sans  nom. 

•  BientAt  s'associera  au  règne  de  son  aïeul,  Ro- 

■  mulus,  enfant  de  Mars;  llia,  te  snngd'Assaracus, 

•  sera  la  mère  de  cr;  prince.  Vois-tu  ces  deux  ai- 

•  grettes  s'élever  au-dessus  de  son  casque,  et  com- 

•  ment  sur  les  traits  d'un  mortelle  maître  des  dieux 
«imprime  déjà  sa  majesté.  Le  voilà,  mon  fils,  te 

•  roi  sous  les  auspices  duqtiel  lu  superbe  Rome 
«étendra  son  empire  jusqu'au  bout  de  la  terre,  et 

■  fera  monter  ses  grands  hommes  jusqu'au  ciel. 
»  Seule  elle  enfermera  sept  collines  dans  ses  vastes 

•  remparts,  heureuse  et  fière  d'avoir  donné  le  jour 
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«à  tout  un  peuple  de  héros.  Ainsi  la  déesse  que 
Bérécynthe  adore,  le  front  couronné  de  tours, 
traverse  en  pompe  sur  son  char  les  cités  phry- 
giennes ;  glorieuse  d'avoir  produit  la  famille  des 
dieux,  elle  embrasse  avec  joie  ses  nombreux  en- 
fants, tous  habitants  de  l'Olympe,  tous  assis  sur 
les  hauteurs  de  Tempyrée. 

»  Tourne  à  présent ,  tourne  ici  tes  regards  : 
contemple  ces  races  illustres,  et  les  Romains 
de  ton  sang.  Regarde  César  et  toute  la  postérité 
d'Iule  qui  doit  paraître  sous  les  voûtes  des  cieux. 
Voilà,  voilà  ce  héros  que  te  promettent  si  souvent 
les  destins.  César  Auguste,  le  fils  d'un  Dieu  ;  Au- 
guste, qui  fera  renaître  l'âge  d'or  dans  le  Latium, 
dans  les  champs  où  régna  le  vieux  Saturne.  Il  éten- 
dra son  empire  sur  les  Garamantes  et  les  Indiens, 
au-delà  des  signes  célestes,  au-delà  des  routes  du 
soleil  et  de  l'année,  jusqu'aux  lieux  inaccessibles 
où,  colonne  du  ciel,  Atlas  soutient  et  fait  tourner 
sur  ses  épaules  la  voûte  couronnée  d'étoiles.  Dans 
l'attente  de  ce  vainqueur,  déjà  la  mer  Caspic^n- 
ne,  déjà  les  ondes  Méotides  frémissent  de  terreur; 
au  récit  des  oracles  divins  qui  l'annoncent,  déjà 
les  sept  bouches  du  >til  se  troublent  d'épouvante. 
\on,  jamais  Alcide  ne  parcourut  tant  de  contréi's, 
quoiqu'il  ait  percé  de  ses  traits  la  biche  aux  pieds 
d'airain,  rendu  la  sécurité  aux  bois  d'Ér\  nianthe, 
et  fait  trembler  le  marais  de  Lerne  au  bruit  de 


■son  arc  redoutuble.  Janutis  il  ne  vit  tant  de  pays 
«divers,  ce  Bacchu»  victorieux,  qui  conduit  avec 

■  des  rênes-  de  pampre  et  fait  voter  des  hauteurs  de 
>.Nysa  son  char  traioé  par  des  tigres  dociles  à  I» 

■  vuxdeleuF  maître.  Tels  sont  noS' descendants, 

■  et  nous  balancerions  encore  i  nous-  immortaliseE 

>  par  nos  exploits!  et  quelque  crainte  empêcherait 
»  les  Troyens  de  prendre  possession  de  l'Ausonie! 

■  Mais  quel  est  4  l'écart  ce  vieillard  couronné 
1  d'olivier^  qui  porte  dans  see  mains  les  choses  sa- 

•  crées?  Â  sa  chevelure,  à  sa  barbe  blanchie  parle» 

■  années,  je  reconnais  ce  monarque  romain^  pre- 

■  mier  fondateur  de  la  viHc  éternelle  par  le  pouvoir 

•  des  lois  ,  et  envoyé  des  humbles  toits  de  Cures,. 
»  sa  ntodeste  patrie ,  au  gouvernement  d'un  grand 
«peuple.  Successem-  de  ce  roi,.  Tullius  interrom- 
■pra  le  long  repos  de  Rome,  et  réreillera  l'ardeup 

■  des-  combats  dans  les  cœurs  endormis  par  hr 
■paix,  et  désaccoutumés  du  triomphe.  Â  côté  de 
■lui  parait  l'orgueilleux  Ancus,  déjà  tn^  encHn 
>à  se  réjouir  des  caresses  de  la  faveur  populaire. 

■  Vois-tu    les  rois  ïarquins ,  l'âme  supeihe   de 
.  «BrutuBT.le  vengeur  de  Rome,  et  les  faisceaux 

•  reconquis  sur  les  tyrans  3  Brutus  reçoit  le  pre- 

>  mier  le  pouvoir  consulaire  avec  les  haches  Lnexo- 

■  rables  du  licteur;  ses  deux  fils  veulent  su&citer 
»  de  nouvelles  guerres  à  leur  pays ,  et ,  quoique 

■  père,  sa  voix  les  appelle  au  supplice  pour  le  sa~  ' 
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lut  de  la  noble  13>erté  l  Malheurem!  quel  que  soit 
le  jvgement  de  nos  derniers  neveux  sur  un  si 
grand  sacrifice,  la  nature  sera  vaincue  en  toi  par 
l'amour  de  la  patrie ,  et  par  le  désir  immense 
d'une  gloire  légitime  et  sainte  t 

«C'est  peu,  mon  fils,  remarque  encore  plus  Ioîd 
les  Décius^  les  Drusus,  le  sévère  Torquatus  armé 
d'une  hache  sanglante,  et  CamiHe  ramenant  nos 
drapeaux  reconquis  sur  la  ville  de  Yeies.  Ces  deux 
guerriers  qui  brillent  à  tes  yeux  sous  une  armure 
sendblable,  leurs  âmes  sont  urïfespar  la  concorde 
pourtout  le  temps  qu'elles  resteront  cachées  dans 
cet  asile;  mais  hélas!  quelle  affreuse  guerre  doit 
éclater  entre  elles,  si  jamais  elles  atteignent  le 
seuil  de  la  vie!  Quels  combats,  quelles  scènes 
de  carnage,  quand  le  monde  verra  le  beau- 
père  descendu  du  sommet  des  Alpes  et  du  ro- 
cher d'Alcide,  combattre  en  face  du  gendre  ac-> 
couru  avec  les  forces  de  l'Orient  !  Ah  l  mes  fils^ 
n'accoutumez  pas  vos  courages  à  ces  horribles 
querelles  l  ne  tournez  pas  vos  glaives  contre  le 
sein  de  la  patrie!  Toi,  qui  descends  de  l'Oljmpe, 
sois  le  premier  à  épargner  ta  mère';  jette  Içtn  de 
toi  ces  armes  parricides,  ô  César!  6  mon  sang  ! 

«Celui-ci  enchaînant  Corinthe  à  son  char  de 
triomphe,  ira  suspendre  au  Capitale  les  dépouil* 
les  de  l'Achaie^  celui-là  renversera  les  murs  d'Ar«» 
goset  de  Mycènes^  villes  d'Agamemnon;  destruc- 


■tan  c.ivuK.a  Min  viituiLt,. 

•  teur  du  deniii-r  rejeton  du  s.in^  de  l'inviiicîblË 

•  Achille,  ii  vérifiera  les  Troyens  ses  aïeux,  et  Mt 

■  nerve  outragée  dans  son  l(.-mple.  Qui  pourra 
tt'oublier,  maf^nanime  Catoii,  cttui  généreux  Coi 
«sus?  qui  pourrnit  taire  le  nom  de  Gracehus?  i 

•  ces  deux  foudres  de  guerre,  les  deux  Scipîoai 
«fléaux  de  la  Libye?  Te  itasserai-jc  sous  silenol 
itoî,  Fnbrii'ius,  puissant  par  ta  pauvreté;  et  toi 

•  illustre  Serrnnus,  semant  toi-iiiéuie  les  cbànifl 

•  patornt-'ls?  Où  m'entraînez-vous  quand  jesuccon 

•  be,  noble  famille  des  Fabius?  Je  te  salue,  ôk' pli 

•  grand  de  toute  cette  race,  heureux  temporisvUfi 

•  qui  seul  rétabliras  la  fortune  des  armes  romaînei 

■  Que  d'autres  soient  plus  habiles  à  faire  ra 
«pirer  l'airain  avec  souplesse,  ù  tirer  du  niarbi 

■  des  figures  vivantes;  qu'ils  plaident  des   cat 

•  ses  avec  plus  d'éloquence;  que  leur  eonipas  ei 

■  celle  à  décrire  les  mouvements  du  ciel,  i  uiesi^ 
»rer  le  cours  des  astres;  toi,  Romain,  souviens-) 

•  de  couimander  au  moude;  impose  aux  vaine 

•  les  conditions  de  l:i  paix;  épargne  les  pet:^>iH 

•  soumis,  et  confonds  les  superbes;  voilà  te»  s 

•  et  ta  gloire,  • 

•  Ainsi  parlait  Anehise  aux  voyageurs  étoiii 

■  de  tant  de  merveilles;  il  ajoute  :  oVoici  Mareelloit 

•  de  quel  air  il  s'avance  tout  chargé  de  dcpouitl 

■  opimes!  comme  son  front  victorieux  s'élève  a 

■  desstisd'unr  foule  de  guerriers!  Lui  seul,  apftrf.r 


eul,  apft*». 


■  de  Rome  au  milieu  d'un  horrible  désordre,  sou- 

•  tient  notre  fortune  chancelante;  ses  rapide»  es- 

•  cadrons  terrassent  J'audace  de  Carthage,  domp- 

•  tent  le  Gaulois  rebelle  ;  et  Rome  admire  en  lui  le 

•  troisième  guerrier  qui  ait  suspendu  tes  armes  d'un 
•roi  laincu  à  la  voûte  du  temple  de  Jupiter.  > 

■  Dans  ce  moment  Enée  vmt  marcher  à  côté  du 
•héros,  un  jeune  homme  non  moins  distingué  par 

•  sa  beauté  que  par  l'éclat  de  ses  armes;  mais  son 
>^nt  est  triste,  et  se»  yeux  abattus  sont  baissés 
■vers  la  terre.  «O  mon  père!  dit  le  prince  troyen, 

•  quelle  est  cette  ombre  qui  accompagne  les  pas  de 
•ce  grand  citoyen?  serait-ce  son  fils,  ou  quelqu'un 
>  de  ses  illustres  descendans  ?  Quel  cortège ,  quel 

•  murmure  autour  de  ce  jeune  guerrier!  Quelle  res- 
•semblance  entre  Marcellus  et  lui!  Mais  la  «ombre 

•  nuit  du  trépas  t'environne  d'un  nuage.  ■ 

•  A  ces  mots,  Anchise  laissant  échapper  quel- 
•ques  larmes  :  «O  mon  fils,  ne  m'interroge  pas  sur 

•  l'objet  éternel  de  la  douleur  de  tes  neveux;  les 

•  destins  ne  feront  que  montrer  ce  prince  et  la  ter- 

•  re,  et  ne  lui  permettront  pas  d'y  rester  plus  long- 

•  temps.  Rome  vous  eût  parutroppuissante,d  dieux 

•  immortels,  si  elle  eût  conservé  uu  don  si  pré- 

•  cieux!  Combien  de  gémissements  vont  retentir 
•du  champ  de  Mars  jusque  dans  ta  vaste  cité  de 

•  Quirinus  !   Quelles  douloureuses  funérailles  tu 

•  verras,  ô  dieu  du  Tibre,  quand  tu  viendras  bai- 


•  giier  dans  ton. cours  son  récent  mausolée!.  Ni 

•  iaotats  eofaTit  du  satig  troyen  n'élèvera  si  haut 

•  es))ccancestle  sçs  aïeux;  jamais  la  terre  de  Rod 
»hisne  s'applaudirad'un  phisdigne  rejeton!  O  i 
»  té  î  ô  candeur  des  premiers  âges  !  ô  bras  iuïincî 

•  dans  les  combats!  personne  u'eiit  impunéui 

•  affronté  la  rencontre  de  ce  guerrier,  soit   q 

■  fondit  à  pied  sur  les  ennemi»,  ^oit  qu'il  prei 
idc  l'aiguillon  les  flancs  d'un    coursier  blan 

•  d'écume.  Ah!  jeune  infortuné,  si  tu  peux  trit 

•  pber  de  la  rigueur  des  destins,  tu  seras  Mar< 
>)uG.  Donnez-moi  it  pleines  mains  des  lis  et 

•  roses,  que  je  eouire  sa  tombe  de  brillantes  fleï 
»que  j'offre  du  moins  ces  tributs  à  l'ombre  de  n 

•  petit-fils,  et  que  je  lui  rende,  hélas!  ces  t 

•  vains  honneurs  pour  le  consoler,  » 

•  C'est  ainsi  que  s'égarant  tous  les  trois  danf 
»  vaste  Elysée,  ils  parcouraient  ses  campagnes  d 

■  l'air  est  si  pur.  Après  vn  avoir  fait  admirer  à  i 

•  ftlstous  tc6  prodiges,  et  embrasé  cette  âme 

•  néreuse  de  l'amour  de  la  gloire  promise  à  i 

•  nom,  Anchise  lui  raconte  les  guerresqui  l'att 

•  dent,  lui  fitit  connaître  les  peuples  de  Laurel 

•  la  ville  de  Latinus,  les  moyens  de  prévenir 

•  d'affronter  les  orages  qui  le  menacent. 

•  Il  est  aux  enfersdeux  portes  du  sonmicilfL'u 

•  de  corne  transparente,  donne  un  facile  pas* 

•  aux  ombres  véridiques;  l'autre  est  formée  d 
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•  pur  ivoire  et  brille  d'une  éclatante  blancheur;  c'est 

•  par  elle  que  les  dieux  Mânes  nous  envoient  les 

•  songes  trompeurs.  Anchise,  en  poursuivant  ses 
•entretiens^  accompagne  la  sibylle  et  son  fils,  et 
1  les  fait  sortir  par  la  porte  d'ivoire.  Le  hcros  vole 
1  à  ses  vaisseaux  et  rejoint  ses  compagnons.  Bien-> 

•  tôt,  en  côtoyant  le  bord  de  la  mer,  il  se  rend  au 

•  port  de  Caiette;  on  jette  l'ancre  du  haut  de  la 

•  proue ,  et  les  poupes  immobiles  reposent  le  long 
•du  rivage.  > 

Contre  sa  coutume,  le  fécond  et  brillant  Tite- 
Live,  dans  l'énumération  des  premiers  rois  auteurs 
de  ht  race  Iromaine,  est  presque  aussi  sec  que  les 
généalogies  de  la  Bible;  Virgile  au  contraire  ca- 
ractérise ces  princes  avec  autant  d'élégance  que 
de  précision.  Il  faut  remarquer  toutefois,  qu'en 
ayant  l'air  de  prendre  les  personnages  au  hasard 
comme  ils  se  présentent,  il  les  choisit  au  con- 
traire avec  beaucoup  de  goût,  sans  cesser  de  pro- 
fiter de  l'heureux  désordre  qui  lui  sert  à  éviter 
l'exactitude  d'un  récit  historique.  Tantôt  sa  mu- 
se nous  les  offre  l'un  après  l'autre,  tantôt  elle 
les  jette  dans  un  groupe  qu'ils  forment  en  ce  mo- 
ment sous  ses  yeux  ;  plus  loin  elle  fait  voir  seule 
la  grande  figure  de  Romulus  déjà  revêtu  de  gloire 
et  de  majesté,  et  pareil  à  un  Dieu,  que  l'Olympe  doit 
envoyer  suf  la  terre  pour  fonder  la  ville  éternelle. 
I>*s  expressions  mêmes  de  Virgile,  et  le  soin  qu'il 
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a  pris  de  placer  le  Dieu  en  face  de  soq  ouvrage 
qui  s'élève  tout-à-coup  dev.ant  lui,  nous  suggèrent 
cette  illusion.  Aucuns  des  écrivains  anciens  ou  mo- 
dernes n'ont  pu,  dans  leurs  plus  magnifiques  pein- 
tures  des  grandeurs  du  peuple*roi,  égaler  Tefiet 
que  produit  sur  notre  imagination  étonnée ,  la 
comparaison  établie  par  Yii^ile  entre  Rome,  mère 
des  héros,  et  Cybèle ,  mère  des  dieux ,  toutes  les 
deux  parcourant  le-^monde  sur  un  char  de  triom- 
phe, Tune  comme  reine  de  la  terre,  l'autre  comme 
reine  du  cieL  Ce  n'est  pas  sans  art  que  le  poète, 
après  avoir  fait  apparaître  devant  nous  par  une 
seule  *et  grande  image  toute  la  suite  dès  héros  de 
Rome,  qui  semble  remplir  l'intervalle  entre  Ro- 
mulus  et  Auguste,  nous  montre  l'empire  au  faite 
de  la  splendeur,  et  l'accomplissement  des  oracles 
de  Jupiter.  La  progression  des  tableaux,  la  fa- 
cilité avec  laquelle  Virgile  se  surpassant  lui-méuie, 
recule  toujours  la  borne  du  sublime  qu'il  nous 
paraissait  avoir  atteinte,  inspirent  l'admiration. 

Courtisan  trop  dévoué,  le  poète  consacre  ici 
des  fables  ridicules  et  accréditées  par  la  politi- 
que d'Auguste,  dupe  lui-même  des  plus  hon- 
teuses superstitions.  Suivant  des  bruits  répandus 
à  dessein,  des  signes  célestes  avaient,  plusieurs 
mois  avant  sa  naissance,  prédit  dans  Rome  que  la 
nature  enfantait  un  roi  pour  les  Romains  ;  et,  par 
la  même  précaution  que  celle  d'Hérode  contre  le 


ENÉIDE,  LIVRE  VI.  aSS 

Christ,  le  sénat  avait  défendu  de  laisser  vivre  aucun 
des  enfants  qui  viendraient  au  monde  dans  Tannée 
de  cette  prédiction.  D'après  les  mêmes  fables, 
Atîa,  mère  d'Auguste,  quelque  temps  avant  d'ac- 
coucher, rêva  que  ses  entrailles  s'élevaient  jus- 
qu'aux astres  et  embrassaient  la  vaste  étendue  de 
la  terre  et  du  ciel.  De  son  côté,  Octavîus  vit  en 
songe  le  flambeau  du  soleil  sortir  des  flancs  d'Atia, 
son  épouse.  Au  moment  où  Auguste  reçut  le  jour, 
UD  oracle  déclara  qu'il  était  né  un  maître  à  l'uni- 
îers.  Ainsi  donc  toutes  les  exagérations  poétiques 
àt  Yirgile  sont  des  allusions  de  la  flatterie,  et  ca- 
chent le  dessein  de  servir  l'ambitieuse  politique 
du  prince.  Il  faut  pourtant  convenir  que  ce  des- 
sein est  déguisé  avec  beaucoup  d'adresse,  et  que 
le  talent  a  préparé  ici  quelques  excuses  pour  la 
pudeur.  On  loue  Auguste  d'avoir  ramené  l'âge 
d'or  en  Italie  ;  le  retour  de  la  paix  ne  semblait-il 
pa»  l'âge  d'or  pour  un  peuple  à  peine  retiré  d'un 
abîme  de  malheurs?  On  accorde  à  Auguste  l'hon- 
neur d'avoir  agrandi  l'empire  en  Europe,  en  Afri- 
que et  en  Asie  ;  Rome  était  fière  de  cet  accroisse- 
inent  de  richesse  et  de  domination.  Virgile  assure 
aussi  qu'Auguste  avait  parcouru  plus  de  contrées 
qu'Hercule  et  Bacchus;  nous  pouvons  admettre 
(^ette  assertion  sans  trop  d'efforts  ;  et  toutefois  le 
poète  mérite  de  graves  reproches. 
Qui  donc  avait  commencé,  si  jeune  encore,  par 


rendre  à  l'Italie  le  niècle  de  fer  en  surpassant 
proscriptions  de  Marius  et  de  Sylla?  Qui  donc 
montra  plus  altéré  de  san^,  plus  insatiable 
vengeance  qu'Antoine  et  que  Lépide  pendant 
longue  durée  de  leur  concorde  impie,  affreuse,  ine 
rable?  n'est-ce  pas  le  di?in  Âu^^uste,  Auguste 
duit  à  cacher  sous  un  autre  nom  celui  d'Octa 
qui  rappelait  sans  cesse  les  fureurs  du  trium» 
Anchisc  voit  d'un  seul  coup  d'œil  toute  la 
de  ce  bourreau  des  Romains  ;  il  voit  Oct 
derrière  Auguste;  et,  loin  qu'il  put  penser  à  p 
poser  un  tel  prince  pour  modèle,  en  le  célébr 
comme  l'honneur  de  Is  race  de  Dardanus  et  l'es 
rauce  de  la  terre,  son  cœur  lui  dicterait  au  coDtrs 
cette  ardente  prière  :  "  Dieux  !  ne  laisse?,  jamais  t 
trece  prodige  d'ambition, de  fourberieet  de  cruau 
ses  crimes  nous  feraient  payer  trop  cher  ses  bii 
faits.  «Voilà  le  langage  qu'on  devrait  attendre  del' 
roïque  vieillard  qui  ne  voulait  pas  survivre  à  sa  ] 
trie,  de  ce  roi  paternel  qui,  ayant  aussi  des  entri 
les  pour  la  postérité  du  peuple  de  Priam,  et  se  fij 
rantdéjà  Rome  et  le  monde  entre  les  coupables 
méesde  César  et  de  sou  rival,  s'écriera  bientôt  d; 
un  transport  sublime  :  «Jette  le  premier,  jette 
loin  ces  armes  parricides!  ô  Césarl  A  mon  sang 
La  supposition  de  Virgile  est  une  infidélité  sans 
cuse  à  la  morale,  au  bon  sens,  et  à  l'observation  i 
mcBUre.  On  peut  d'autant  moins  pardonner  ce 
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faute  à  un  poète  ordinairement  si  )udicieu:ic,  qu'il 
Ta^aye  par  des  hyperboles  et  des  rapproche- 
ments également  indignes  de  sa  candeur  et  de  sa 
raison. 

Isaie  a  été  plus  modeste  en  prédisant  la  venue 
du  libérateur  de  Babylone,  que  Virgile  en  annon- 
çant rapparition  d'Auguste;  et  cependant  quelle 
distance  d'Augu;ste  à  Gyrus!  C'est  à  l'arrivée  loin- 
taine d'Alexandre,  le  premier  des  conquérants 
peut-être,  que  l'on  pouvait  faire  trembler  ainsi 
l'Europe,  T Afrique  et  l'Asie.  Cette  fiction  poétique 
convenait  encore  à  César  qui  avait  vaincu  en  per- 
sonne, et  triomphé  comme  un  grand  capitaine 
dans  trois  parties  de  la  terre  ;  elle  rapetisse  Au- 
guste, qui,  presque  toujours,  n'a  vaincu  que  par 
ses  lieutenants. 

Le  mauyais  génie  du  poète,  c'est-à-dire  l'adu- 
lation qui  l'aveugle  dana  cette  circonstance,  l'a 
poussé  encore  à  placer  son  héros  entre  les  deux 
premiers  fondateurs  de  Rome,  l'un  par  la  guerre , 
l'autre  par  les  lois.  Mais  le  vaincu  de  Brutus  à  la 
bataille  de  Philippes,  mais  le  vainqueur  dont  le 
courage  fut  si  douteux  à  la  journée  d'Actium,  avait- 
il  le  talent  de  la  guerre  comme  le  premier  des  prin-^ 
ces  dont  on  n'a  pas  craint  pour  lui  le  dangereux 
voisinage  ?  Mais  le  jeune  ambitieux  qui  se  fraya  le 
chemin  du  pouvoir  par  la  fourberie  et  le  parjure, 
mais  celui  qui  usurpa  la  domination  par  le  crime, 
5.  17 


mais  le  prétendu  restnuratciir  de  la  religion,  qu  a' 
cune  craint*?  du  ciel,  aiirnn  respect  des  lois,  d' 
ïaient  Fctenu  dans  ses  attentats  les  plus  inouï 
pourraît-îl  être  placé  auprès  du  sîige  et  vénérafc 
Numa,  envoyé  du  sein  de  la  pauvreté,  par  l'ord 
des  deelins,  pour  prendre  les  rênes  d'un  grand  en 
pire,  mêler  au  gouvernement  des  hommes  le  m 
nistèrv  des  choses  saintes,  et  rendre  inviolable 
eesToisins,  touchés  de  la  voir  si  occupée  des  dieu 
la  ville  de  Roniulus  qu'ils  regardaient  anparava 
comme  un  camp  assis  au  mîUeu  d'eux*?  La  Ûa 
teric  déshonore  les  lers  de  Virgile  sur  le  diea  Ai 
guste  ;  la  vérité  donne  une  beauté  divine  au  po 
trait  de  Numa  qu'Oïide  célèbre  aussi  dans  le  trc 
sième  livre  des  Fastes,  avec  un  mélange  de  grai 
deur  et  de  □aïvetc,  qui  sent  l'école  grecque.  Ai 
jourdluii  même  la  philosophie  louerait-elle  autr 
ment  qu'Ovide  «n  prince  sage  et  pieuX"  comme  Pi' 
ma?  «Les  Romains  étaient  trop  enclins  :\  la  put 
re;  son  premier  soin  fut  d'adoucir  leurs  mœurs  p 
le  respect  et  la  crainte  des  dieux.  De  là  naquire 
ses  loi»  pour  empêcher  que  le  plus  fort  n'eût  t 
pouvoir  sans  bornes;  de  i<i  l'institution  di-s  cér 
monies  d'un  culte  pur.  Ainsi  le  pfuple  dépouilla 
férocité;  la  justice  l'emporta  sur  les  armes,  et  W 
rougit  d'en  venir  aux  mains  avec  ses  concitoyens. 


.  Kv.  I".  S  i 
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On  regrette  que  Virgile  ait  gardé  te  silence  sur 
Teitoeux  Servius  TuUius,  que  Tite  Lire  honore  ( 
ce<  termes  :  «  Il  régna  quarante  ans  avec  tant  d^ 
dat,  que  la  concurrence  d'un  tel  roi  eût  été  dai 
(lereuse  pour  son  successeur,  quelque  bon  et  sa] 
prince  qu'il  pût  être.  Au  reste,  ce  fut  pour  Se 
TÎus  un  surcroît  de  gloire  d'aroir  été  le  dernier  < 
nos  nuinarques  légitimes.  Encore  cette  autorité 
douce  et  si  modérée ,  Serrius  mécontent  de  i 
({u'elle  résidait  en  lui  seul,  allait,  suivant  quelqw 
luteurs,  la  déposer,  si  un  crime  de  fomille  ne  l'ei 
arrêté  dans  le  projet  de  rendre  la  liberté  â  sa  ps 

Ittie*. . 
Le  même  historien  a  retracé  aussi  le  sacrifice  d 
llnAexible  Brutus;  mais  le  prosateur  raconte  froi 
dem^it  ce  que  le  poète  nous  peint  avec  des  trait 
de  ieu.  Les  tyrans  ont  disparu  ;  voîU  Brutus  ] 
TCDgeur,  voilà  le  sublime  insensé  qui  a  fait  pâli 
en  se  révélant,  l'orgueil  du  superbe  Tarquin  !  R< 
me  entière  environne  son  libérateur.  Au  milieu  d< 
acclamations  uniTcrselles ,  elle  lui  donne  le  poi 
*oir  consulaire  et  les  haches  cruelles,  signes  e 
frayants  du  droit  de  vie  et  de  mort.  A  peine  !1  1 


*  Premier  lirr«.  JuTintl  a  dit  de  Servius  :  ■  Fib  4'v 
wclB*e,  il  nirttB  le  diadAiM,  les  faisceaux  ie  ItomHtus, 
fut  lé  dernier  de  nos  bons  rois.  «  (Satire  VIII.) 
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a  reçus  que  nous  voyons  srs  iils,  ses  propres  fili 
placés  sous  l'instrunicut  fatal*!  Qu'ont-ils  fait?  i 
ont  voulu  donner  une  nouvelle  guerre  à  leur  ps 
trie.  Leur  père  veille;  il  les  volt,  et  soudain  il  sV 
crie  :  Au  supplice  les  coupables!  Eh  qui  donc  h 
donne  la  force  de  prononcer  ce  terrible  arrêt  ?  Vovi 
le  saurez,  bientôt.  La  voix  du  consul  retentit  encoi 
au-^edans  de  nous,  quand  tout-à-coup  nous  en 
tendons  sortir  de  la  bouche  du  poëte  cette  excla 
mation  qui  semble  un  cri  échappé  du  cœur  de  Bni 
tus  :  «ÎMalheureux!  quel  quesoitle  jugement  de  no 
descendants surun  si  grand  sacrifice .  la  nature  ser 
vaincue  en  toi  par  l'amour  de  la  patrie,  et  par  1 
désir  immense  d'une  gloire  légitime  et  sainte.  • 

Plusieurs  commentateurs  ont  pensé  avec  Rowe 
continuateur  de  Plutarque,  que  Virgile  devait  s'ai 
rêlei  à  ces  mots  vincel  amor  patriœ.,  et  que  te  trai 
laudumifue  immensa  cupido,  déprécie  ou  rabaisse  )i 


'  Un  vers  «le  Juvénal,  'iir  les  fils  ile  Bruliis, 
rcutement  In  pensée  que  Virgile  lait  naître  en 
seul  arrangement  des  mots  : 


nie  Cl 

1 


■  Ils  furent  punis  d'un  jusle  supplice  pnr  les  verges  du  iic- 
lenr,  et  par  la  hache  des  lois  qui  frippait  pour  la  preinién 
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prix  du  déyouement  sublime  de  Brutus.  Sans  nier 
la  force  de  Tobjection,  je  croîs  pouvoir  répondre  que 
l'expression  laudum  employée  par  Virgile  veut  dire 
le  tribut  accordé  à  de  grandes  vertus,  à  une  grande 
action,  à  un  service  immortalisé  par  ^a  reconnais- 
sance des  hommes.  D'ailleurs  le  trait  que  Ton  blâme 
étant  placé  à  côté  de  vincet  amor  patriœ,  ne  laisse 
aucun  nuage  sur  la  pensée  du  poète  ;  la  voici,  je 
pense ,  tout  entière.  La  patrie  présente  a  inspiré 
la  résolution  de  Brutus  ;  la  patrie  lui  dit  en  secret  : 
cSi  tu  épargnes  tes  fils,  tu  encourages  d'autres  traî- 
tres à  me  vendre  aux  tyrans;  si  tu  condamnes  tes 
fils,  je  suis  libre  à  jamais.  •  Pour  soutenir  un  cou- 
rage si  difficile  dans  un  père,  elle  ajoute  :  «Vois 
toutes  les  races  romaines  jusqu'à  la  dernière,  en- 
tourant de  leurs  bénédictions  le  vengeur  de  Lu- 
crèce, l'auteur  et  le  gardien  de  la  liberté.  » 

Voltaire  a  merveilleusement  réuni  dans  sa  tra- 
gédie toute  la  puissance  des  causes  dont  l'enchai- 
nement  dictait  impérieusement  à  Brutus  la  mort  de 
ses  fils  que  sa  vertu  ne  pouvait  épargner  sans  tra- 
hir la  patrie  et  la  liberté  ;  mais  il  faut  surtout  ad- 
mirer l'art  avec  lequel  le  poète  a  choisi  la  place  des 
déchirements  de  la  douleur  paternelle.  Le  Romain 
qui,  invité  au  pardon  par  Proculus,  répond  à  ces 
mots  :  ^Vous  êtes  père  enfin. — Je  suis  consul  de  Ro^ 
me;  •  le  magistrat  inflexible  qui  vient  de  prononcer 
un  arrêt  semblable  à  la  foudre  des  dieux,  redevient 


père  au  nMiœiit  de  la  ciuelk  Béparation,  et  adicasc 
au  coupable  les  plus  déchirants  adieux.  Ealiu  la 
patrie  est  satisfaite,  Titus  est  mort;  son  père  de- 
vine la  fatale  nouvelle  qu'on  ose  à  peine  lui  an- 
noncer ,  et  s'écrie  : 

Rome  est  libre,  it  suffit,  rendons  grâces  aux  dieui. 

Ce  cri,  d'une  vertu  plus  qu'humaine,  est  U  ré- 
vélation du  génie  de  Brutus ,  et  le  commeutaiie 
Kuhlime  du  vers  de  Virgile  : 

Vincet  amor  patriœ  laudumque  immensa  cupido. 

On  ne  conçoit  pas  que  Virçîle  ait  osé  placer 
Gësar  et  Auguste  entre  les  Décius  qui  se  dévovê- 
rent  pour  leur  patrie  *,  et  Camille  si  généreux  en- 
vers elle,  entre  le  sévère  Torquatus  qui  sacrifia  son 
propre  fils  victorieux  au  maintien  de  la  discipline 
militaire ,  et  te  héros  libérateur  et  vengeur  de  Ro- 
me. Brutus  est  un  juge  inexorable  pour  les  deux 


'  Vii^le  ne  fidt  que  nommer  les  Dèclus;  furénal  a  fit 
de  cette  femitle  illuslre  :  'Les  grandes  Smei  àtm  Décla* 
Étaient  pKbéiepne^  kura  noms  étaient  plèb^ns;  ttfoo' 
dant  tous  deux  offerts  en  sacrifice  à  la  place  de  nos  légioi»< 
de  nos  alliés,  de  tout  le  peuple  romain,  suffirent  pour  nc- 
times  aux  dieux  Mânes  et  à  la  Terre.  Les  Décius  étaient  d'ua 
plus  grand  prix  devant  Platon  et  Cybèle  que  le  peuple  saa- 
véparcet  héros.  « 
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ambitieux  qui  otit  déchiré  le  sein  de  la  patrie. 
L'exclamation  d'Anchiae»  destinée  à  excuser  Cé«- 
sar  et  à  flatter  Auguste ,  en  rejetant  le  crime  de 
la  première  guerre  civile  sur  Pompée ,  ne  peut 
effacer  l'impression  que  nous  ayons  reçue  d'a-« 
bord,  et,  malgré  tous  les  ménagements  du  poète^  / 
nous  citons  César  et  Auguste  au  tribunal  de  Bru- 
tus*. 

Le  jeune  Lucain  n'est  point  tombé  dans  les 
contradictions  de  Virgile  ;  aussi  pour  entendre  la 
raison ,  la  vérité ,  la  morale  et  l'éloquence  tonner 
contre  les  auteurs  de  la  guerre  civile,  il  faut  écou* 
ter  les  belles  paroles  qu'il  met  daUâ  la  bouche 
dun  soldat  récemment  tué  à  la  bataille  de  Phi- 
lippes,  et  rappelé  du  Tartare  par  rHémonidèÉric^ 
tho,  avide  de  l'interroger  sur  ce  qui  se  passe  dans 
le  royaume  de  Pluton  :  '  ! 


*  Dans  les  dialogues  de  Fénèlon ,  Socrate  ne  peat  plus 
sonffnr  ohei  tes  morts  k  coupable  et  sédui^nt  AIctbiade 
qull  avait  tant  aimé.  Ailleurs,  le  sage  instituteur  du  duc  de 
Boutgogne  tennioe  ainsi  an  dialogue  de  Gaton'  avec  César, 
<iui,  troublé  des  reproches  que  le  héros  dTtique  lui  fait  d*ar- 
Toir  mis  sa  patrie  aux  ferS;  demande  à  son  juge  ccHnment  on 
peut  quitter  avec  sûreté  la  tyrannie  :  «Va  le  demander  à 
SyDa^  et  tais-toi.  Consulte  ce  monstre  afiamé  de  sang,  son 
exemple  te  fera  rou{pr.  Adieu  ;  je  craindrais  que  Tombre  de 
Brutus  ne  fût  indignée,  si  elle  mè  voyait  parlant  arvec  toi.  • 


iJe  n'avaifl  pas  encore  pu  regarder  les  tristes 
fusea'ux  dea  Parques,  lorsque  tu  m'as  rappelé  du 
séjour  du  silence  ;  mais  ce  que  j'ai  pu  savoir,  c'est 
qu'une  discorde  affreuse  agite  les  mânes  des  Ro- 
mains ,  et  que  des  armes  impies  ont  interrompu 
l'éternel  repos. 

■  Les  uns  ont  quitté  les  demeures  de  l'Éljsée,  les 
autres  le  sombre  Tartare,  et  la  fureur  de  ceux-ci  a 
manifesté  ce  que  nous  préparent  les  destins.  La  tris- 
tesse régnait  sur  le  visage  des  ombres  fortunées  ; 
j'ai  TU  les  Décius,  le  fils  et  le  père,  ces  grandes 
victimes  expiatoires  de  la  patrie  dans  la  guerre  ; 
j'ai  vu  Camille  et  les  Curius  pleurer  sur  Rome. 
Sylla  se  plaint  de  l'inconstance  de  la  fortune  ;  Sci- 
pion  doqne  des  larmes  à  son  fils  infortuné  qui  va 
périr  dans  les  déserts  de  la  Libye. 

»  Le  pUis  grand  ennemi  de  Carthage,  le  vieux  Ca- 
tOD,  gémit  sur  les  destins  de  l'héritier  de  ses  ver- 
tus, qui  mourra  plutôt  que  de  servir.  Toi  seul,  û 
premier  consul  de  Rome,  auteur  de  l'expulsion  des 
tyrans,  toi  seul,  entre  toutes  les  âmes  justes,  laisses 
éclater  surton'iront  une  joie  menaçante.  Pliastoin, 
fiers  d'avoir  brisé  leurs  chaînes,  triomphent  l'au- 
dacieux Catilina,  les  farouches  Marius  et  tes  Ce- 
thégus  dépouillés  de  la  pourpre  consulaire.  J'ai 
vu  se  réjouir  ensemble  les  Drusus,  noms  chers  à  la 
multitude,  et  les  ,Gracques  immodérés  dans  leurs 
lois  .et  trop  hardis  dans  leurs  projets:. 
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«Malgré  les  fers  pesans  qui  enchaînent  leurs 
mains,  les  coupables  font  retentir  d'applaudisse- 
ments les  Toutes  de  leurs  cachots  ;  la  foule  des  mé- 
chants  veut  usurper  les  Champs  élysiens.  Le  sou* 
verain  de  l'empire  du  silence  ouvre  les  plus  som- 
bres prisons  du  Tartare;  il  prépare  des  rochers 
escarpés,  des  chaînes  aussi  dures  que  le  diamant 
pour  le  supplice  du  vainqueur. 

•0  jeune  hoînme!  emporte  avec  toi  la  consola- 
tion de  savoir  que  les  âmes  heureuses  attendent 
dans  leur  sein  ton  père  et  sa  famille,  et  consenrent 
aux  Pompées  une  place  dans  le  climat  le  plus  se- 
rein du  royaume  des  justes.  M'envie  pas  la  gloke  de 
fivre  un  moment  de  plus  :  bientôt  va  sonner  l'heu-* 
re  qui  confondra  les  ombres  de  tous  les  chefs  de 
cette  guerre. 

«Hâtez-vous  de  mourir,  et,  pleins  d'un  jltste  or* 
gueil,  descendez  fièrement  de  votre  humble  bû- 
cher, en  foulant  aux  pieds  les  mânes  des  dieux 
mortels  de  Rome  *.  » 

Virgile  marchait  tout-à**rheure  sur  des  charbon» 
ardents;  il  évite  dé  toucher  la  seconde  guerre  civile 
et  les  proscriptions,  double  crime  d'Auguste;  il  se 
hâte  de  nous  distraire  par  des  souvenirs  de  la  gloire 
nationale  qui  répandent  d'ailleurs  une  heureuse 


}  Pkars^Uylïyré  \U  'i 


variété  sur  ses  tableaux.  Les  vers  sur  lamine  d'Âr- 
gos  et  de  Pyrrhus  renferment  un  sens  qui  ne  pou- 
vait fuir  un  esprit  aussi  cultivé  que  celui  d'Augus- 
te. Tout  rOIjmpe  est  maintenant  paaaé  du  c6té 
des  Romains  ;  ils  sont  par  Anchisë  et  son  fils  loiu 
la  protection  de  Vénus  ;  par  Romulus,  sous  uelle 
de  Mars  ;  Jupiter  protège  en  eux  le  peuple  auqnel 
il  a  donné  l'empire  ;p6ur  eux  encore,  Junon,  <{iii 
devait  céder  la  dernière,  abandonne  Hycènes;  et 
Uiaerve  embrasse  aussi  leur  cause  parce  quUs  ont 
lengé  son  injure.  Uaiotenant  voici,  dans  un  heu- 
reux désordre  qui  mêle  ensemble  plusieurs  siè- 
cles et  ks  plus  grandes  choses  de  la  république, 
l'austérité  d«s  mœurs,  la  roiue  de  Carthage,  h 
pauvreté,  mère  de  la  puissance  romaine,  et  la 
charrue  consulaire  source  de  ses  triomphes.  La 
famille  des -Fabius,  auxquels  on  pourrait  appliquer 
la  bdle  expression  de  Lucain  sar  les  Déchis,  liu- 
traln  keUU  animas,  et  surtout-  le  temporiseur  qui 
lassa  le  génie  et  la  fortune  d'Annibal ,  méritaieDt 
de  Viif[ile  un  plus  éloquent  souvenir. 

En  payant  son  tribut  d'admiration  aux  Grecs, 
fauteur  de  l'Enéide  ne  fait  qu'une  légère  diversion 
pour  caractériser  d'une  manièse  sublime  le  génie 
de  oette  Rome  qu'élevètent  ù  haut  tant  de  grandi 
hommes  qui,  depuis  Romulus  jusqu'à  Auguste, 
avaient  été  imbus,  dès  le  berceau,  de  la  fatalité  qui 
l'appelait  à  l'empire  de  l'univers.  Dans  la  sévérité 
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des  règles  de  la  composition,  peut-être  la  revue 
des  descendants  d'Énée  devait  s'arrêter  ici^  mais 
Virgile  en    a  jugé  autrement.    Les    beaux  vers 
que  nous  legardicms  comme  les  derniers  traits 
du  tableau,  lui  surent  à  rentrer  dans  son  sujet,  et 
à  produire  sur  la  scène  un  héros  dont  Jules  César 
descendait  par  sa  mère.  Au  nom  seul  de  ce  héros, 
Auguste  a  dû  sentir  d'abord  la  délicatesse  de  l'ai* 
lusion,  et  la  beauté  de  la  transition  du  poète  à 
une  situation  si  dramatique.  Quel  art  d'avoir  placé 
le  jeune  llarcellus,  les  délices  futures  de  Rome, 
auprès  du  vieox  Marcellua  l'auteur  de  sa  race ,  et 
la  gloire  du  peuple  romain  I  il  semble  que  le  grand 
bomme  ait  déjà  voulu  adopter  le  naissant  émule 
de  sa  renommée.  Cet  épisode  a  touché  Auguste, 
il  â  foit  évanouir  Octavie,  mais  il  était  également 
propre  à  émouvoir  même  les  farouches  enfants  du 
dieu  de  la  guerre,  auquel  Virgile  vint  enseigner  la 
|Htié.  Supposons  le  peuple  romain  présent  à  la 
lecture  du  sixième  livre  de  l'Enéide,  comme  il  le 
{ut  i  l'oraison  funèbre  pixmoncée  dans  le  champ 
de  Mars  par  le  prince  Iui*»niême,  en  face  du  cer- 
ciial  de  aon  neveu ^  et  au  mUieu  du  deuil  univer- 
sel ;  dès  les  (Nreoaiers  vers,  le  poète  excitera  la  plus 
vive  curiosité;  on  le  devinera  avec  une  joie  dou- 
loureuse; on  l'applaudira  intérieurement  saiks  oser 
l'ioterrompie;  on  reconoaitrai  chaque  traitl'flluaira 
tfarcellus  dans. l'héritier  de  ses  vei?tua;  on  s'attêzk* 


diira  sur  la  perte  d'une  si  haute  espérance  ;  et  lors- 
que i.Dchise  ou  son  interprète  s'écriera  enfin  : 
Tu  Mareellus  eru,  Rome  entière  répétera  cette 
exclamation  qui  était  dans  tous  les  cœurs  ;  peut- 
être  même  tout  un  peuple  entraîné  par  le  niou> 
vement  d'Anchise,  demandera-t-il  des  fleurs  pour 
en  couvrir  le  mausolée. récent  autour  duquel  le 
Tibre  a  entendu  tant  de  gémissements,  et  tu  cou- 
ler tant  de  larmes. 

La  France  a  eu  son  Marcellus  dans  le  royal  élève 
tant  pleuré  par  Fénélon  :  malgré  sa  résignation  et 
sa  piété,  le  vertueux  archevêque  sentit  ses  eotrail- 
tës  se  soulever  à  la  fatale  nouvelle  de  la  mort  du 
duc  de  Bouj^ogne  :  ■  Dieu,  dit-il,  nous  ôte  toute 
espérance  pour  l'église  et  pour  l'état;  il  a  formé  ce 
.  îeune  prince  ,  il  l'a  orné,  il  l'a  préparé  pour  les 
plus  grands  biens,  il  l'a  montré  au  monde,  et  aus- 
sitôt il  l'a  détruit.  *  Les  autres  expressions  de  la 
douleur  de  Féiléton  sont  déchirantes.  Si  dans  sa 
retraite  ce  père,  ce  maître,  ce  citoyen,  ce  prélat 
désolé,  a  quelquefois  relu  l'épisode  de  Virgile,  sans 
doute  il  l'a  couvert  de  ses  lannes ,  mais  il  n'aura 
pas  eu  la  force  d'eo  commenter  les  beautés,  que 
lui  seul  pouvait  comprendre  et  développer  d'une 
manière  digne  du  texte. 

L'imitation  du  Marcellus  de  Virçile  par  Vol- 
taire, a  de  la  célébrité,  mais  elle  est  loin  de  pro- 
duire l'illusion  de  l'original.  Anchise  qui  a  vu  fleu- 
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rir  et  tomber  autour  d'Hector  de  jeunes  princes, 
l'orgueil  et  Tespérance  de  la  famille  de  Priam ,  Anchi- 
se,  aïeul  du  jeune  Ascagne  déjà  promis  à  la  gloire, 
pleure  bien  plus  amèrement  Marcellus  leur  image, 
que  Louis  XIY  ne  regrette  le  duc  de  Bourgogne  ; 
ou  plutôt  lorsque  Virgile ,  témoin  du  deuil  de  la 
maison  d'Auguste  et  des  regrets  de  tout  l'empire, 
foulut  peindre  les  communes  douleurs  du  prince 
et  de  \st  patrie,  ses  souvenirs  et  son  cœur  lui  inspi- 
rèrent des  paroles  vivantes  et  des  mouvements 
passionnés,  que  des  traditions  refroidies  n'ont  pu 
fournir  au  poète  occupé  à  retracer,  sous  les  satur- 
nales .de  la  régence,  l'affliction  de  Louis  XIY  et  de 
la  France. 

Après  tant  de  belles  créations  si  bien  enchaînées 
les  unes  aux  autres  et  couronnées  par  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence,  Virgile  semble  s'éteindre  tout- 
i-coup  comme  le  soleil,  lorsqu'au  bout  de  sa  car- 
rière il  disparaît  à  nos  regards ,  et  ne  laisse  plus 
d'autres  traces  de  lui  sur  l'horizon  qu'un  faible 
crépuscule.  Mais  le  voyageur  qui  l'a  vu  dans  son 
midi  répandre  des  torrents  de  lumière  du  haut  des 
cieux,  n'insulte  pas  à  la  chute  de  l'astre  un  moment 
éclipsé,  dont  il  attend  le  magnifique  réveil;  imitons 
cet  exemple,  et,  pleins  de  reconnaissance  pour  le 
génie  qui  vient  de  prodiguer  tant  de  merveilles 
sous  nos  yeux,  arrêtons-nous  devant  elles  pour  les 
contempler  encore  ^dans  une  extase  d'admirsrtion. 


Ce  tribut  ne  saurait  être  de  l'idolâtrie;  en  effet,  si 
Virgile  a  |Mroduit  des  rivaux  de  sa  gloire  qui  s'él^— 
vent  parfois  au-desBug  de  lui  comme  Moue  au-d«;s- 
sus  d'Homère,  les  plus  sublimes  efforts  de  ses  ionï- 
tateurs  ne  peuvent  balancer  l'ensemble  et  les  per- 
fections du  sixième  livre  de  l'Enéide. 

X^e  Dante,  en  fécondant  la  fiction  de  la  descen- 
te aux  enfers  au  point  d'en  tirer  toute  upe  épo- 
pée, s'est  condamné  à  la  monotonie  qui  devait  ré- 
sulter de  tant  de  scènes  du  même  genre;  mais  il  y  a 
déployé,  comme  Ovide  dans  ses  Métamorphoses, 
une  étonnante  variété  de  tableaux,  de  sentiments, 
de  situations  et  d'intérêt;  et  cette  variété,  il  en  a 
trouvé  la  source  dans  la  plus  riche  des  imagina- 
tions, mais  surtout  dans  un  cceur  passionné,  su- 
blime et  tendre.  Un  premier  mouvement  d'e&oi 
est  tout  ce  qu'Enée  nous  semble  épiouver  à  l'as- 
pect de  Tisiphone  debout  sur  le  seuil  du  Tartare  \ 
son  apparente  immobiUté  nous  laisse  ignorer  s'il 
est  pénétré  d'horreur  peur  les  crimes  et  de  com- 
passion pour,  les  coupables.  Après  la  touchante 
scène  de  la  reconnaissance  entre  Anchise  et  lui»  à 
peine  inteiiompt-il  par  quelques  pan^  les  récits 
de  son  père.  Nous  voyons  daos  Éoée  un  ^tecta- 
teur  attentif  et  tranquille  ;  Dante  est  un  acteur 
brûlant  qui  nous  associe  par  une  illusion  complète 
k  tout  ce  qu'il  r^résente.  Ainsi,  chex  lui,  ks  sou- 
VÉoirs  d'uD  amour  de  la  terre  qui  s'est  purifié  dans 
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le  ciel ,  la  pitié  qui  parle  en  fateur  d'un  mortel 
dans  le  cœur  d'une  femme  assise  parmi  les  anges, 
le  culte  du  génie,  l'enthousiasme  de  la  gloire,  le 
mépris  pour  les  lâchetés  de  Tégoîsme  pereonnifié 
d'une  manière  admirable,  la  haine  de  la  tyrannie, 
la  passion  de  la  liberté,  unie  aux  plus  douces  af- 
fections telles  que  la  reconnaissance,  la  piété  filiale 
et  l'amitié,  l'intelligence  des  choses  dirines,  les 
raYissements  d'un  e^rit  qui,  du  fond  de  l'abîme, 
s'élève  sur  des  ailes  de  feu  vera  le  créateur  des 
mondes ,  intarviennent  à  tout  moment  au  milieu 
des  cris  et  du  désespoir  des  damnés. 

La  même  richesse ,  la  même  diversité  régnent 
dans  la  seconde  partie  du  drame  consacré  au  Pur- 
gatoire, et  combattent,  autant  que  cela  est  possi-* 
ble ,  l'uniformité  inhérente  au  poème.  Dante  joue 
également  id  une  foule  de  rôles  atec  ses  di£Férent8 
interlocuteurs;  tour*à»tour  riant,  naïf,  tendre,  mé» 
lancolique.  et  sublime,  il  est  souvent  l'un  de  ces 
magiciens  qui  remuent  les  cœurs  à  leur  gré.  Sans 
doute  il  ne  choisit  pas  toujours  bien  ou  ses  victi- 
mes ou  ses  héros.  Il  damne  ou  sauve  en  juge  pas- 
sionné; ses  arrêts  sont  souvent  des  vengeances. 
Sans  doute  encore  il  mérite  des  reproches  dans 
l'économie  de  sa  composition.  Disciple  de  Virgile, 
et  plein  de  ce  grand  poète  dont  on  pourrait  dire 
que  l'âme  est  répandue  dans  les  veines  de  son  fils 
adoptif,  mens  magtios  infoia  fer  êcrtm^  il  n'a  pas 


hérité  de  la  mesure  et  du  goût  d'uu  si  grand  mai 
tre.  Mais  alors  même  qu'il  s'égare  sans  choix  dan 
de  loDgs  et  fastidieux  détours,  il  sait  faire  )aiU 
d'une  situation  aride  une  émotion  vive  qui  nou 
plaît  comme  l'éclat  inattendu  de  la  fleur  isolée  qi 
parfume  un  lieu  désert.  Obligé  malgré  moi  de  pas 
ser  sous  silence  les  beautés  de  toute  espèce  que  1 
Dante  a  semées  dans  son  Purgatoire,  je  me  con 
tente  de  les  indiquer  aux  amis  des  lettres,  en  leu 
promettant  des  plaisirs  du  cœur  et  de  l'esprit  dan 
l'étude  de  cette  partie  du  poëme,  et  je  vais  rêve 
nir  à  la  plus  originale  comme  à  la  plus  heureus 
des  fictions  de  notre  auteur. 

Le  poète,  on  s'en  souvient,  est  remonté  de  l'en 
fer  avec  Virgile  qui  le  conduit  dans  le  séjour  de 
épreuves  où  il  doit  voir  Béatrix ,  poiu  s'envole 
bientôt  avec  elle  jusqu'aux  demeures  célestes 
mais,  quoique  voyageant  sous  lesauspices  du  géni 
et  de  l'amour,  ce  qu'il  y  a  de  mortel  en  lui  le  retard 
dans  sa  route,  et  les  forces  vont  lui  manquer  ai 
moment  de  traverser  le  cercle  consacré  à  la  puri 
fication  des  âmes  par  le  feu.  En  vain  un  ange  l'in 
vite,  en  vain  son  maître  le  rassure,  il  hésite  e 
tremble  encore.  C'est  alors  que  Vii^ile  lui  dit 
«Vois,  mon  fils,  entre  Béatrix  et  loi,  il  n'y  a  plu 
que  cette  muraille.  »  Aussîtcit  le  faible  Dante  de 
vient  un  autre  homme,  et  entre  dans  les  flammes 
il  y  soufîre  de  grandes  douleurs;  mais,  pour  sou 
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le  courage  d'an  disciple  si  cher,  Texcellent 
Vifgile  lui  parle  encore  de  Béatijx,  et  laisse  échap- 
per ces  mots  :  «Il  me  semble  déjà  voir  ses  yeux  ^  « 
Comme  ce  trait  convient  dans  la  bouche  de  Virgile 
qui  a  souvent  un  cœur  de  femine  I  Comme  il  nous 
réTèle  la  pwssance  de  l'objet  aimé  !  Quelle  adresse 
à  i^parer  l'arrivée  de  Béatrix!  Toutefois  notis 
deroDS  l'attendre  :  Dante  aperçoit  alors  la  belle 
et  îeuné  Lia  qui  chante,  et  se  compose,  avec  des 
fleurs,  une  guirlande  pour  se  plaire  à  elle-même 
quand  ses  traits  seront  réfléchis  dans  le  miroir 
divin.  En  ce  moment  Virgile  abdique  son  empire 
sur  le  Dante,  et  s'efface  en  quelque  sorte  pour  ce-  ' 
der  la  scène  à  Béatrix.  Elle  va  venir;  Virgile  l'an- 
nonce une  seconde  fois  par  la  plus  riante  des  pein- 
tures; mais,  semblable  à  une  reine  qui  ne  sort  de 
son  palais  <[ue  long-temps  après  son  brillant  cor- 
tège, elle  ne  se  montre  point  encore.  Nous  som- 
mes dans  le  s^our  des  délices  ^.  Ici  de  nouveaux 
enchantements,  au  milieu  desquels  parait  une 
femme  jeune  et  charmante,  appelée  Mathilde  ;  elle 


Sr 


*  C'est  bien  le  cas  d'appliquer  ici  les  vers  de  La  Fon- 
taine : 

Qu'un  ami  véritable  e>t  une  douce  chose 

Il  cherche  yos  basoins  au  fond  de  votre  cnxiT^ 


^  Chant  XXVIIL 
5. 
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cliaute  aussi  en  cueillant  les  fleurs  doDt  sa  route  . 
est  éinaîllée  :  Dante  la  prie  de  venir  sur  le  bord 
du  fleuve.  Telle  qu'une  danseuse  qui  effleure  le 
sol ,  et  parait  à  peine  mettre  un  pied  l'an  devant 
l'autre,  elle  s'avance  parmi  ces  fleurs  de  pourpre 
et  d'or,  les  yeux  baissés,  ainsi  qu'une  vierge  pudi- 
que, et  s'approche  assez  pour  que  le  poetç  puisse 
entendre  le  doux  accent  de  sa  voix.  Après  quel- 
ques-uns des  délais  pleins  de  grâce  que  l'on  trou- 
ve dans  les  femmes  et  dans  la  foUtre  jeunesse,  Ma- 
thilde  apprend  au  Dante  qu'il  est  dane  le  paradis 
et  devant  le  Léthé.  Elle  continue  ses  chants  rem- 
plifi  d'amour,  et  comme  les  nymphes  solitaires 
qui,  sous  l'ombrage  des  forêts,  tantôt  y  fuyaient 
les  rayons  du  soleil,  tantôt  sortaient  pour  les  re- 
voir, elle  suit  légèrement  le  cours  du  fleuve;  à 
l'autre  bord,  Dante  régie  ses  pas  sur  les  petits  pas 
de  la  vierge,  qui  lui  dit  tout-à-coup  :  ■  Mon  &ère, 
regardectécoute.  »  Alors  une  lumière  extraordinai- 
re traverse  toute  la  forêt;  une  douce  mélodie  par- 
court cet  air  lumineux.  Un  autre  spectacle  se  pré- 
pare :  Dante  invoque  les  Muses  pour  retracer  un 
tableau  où  son  imagination  répand  les  plus  riches 
couleurs  sur  des  objets  butastiques.  Enfin ,  au 
miheu  d'une  cour  qui  fait  pâlir  les  pompes  de 
la  terre,  apparaît,  dans  tout  son  éclat,  ce  per- 
sonnage en  partie  allégorique  et  en  partie  réel . 
annoncé  avec  tant  d'art  et  de  charme  dès  le  com- 
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mencement  du  poème ,  cetle  Béatrix,  remblême 
des  choses  divines  ^  mais  qui  retrace  en  m^cDe 
temps  Tobjet  d'une  passion  dont  ni  la  mort,  ni  le 
temps,  ni  Tâge  n'ont  pu  effacer  le  souvenir.  Ému 
par  la  vertu  Secrète  qui  se  répandit  autour  d'elle, 
lesprit  du  Dante,  sans  avoir  besoin  que  ses  yeux 
riD8|ruisissent  davantage,  sentit  la  grande  puis^ 
nnce  d^un  ancien  amour.  Le  poète  ajoute  :  •  Aus- 
sitôt que  mon  âme  eut  été  frappée  de  cette  haute 
vertu  qui  m'avait  blessé  avant  que  je  sortisse  de 
Tenfance,  )e  me  retournai  avec  respect,  je  roulais 
dire  à  Virgile  en  son  langage  :  «  Je  reconnais  la 
trace  de  ma  première  flamme;  »  mais  Virgile  nous 
aiait  privés  de  lui,  Virgile,  ce  tendre  père  à  qui 
elle  m^avait  donné  en  garde  pour  mon  salut;  et 
l'aspect  du  séjour  que  perdit  notre  antique  mère 
ne  put  m 'empêcher  de  verser  un  torrent  de  lar- 
noes  K  »  Jusque  là  Dante  n'a  point  encore  osé 


'  Même  en  présence  de  Béatrix,  même  au  mîKeu  de  la 
renaissance  d'une  passion  rallumée  dans  le  ciel  par  la  beau-^ 
^  suprême,  le  coeur  du  Dante  s'ouvra  au  regret  amer  que 
lai  inspire  Tditence  de  ton  maîCfe  chéri.  €e  n'est  pas  là 
^  tioid  Énée  qui  semble  quitter  eu  même  temps  le  sé- 
jour de  la  vertu,  le  théâtre  de  tant  de  merTeilleSy  et  l'entre- 
Hea  d'un  père  adoré,  avec  une  parfaite  indifférence.  On 
dirait  que  toutes  ces  choses  lui  échappefit,  au  sortir  des 
Champs-Elysées,  comme  les  visions  d'un  songe  brusque* 
"tent  interrompu  et  qui  ne  laisse  pas  de  traces. 


M 


iiouiiiior  U  femme  divine;  c'est  elle  qui  lui  dit  : 
t  Regarde,  suis-je  bien,  oui,  suîs-je  bien  Béatrix?* 
Dans  le  discours  qu'elle  adresse  pour  lui  à  des  sub- 
stances pures  qui,  par  leurs  chants,  semblent  de- 
mander son  pardon ,  il  7  a  des  choses  que  le  Dao- 
te  seul  a  pu  revêtir  des  couleurs  de  la  poésie  ;  mais 
voici  des  sentiments  où  la  simplicité  de  l'expres- 
sion relève  encore  les  pensées  d'un  ange  :  ■Com- 
blé des  plus  beaux  dons  de  la  nature,  ce  coupable 
aurait  atteint  le  plus  haut  degré  de  vertu  s'il  eût 
suivi  ses  heureux  penchants.  Dès  son  enfance,  je 
l'avais  soutenu  par  l'innocent  pouvoir  de  mes 
yeux  ;  je  t'avais  entraîné  sur  mes  pas  dans  la  droite 
voie  :  mais  dès  que  je  passai  du  seuil  de  la  jeunesse 
à  une  seconde  vie,  il  m'abandonna  pour  se  livrer 
i>  d'autres.  Parce  que  j'avais  volé  d'une  prison  au 
séjour  des  esprits,  pour  croître  en  vertu  et  en  beau- 
té, je  devins  moins  chère  et  moins  agréable  à  ses 
yeux.  >  Béatrix  adresse  ensuite  des  reproches  à  son 
amant  dans  un  langage  que  la  poésie  ne  conuaîs- 
saît  pas  avant  le  Dante  : 

<  Ni  la  nature,  ni  l'art  ne  t'offriront  jamais  autant 
de  plaisir  que  ce  beau  corps  où  je  fus  renfermée 
jadis,  et  qui  maintenant  n'est  plus  que  poussière. 
Si  mon  trépas  te  ravit  le  bonheur  suprême,  quel 
être  mortel  devait  ensuite  t'attirer  à  lui  et  t'in- 
spirer  un  désir?  Instruit  par  ta  première  blessure 
à  connaître  les  objets  trompeurs,  tu  devais  élever 
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ta  pensée  Yers  moi  qui  ne  leur  resseoiblais  plus- 
Ce  n'était  ni  de  jeunes  femmes,  ni  d'autres  irani> 
tés  de  si  peu  de  durée  qui  devaient  appesantir  ton 
f ol,  et  t  exposer  à  de  nouveaux  coups,  »  Le  temps 
des  dernières  épreuves  est  arrivé;  Mathilde  entrai- 
ne le  Dante  vers  le  fleuve,  Vj  plonge  tout  entier, 
et  le  conduit  plein  d^espérance  et  de  joie  sur  l'au- 
tre bord.  Alors  trois  nymphes  s'avancent  en  dan- 
sant,  et  adressent  cette  prière  à  Béatrix  qui  sans 
doute  avait  déjà  prononcé  dan»  son  cœur  les  pa- 
roles du  pardon  :  «  Tourne ,  Béatrix ,  tourne  tes 
yeux  saints  vers  ce  fidèle  ami  qui  a  fait  un  si  long 
voyage  pour  te  voir;  accorde-nofus  la^ grâce  de  lui 
montrer  sans  voile  ton  noble  visage,  afin  qu'il 
puissse  distinguer  cette  seconde  beauté  que  tu  lui 
caches.  •  Le  poète  ne  nous  dit  pas  que  la  prière 
est  exaucée,  mais  il  tf^écrie  avec  l'enthousiasme  de 
l'amour  le  plus  ardent  :  «  O  splendeur  d'une  lu- 
mière éternelle  !  quel  est  celui  qui ,  ayant  pâli  à 
l'ombre  du  Permesse ,  et  puisé  l'inspiration  à  la 
source  profonde  de  ce  fleuve^,  ne  sentirait  pas 
tomber  son  courage,  en  essayant  de  te  reproduire 
telle  que  tu  m'apparus  au  milieu  d'un  air  pur  et 


*  C'est  surtout  dans  ce  passage  sublime,  et  plus  encore  dans 
le  premier  chaot  du  Paradis,  que  la  raison  souffre  afec  pei- 
ne le  mélange  du  profene  et  du  sacré,  qni^  ti^X  le  défaut  per- 
pétuel de  la  divine  Comédie. 


transparent,  libre  de  tout  Toite,  comme  le  ciel  qni 
te  couronne  de  lumière  et  t'abreuve  d'harmonie  !  • 
A  trareis  beaucoup  de  discussiims  sur  la  grâce, 
sur  le  libre  ari>itre,  et  sur  d'autres  sujets  qui,  dou 
moins  rebelles  à  la  poésie,  ont  cédé  i  la  puissance 
dominatrice  du  Dante,  je  trourerais  encore  des  ci- 
tations  sans  nombre  dans  soa  Paradis*,  qui  m'a 
surpris  par  de  singuliers  rapports  de  pensées,  de 
sentiments  et  d'expressions  avec  Fénékni.  Je  n'ai 
pas  TU  aTce  moins  d'étonnement  une  aUégoi^e  sur 
la  pauvreté,  qui  rappelle  tellement  les  fomnei  de 
Bossuet,  qu'on  la  croirait  tirée  de  l'un  de  ces  ser- 
mons où,  moins  magnifique  et  plus  familier  que 
dans  ses  oraisons  funèbres,  il  est  souvent  d'une 
éloquence  plus  pénétrante  parce  qu'elle  va  droit 
au  cxeur.  Les  nouieïles  richesses  que  j'aurais  pu 
recueillir  ici  attestent  une  puissance  extratndi- 
naire  d'imagination.  L'aigle  inspiré  qui  prend  la 


*ChDnt  XI.  On  voit,  au  chani  \I,  un  tab1«autlu  triom- 
phe de  l'u^c,  depuis  la  mort  de  Poltu,  qui  donna  l'empire 
'  i  ÉnÉe,  et  la  défaile  des  trois  Albai»»,  sourcs  de  la  gnndeui 
de  Rome  jusiju'à  Charicmagne.  It  est  remarquable  qu'en 
damnant  Brulus  et  Cnssîus,  et  en  louant  Juleâ  et  Auguste 
dan»  un  poème  uù  l'amour  de  la  patrie  éclate  à  oh.ilue 
page,  le  Dante,  malgré  cette  (-ontradiction,  a'ait  voulu  ni 
diminuer  Lt  gloire  imuiense  ilu  premier  des  C^san,  ai 
adopter  l'apothéose  du  second. 
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parole,  dans  le  Paradis,  est  limage  idéale  et  fidèle 
de  la  poésie  sublime  du  Dante  à  mesure  qu'il 
monte  Ters  le  Dieu  dont  il  esp^e  contempler  les 
spleudeurs  en  face.  Abîmé  dans  la  contemplation 
de  la  lumière  divine,  le  poète,  ivre  d'une  curiosité 
sublime,  veut  interroger  son  guide;  mais  Béatrix 
l'a  quitt^  ;  il  lève  les  yeux  et  la  voit  sur  le  tcàne 
qu'ont  mérité  ses  vertus,  et  couronnée  des  rayons 
éternels  quj  étaient  réfléchis  sur  elle.  Alors,  prêt 
à  finir  comme  il  a  commencé,  il  rend  à  celle  qu'il 
a  n<Mnmée  l'amante  du  premier  amour,  des  ac- 
tions de  grâce  qu'il  termine  d'une  manière  digne 
de  lui  par  ce  trait  :  «  Conserve  en  moi  les  fruits  de 
ta  munificence,  et  fais  que  cette  âme  que  tu  as 
guérie,  te  soit  encore  agréable  quand  elle  se  déta- 
chera de  son  corps.  » —  «Ainsi  je  priai,  dit  le  Dante; 
Béatrix,  tout  éloignée  qu'elle  paraissait  être,  sou- 
rit, me  regarda,  et  se  retourna  vers  la  source  éter- 
nelle de  la  félicité.  »  Pouvait-on  nous  répéter  avec' 
plus  d'art  et  d'éloquence  que  Béatrix  a  conservé 
toute  la  flamme  de  son  amour,  et  qu'elle  attend  le 
Dante  à  ses  côtés  d^ns  le  ciel  ^  ?  Le  poète  a  presque 
atteint  les  bornes  de  sa  carrière,  mais  il  n'a  rien 
|)erdu  de  ses  forces.  La  vierge  Marie  et  son  tou- 
chant cortège,  où  l'on  entend  des  enfants  dont  elle 
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est  la  mère  daas  ie  ciel  comme  sur  la  terre  ;  Ga- 
briel, paré  de  toutes  les  grâces  d'une  âme  ou  d'uD 
aoge;  tous  tes  esprits  des  bienheureux,  et  Béatrix, 
présente  jusqu'au  dernier  moment,  qui  deman- 
dent à  la  reine  de  cléaience,  en  faveur  du  Dante, 
-  une  faveur  inouïe  que  les  saints  intercesseurs  li- 
sent dans  un  seiri  regard  des  yeux  de  celle  que 
Dieu  chérit  et  vénère  ;  les  merveilleux  efforts  du 
génie ,  qui,  ravi  d'admiration  devant  cette  chaîne 
d'amour  qui  embrasse  l'univers  et  lui  sert  de  lien , 
ébloui  de  ta  présence  de  Jéhovah,  perdu  dans  l'o- 
céan de  Ta  lumière  céleste,  essaie  en  vain  de  nous 
donner,  par  des  rmages  hardies,  une  ébauche 
imparfaite  des  merveilles  de  sa  vision,  et  tombe  de 
défaillance  sans  pouvoir  achever;  telles  sont  les 
dernieVs  adieux  de  la  muse  du  Dante. 

liC  Tasse  n'est  digne  ici  d'entrer  en  parallèle  ni 
avec  Virgile,  ni  avec  le  Dante.  On  n'a  point  encore 
égalé  la  sublimité  de  Milton  retraçant  les  horreurs 
de  l'enfer  et  les  merveilles  de  la  création;  il  a  vu 
des  yeux  du  génie  l'allégresse  et  la  splendeur  des 
cieux  au  retour  du  fils  de  l'Éternel  après  l'ouvrage 
des  six  jours;  son  Messie,  armé  de  dix  mille  ton- 
nerres, et  vainqueur  dos  légions  rebelles  du  prince 
des  enfers,  est  cent  fois  plus  grand  que  le  Jupiter 
de  la  fable  qui  ne  triomphe  des  Titans  qu'avec  ie 
secours  de  tous  les  dieux  de  l'Olympe;  mais  sa 
muse  si  hardie  dans  son  vol,  pour  s'élever  encore 
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jusqu'à  la  majesté  de  Jéhovah  invisible  au  milieu 
d'un  océan  de  lumière,  semble  tout-à-coup  épui- 
sée; il  manque  d'audace,  dlmagination  et  de  ma- 
gDÎficence  dans  la  peinture  de  la  Jérusalem  céles- 
te. Les  plaisirs  qu\>n  y  goûte  ne  sont  ni  assez  va- 
riés, ni  assez  vifs,  ni  assez  divins.  Milton  a  prêté 
à  ses  anges  des  formes  plus  magiques  que  celles 
des  dieux  d'Homère  ;  il  n'a  pas  su  donner  à  Tu- 
nion  des  âmes  ces  transports ,  cette  effusion ,  ces 
ravissements,  ce  bonheur  intarissable  que  Fénélon 
croyait  déjà  sentir  ici-bas,  et  que  sainte  Thérèse 
devançait  par  l'ardeur  de  ses  désflrs.  L'étemel  Ho- 
tanna  revient  trop  souvent  dans  le  Paradis  ;  et  la 
contemplation  muette  et  profonde  qui  le  suit  tou- 
jours, nous  laisse  tomber  dans  la  froideur,  parce 
que  notre  eœur  a  bientôt  trouvé  dans  son  impuis- 
sance les  bornes  de  la  volupté  d'une  adoration  sans 
mesure.  Des  essences  surnaturelles  pourraient  seu- 
les suffire  à  l'excès  et  à  la  constance  d'un  bonheur 
toujours  le  même  et  toujours  nouveau»  Rien  de 
plus  «fiffiple  que  d  Imprimer  le  mouvement  et  la 
flamme  à  la  paix  ineffable  de  l'Olympe  chrétien  ; 
mais  MUton  n'a  point  lutté  avec  assez  de  courage 
pour  triompher  des  écueils  du  sujet.  Au  contraire, 
le  Paradis  perdu  est  un  chef-d'cëuvie  oè,  comme 
dans  un  drame  excellent ,  le  lieu  de  la  scène ,  la 
fable,  les  témoins  et  les  acteurs,  excitent  tour-à- 
tour  l'admiration,  la  joie,  le  sentiment  d'une  féli- 
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cité  parfaite,  la  rccDuuaîasaace ,  l'adoratiou,   la 
crainte,  la  terreur  et  la  pitié. 

Après  avoir  créé  ruDivérs,  Die»  s'eit  arrêté  pour 
cODtenipIer  en  p»îx  la  beauté  de  son  ouvrage  ;  tout- 
i-coup  il  ioterrooipt  sou  auguste  repos.  Quelle  au- 
tre merveille  .allons-nous  voir  paraître?  Un  jardio 
qui  sera  l'abrégé  des  cieux,  le  séjour  de  deux  ange* 
de  la  terre  et  te  berceau-  du  monde.  Dieu  a  conçu 
le  genre  bumain  dans  M  pensée;  Adam,  notre 
.  premier  père,  s'est  senti  naître  au  souffle  du  créa- 
teur comme  on  sent  l'existence  pendant  le  som- 
ta«l  qui  participe  de  Lt  vie  et  do  1>  mort.  Ses  yeux 
s'ouvrent  à  la  lumière.  Ravi,  accablé  de  tout  ce 
qoll  voit,  surpris  de  lui-même,  de  la  flexibilité  de 
tes  membres,  de  la  soudaine  puîstance  de  sa  pa- 
role; interrogeant  tour-à-tour  te  std^il,  la  terre,  tes 
fleuves,  les  montagne»  et  tioutes  tes  créatures,  pour 
connaître  leur  inooncevable  auteur,  et  apfveodre 
i  l'adorer  ;  ne  recevant  aucqne  xépwae,  il  s'assied 
sftus  un  ombrage,  et  tombe  dans  une  rêverie  qui 
le  conduit  pour  la  première  fois  à  une  pftiùbie  sus- 
pensioD  de  ses  facultés,  «  pendant  laquelle,  dit-il, 
|e  crus  m'anéautir  et  retourner  à  l'état  où  la  vie 
ni 'était  inconnue.  Mais  un  songe  qui  vint  se  pla- 
cer sur  ma  tête,  me  remplit  d'une  agréable  vision 
qui,  rassuranit  mes  esprits,  me  persuada  que  j'exi»- 
tais  encore.  Une  forme  divine  s'approcha  de  moi, 
l'U  nii'  disriiil  :  aLcve-loi.  l.c  btijour  que  lu  dvis 
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habiter  t^attend^  6  le  premier  de  tous  les  homoiesl 
Appelé  par  tea  yœnx^  fe  viens  te  conduire  au  jardin 
des  délicet.  »  A  ces  mats^  il  me  prit  par  la  main« 
m'élevai  et  me  transportant  sur  les  fleuves  et  les 
caanpafpneSy  glissant  sur  la  terre  sans  y  laisser  de  tra** 
ce,  il  me  mit  à  la  fin  sur  le  haut  d\tne  montagne 
coQTerte  de  fbiéts,  et  daxà»  un  jardin  magnifir 

Adam  s'éveille ,  et  tiouve  réalisés  tMis  les  pré* 
sents  d^un  songe  si  merveilleinc  ^  alors  le  guide  ce* 
leste  se  révèle  aux  jeux  du  premier  homme,  et  lui 
danne  non-seulement  le  paradis,  mais  toute  la  terre 
dcmt  les  animaux  viennent  teur-à«tour  saluer  lemr 
maître.  Ces  prodiges  de  Kbéralité  ne  suffisent  pas 
an  nouveau  roi  du  mcmde  ;  il  éprouve  le  vide  de  la 
solitude  au  milieu  des  nombreux  sujets  ^11  ne 
saurait  élever  jusqulk  lui  ;  il  désire  <{uelque  chose 
de  pins  parfait,  parmi  tant  de  créatures  qui  ne  ré<^ 
pondrat  pas  aux  besoins  de  son  cœur»  Familier 
comme  un  père  kvte  son  fils.  Dieu  souffre  la  té^ 
mérité  de»  paroles  d'Adam  qui  demande  une  autre 
créatare  pareille  i  lui,  sans  soupçonner  les  d<ms 
mystérieux  que  la  bonté  céleste  médite  de  répan-> 
dre  sur  la  compagne  de  l'homme»  Alors,  surpris 
par  on  second  sommeil,  Adam  voit  ses  propres 
flancs  ouverts  par  l*Étemel  qui  en  fait  sortir  une 
créature  dont  la  présence  répand  dans  le  monde 
un  esprit  d'amour  et  de  vohipié.  Tooftes  (es  beau- 


tés  de  la  création  s'effaueot  devant  sa  beauté.  Elle 
disparait  aux  yeux  d'Adam,  et  le  laisse  dans 
les  ténèbres.  Il  se  réveille  pour  la  retroaver  ou 
pour  pleurer  à  jamais  sa  perte.  Mais  au  moment 
où  il  espérait  le  moine  la  revoir,  elle  s'avançait 
vers  lui  conduite  par  le  Créateur  invisible  et 
présent.  La  grâce  suivait  tous  ses  pas ,  le  ciel 
était  dans  ses  yeux.  Transporté  de  joie,  Adam 
s'écrie  :  ■Voilà  qui  remplit  tous  mes  désirs;  c> 
bienfaiteur  suprême  !  voili  le  plus  cher  de  tes 
dons.  ■ 

Vêtue  d'innocence,  parée  de  modestie,  Eve, 
quoique  poussée  par  la  '  mairi  divine ,  semble  se 
détourner;  mais  sa  dignité  tempérée  par  un  pen- 
chant secret,  par  une  soumisMOU  charmante  de  la 
volonté  qui  cède  avec  mystère,  approuve  enfin  les 
transports  d'Adam.  Il  la  conduit  au  berceau  nup- 
tial, couverted'une  rongeur  pareille  i  celle  de  l'ait- 
eore.  Que  d'enchantements  réunis  autour  des  deux 
époux!  Adam  a  désiré  Eve  avant  de  la  connaître; 
elle  est  sortie  de  lui,  et  presque  de  la  place  où  bat- 
tait son  cœur!  Doués  tous  tes  deux  d'une  formé 
c^ste,  semblables  pour  s'attirer,  différents  pour 
mieux  s'uDÛr,  pleins  de  ces  contrastes  qui  sont  des 
éléments  d'harmonie ,  ils  commencent  la  vie  par 
)a'  )eunesee ,  comme  le  monde  qui  vient  d'éclore 
a  commencé  par  le  printeiups.  Leur  amour  est  le 
premier  amour  de  la  terre,  le  premi»  penchant  de 
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deux  êtres  créés  exprès  pour  sentir  et  partager  sci 

délices.  La  beauté  extérieure  le  fait  naître,  la  beau 

té  morale  le  nourrit  et  le  purifie,  l'innocence  ei 

est  le  charme,  la  pudeur  le  voile,  et  la  religion  h 

flambeau.  Par  leur  union  légitime  et  sainte  dan 

le  paradis,  Adam  et  sa  cotnpagne  accomplissen 

une  volonté  du  ciel  ;  la  terre  se  pare  de  ses  plu 

riches  couleurs  pour  applaudir  à  leur  bonheur  ;  le 

oiseaux  le  célèbrent  par  des  accords  pleins  de  mé 

lodie,  et  les  astres  le  favorisent  de  leurs  plus  dou 

ces  influences.  Le  triomphe  d'Adam  est  la  gloin 

d'Eve,  et  leur  hymen  la  source  mystérieuse  d'oi 

va  sortir  le  genre  humain,  grâce  à  un  dernier  phi 

sent  du  Dieu  de  la  nature  qui  donne  à  ses  favori 

le  pouvoir  de  communiquer  à  des  races  innom 

hrables  le  souffle  de  vie  qu'il  a  répandu  sur  eux 

Adam  et  Eve  ne  sortent  du  lit  nuptial,  aussi  pui 

et  plus  beaux  peut-être  qu'ils  n'y  sont  entrés,  qu 

pour  tomber  à  genoux  devant  l'Étemel,  et  élevr 

jusqu'à  lui  l'hymne  sublime  de  la  reconnaissancr 

A  la  vue  d'un  tel  bonheur.  Dieu  s'applaudit  con 

me  après  les  travaux  de  la  formation  de  l'univeri 

il  semble  redoubler  de  tendresse  pour  les  deux  ii  i 

nocentes  créature^;  les  yeux  toujours  ouverts  s\ 

elles,  il  leur  envoie  d'agréables  messages  et  d( 

hôtes  célestes;  enfin,  dans  l'excès  d'une  bonté  sai 

mesure ,  il  se  dépouille  de  sa  splendeur  et  de  s  i 

majesté,  il  s'accommode  à  la  faiblesse  de  lei 


nature  pour  vtait  leur  parler  face  Â  Cace,  comme 
un  ami  à  son  ami,  suivant  l'expression  de  Moïse, 
ou  plutôt  comme  un  père  i  ses  enfaots*.  Telle 
est  la  félicité  que  deux  êtres  pareils  à  nous  ont  pu 
goûter,  et  qu'ils  ont  perdue  ! 

Le  germe  de  toutes  ces  choses  était  dans  la  Ge- 
nèse; mais  quelle  imagination  il  a  fallu  pour  le 
féconder!  et  quel  ma^cien  dans  le  poète  qui  a 
pu  tirer  de  pareils  prodiges  d'une  pensée  sublime, 
maïs  toute  nue!  Milton  me  semble  un  prophète 
qui  commeote  Moïse  et  Dieu  même.  C'est  arec 
la  même  puissance  de  génie,  et  avec  plus  d'habi-> 
leté  encore,  que  Milton  développe  le  reste  de  sa 
fable,  en  conservant  toujours  à  des  scènes  que 
j'appellerais  idéales  si  elles  ne  reposaient  pas  sur 
la  Genèse,  le  mérite  d'être  une  image  fidèle  et 
dramatique  de  la  vie  humaine.  Quelquefois  ce- 
pendant cette  image,  toujours  vraie  en  elle-même, 
détruit  l'illusion,  parce  qu'elle  suppose  certains  raf< 


'  Bossuet  a  dit  avec  bu  naÏTcté  éloquuilc  :  Cest  ane  cho- 
se ndmûable,  que  la  misériGOrde  de  notre  Dieu  ait  porté 
cette  majesté  souveisine  à  se  rabaisser  jutqa'A  nous,  non- 
seulement  par  une  amitié  cordiale,  mais  encore  quelquefois, 
si  je  l'ose  dire  ainsi,  par  une  étroite  familiarité.  «Je  viens, 
dit-ii,  frapper  ù  la  porte;  si  quelqu'un  m'ourre,  j'entrerai 
auprès  de  lui ,  je  souperal  avec  lui,  et  lui  avec  moi.  ■  (Sir- 
mon  titr  mint  Franfois  rfe  Panle.) 


•/ 
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finements  de  iikbuts  qui  ne  sauraient  appartenir 
qu'à  une  cÎTÎHsatîon  extrême,  et  qiii  désenchan-  , 
tent  le  paradis.  Maïs  en  général  Mîlton ,  observa- 
teur attentif  de  la  nature,  excelle  à  transporter  des 
passions  de  son  siècle,  et  des  érénements  de  sa  pro- 
pre vie ,  au  berceau  du  monde  ;  aussi  leur  a-t-îl 
imprimé  le  caractère  de  vérité  des  choses  profon- 
dément senties  par  un  grand  écrivain. 

Les  deux  de  Klopstock  attestent  l'élévation  de 
son  génie;  il  est  quelquefois  plu*s -sublime  que  Mil- 
ton;  mais  il  éblouit  nos  yeux,  il  fatigue  notre  pen- 
sée, il  frappe  notre  imagination  de  stérilité  par  la 
profusion  des  richesses.  Dès  le  début  de  son  poè- 
me, il  nous  jette  à  la  tète  des  planètes,  des  globes 
sans  nombre,  des  chemins  bordés  de  mille  soleils*. 
Klopstock  trouve  des  traits  d'une  grandeur  déme- 
surée pour  peindre  l'Être  des  êtres,  puis  tout-à- 
coup  il  se  livre  à  un  luxe  de  développements  qui 


*  Il  serait  injuste  d^oublier  ici  M.  de  Chateaubriand.  Imi- 
tateur jadlci€ux,  quoique  fidèle,  de  la  Bible,  sa  raison  et 
son  goAt  Ton  ayerti  que  Dieu  même  a  mis  de  Tordre  et  de 
la  mesure  dans  les  nmgnificeiices  de  Tuoirers.  L*auteur  de» 
Martyrs  a  donné  aux  élus  des  plaisirs  sublimea;  il  continue 
et  purifie  dans  les  deux  tous  les  amours  de  la  terre  ;  il  ca- 
ractérise d'une  manière  admirable  la  grandeur  de  Jéhovah, 
mais  il  épargne  sagement  à  notre  faible  vue  la  trop  longue 
contemplation  de  la  lumière  étemelle. 


détruisent  l'effet  qu'il  avait  produit  en  imitant 
la  majestueuse  simplicité  de  Moïse.  Quelques 
hymnes  en  l'honneur  de  l'Éternel  sont  presque 
dignes  du  sujet  ;  les  autres  répandent,  par  leur  pro- 
lixité, par  la  répétition  des  mêmes  formes,  une 
moDotoDie  insupportable  sur  le  poëme.  Notre  re- 
ligion offre  à  l'esprit  des  obscurités  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  à  éclaircir,  sous  peine  de  tomber  dauB 
la  folie,  fût-on  un  Bossuet  ou  un  saint  JérAme; 
Klopstock  aborde ,  discute ,  sans  aucun  soupçon 
du  péril,  les  questions  les  plus  ardues,  les  plus 
mystérieuses  de  la  théologie.  Commentateur  im- 
prudent, interprète  sans  mission,  il  s'expose  à  faire 
déraisonner  les  personnes  divines  de  la  maoièie  la 
plus  étrange.  Nous  allons  voir  surtout  combien  la 
tentation  de  commenter  la  brièveté  des  récits  de  la 
Bible  sur  la  mort  du  Christ,  et  de  faire  de  Jéhovah 
un  personnage  épique,  comme  le  Jupiter  d'Homè- 
re,  a  inspiré  au  poète  des  fictions  qui  offensent  au- 
tant le  bon  sens,  les  règles  de  l'art  de  composer, 
qu'elles  font  outrage  à  la  majesté  suprême. 

Dieu  descend  du  ciel  avec  tout  l'appareil  de  la 
terreur  :  •  On  entend  gronder  autour  de  lui  le  omit 
effrayant  de  mille  tonnerres  qui  se  succèdent  sans 
interruption.  Le  sombre  jugement,  l'affreuse  per- 
dition l'environnent  de  toutes  parts.  Cette  face  sa- 
crée, qui  autrefois  ne  respirait  qu'amour,  ne  res- 
pire à  présent  que  vengeance.  »  S'agit-il  de  punir 
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et  de  foudroyer  un  nouveau  Satan  ?«  Non,  répond 
rÉternel  lui-même  aux  questions  de  l'ange  Éloa 
épouvanté,  le  Messie  s'est  mis  entre  moi  «et  la  na- 
ture humaine,  je  vais  le  juger.  »  Suivi  de  Gabriel, 
l'Être  tles  êtres  passe,  comme  la  foudre^  à  travers 
h  voie  lactée  ;  sa  fureur  remplit  d'efiroi  les  habi- 
tants vertueux  d'une  région  heureuse,  qui  ne  con- 
naissaient de  lui  que  sa  bonté  inépuisable  ;  arrêté 
sur  le  sommet  du  mont  Thabor,  Dieu  contemple  les 
crimes  des  hommes  ;  il  frémit  de  courroux;  la  «terre 
tremble,  elle  va  périr  avec  toutes  les  nations;  mais 
instruit  par  un  regard  du  Très-Haut,  Éloa  embou» 
che  la  trompette  du  jugement,  et  fait  entendre  ces 
mots  :  c  Si  quelqu'un  sous  les  cieux  veut  compa- 
raître à  la  place  du  genre  humain,  qu'il  se  présen- 
te devant  le  souverain  juge.  »  Cette  supposition  est 
ridicule,  contraire  à  tout  ce  qui  précède,  et  au 
pacte  solennel  entre  Dieu  et  le  Médiateur  qui 
dans  ce  moment  marchait  vers  le  théâtre  de  son 
premier  sacrifice. 

Jésus  souffre  sur  la  montagne  des  Oliviers  ;  Dieu 
voit  sans  nulle  pitié  les  douleurs  de  l'innocence 
qai  9^mmole  pour  des  races  perdues  ;  le  sang  coule 
aTec  la  sueur  de  la  mort  sur  le  front  de  la  victime; 
Dieu  supporte, ou  plutôt  il  prolonge,  avec  une  patien- 
ce inouïe,  les  souffrances  de  son  fils  ;  Jésus  prie  avec 
des  déchirements  de  cœur,  mais  avec  grandeur  et 
résignation;  son  père  parait  sourd  à  cette  voix  ché- 
3.  19 


rie;  la  troisième  heure  des  épreiiies  du  Utfsitie  am- 
vp,  Dieu.cn  le  voyant  rouvert  des  ombres  du  trépas, 
ordonne  enfin  à  un  ange  d'aller  faire  retentir  aux 
oreilloH  de  son  fils  des  citants  de  triomphe  sur  la 
réconeiliation  de  tant  de  saints  rachetés  par  son 
sang.  Cependant  le  juftenient  dure  toujours,  et, 
,  loin  de  s'attendrir.  Dieu  verse  sans  mesure  et  sans 
miséricorde  au  Rédempteur  accablé,  mais  soumis 
comme  un  apneau  sur  l'autel,  ce  que  les  douleurs 
du  corps  et  de  l'âme  ont  de  plus  eruel.  Tous  le» 
séraphins  détournent  la  vue  de  ce  spectacle,  et 
s'enfuient;  le  jugement  est  prononcé,  la  terre  re- 
cule de  terreur;  l'Homnie-Dieu  se  relève  en  triom- 
phateur, aux  applaudissements  de  la  maison  cé- 
leste, et  l'Eternel  remonte  vers  son  trtlne. 

Le  dernier  moment  du  Christ  approche  ;  Ëloa 
l'annonce  à  travers  les  mondes.  Le  Sauveur  est  sur 
la  croix;  il  subit  son  supplice  de  douleur  t;t  de 
gloire  à  la  vue  des  anges,  des  patriarches,  au  mi- 
lieu de  la  foule  innombrable  des  dmes  futures,  et 
devenues  immortelles  par  son  dévouement  ,  au 
bruit  des  cantiques  du  ciel,  devant  sa  mère  et  le 
disciple  bien  aimé  sur  lesquels  tombent  se»,  der- 
niers regards  :  fiction  permise  par  le  sujet,  fiction 
belle  et  sublime  qui  concourt  au  but  du  p«ëme. 
Mais  que  fait  Jéhovah  pendant  cette  scène  grande 
et  terrible?  Il  repose,  environné  de  la  nuit  et  de 
l'époiivante  .  au  milieu  d'une  vaste  solitude  dont 
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aucun  des  élus  n'ose  troubler  le  silence*  L'un 
des  anges  de  la  mort ,  prosterné  sur  la  der* 
nière  des  marches  du  trône  inaccessible,  attend 
Tordre  fatal.  La  vue  constamment  fixée  sur  Gol-* 
gotha,  l'Éternel  jette  sur  le  Christ  des  regards 
étincelants  ;  le  Fils  comprend  que  son  père  n'est 
point  encore  apaisé,  malgré  les  flots  de  son  sang 
qui  coulent  sur  la  terre.  A  cette  pensée,  le  frisson 
de  la  mort  pénètre  au  cœur  de  Jésus;  mais  il  s'ou* 
blie  pour  ne  penser  qu'au  salut  du  genre  humain* 
Alors  la  prière;  les  larmes,  les  cantiques,  montent 
en  vain  de  tous  côtés  vers  le  juge  suprême  ;  Klop- 
stock  pjrolonge  si  longtemps,  par  ses  répétitions, 
le  supplice  du  Rédempteur,  que  nous  sommes  ten* 
tés  d'accuser  de  barbarie  l'auguste  témoin  d'une 
agonie  si  douloureuse.  Elle  va  cesser  enfin  ;  Tange, 
ministre  de  la  mort,  plus  affreux  et  plus  redoutable 
qu'elle,  descend  des  cieux  pour  annoncer  au  Ré* 
dempteur  que  la  colère  de  Dieu  est  infinie,  et  qu'il 
ne  pardonnera  qu'après  le  dernier  soupir  de  la  vie*- 
time.  Jésus  élève  ses  regards  mourants  vers  le  ciel, 
et  dit  :  cMon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'as^tu 

abandonné? Mon  père,  je  rends  mon  âme  en* 

tre  tes  mains  ;  et  il  meurt.  » 

L'absence  de  la  réflexion  et  de  l'art,  le  défaut  de 
mesure  et  de  proportion,  l'excès  de  l'abondance, 
la  faiblesse  qui  ne  sait  pas  se  borner,  ont  conduit 
Klopstock  à  défigurer  Dieu  d'une  manière  dé])io* 


rable  ;  il  n'a  pas  senti  que  la  raison  ordonnait  de 
laisser  Jéhovah  dans  son  sanctuaire  ou  de  n'en- 
tr'ouvrir  le  Saint  des  saints  que  pour  nous  mon- 
trer la  majestueuse  tristesse  de  celui  dont  le  pre- 
mier attribut  est  d'être  père  et  miséricordieux*. 
L'Éternel  pouvait  accepter  l'hostie,  et  non  con- 
templer le  sacrifice.  Les  fautes  du  poète  sont  d'au- 
tant plus  graves  que  la  situation  du  Messie  et  son 
caractère  à  la  fois  tendre,  élevé,  plein  de  charme, 
rapproché  de  notre  nature  et  au-dessus  d'elle,  tou- 
jours prêt  à  un  dévouement  sans  bornes,  le  pré- 
sentent à  nous  comme  un  opprimé  sublime. 

Après  le  Messie,  ce  que  l%uteur  a  peint  avec  le 
plus  de  grâce  et  d'illusion,  ce  sont  les  anges  Éloa  et 
Gabriel,  unis  par  ta  plus  touchante  amitié.  Abdielet 
Abbadona  nous  offrent  des  modèles  de  grâce  et  de 
naïveté  qui  appartiennent  à  l'école  allemande,  quel- 
quefois si  heureuse  à  mettre  de  l'imagination  dans 
les  choses  simples.  On  doit  encore  remarquer  l'an- 
ge de  la  pitié ,  le  sensible  Lebbée,  dont  voici  un 
léger  crayon  :  <  Sa  mère  le  mit  au  monde  sous  des 

palmiers Il  versa  plus  de  larmes  en  naissant 

que  n'en  versent  communément  les  hommes,  lors- 


'  De  touslestitresaugustesqueDieusedonneàlui-Bnême 
(lansles  écritures,  c'est  celui  de  bon  et  de  charitable,  de  père 
■If  mUéricorde,  de  Dieu  de  toute  consolation  dont  il  se  glo- 

lilii'  JaiaiilagP.  (BnïMWl.  Srrtnnn  ileinngri  gttrdinni.) 


que,  par  un  iustinct  confus,  ils  éprouvent  déjà  le 
seotimeut  de  leur  mort,  quoique  encore  éloignée. 
Toute  sa  jeunesse  n'a  été  qu'un  enchaînement 
d'affections  tristes  et  douloureuses.  Aucun  de  ses 
amis  n'a  eu  occasion  de  répandre  des  pleurs,  qu'il 
n'y  ait  mêlé  les  siens;  il  n'a  pas  cessé  de  gémir  sur 
les  maux  de  l'humanité*.  •  Saint  Jean  ctLebbée 
sont  deux  amis  comme  il  n'en  fut  jamais.  Un  hym- 
ne chanté  dans  les  cieux  à  la  naissance  de  saint 
Jean,  nous  révèle  les  penchants,  les  vertus,  l'im- 
mortelle destinée  de  cette  âme  privilégiée.  On  di- 
rait que  Klopstock  s'était  épris  de  la  plus  vive  ten- 
dresse pour  le  fidèle  ami  du  Christ,  tant  il  le  met  en 
scène  avec  bonheur;  mais  c'est  par  un  trait  de  gé- 


'  KIopsIock  doane  aux  hommes  vertueux  des  anges  gar- 
diens dont  il  parle  avec  beaucoup  de  grSce  ;  Bossuet  qui  les 
appelle  les  ambassadeurs  de  Dieu  et  des  hommes,  leur  a 
consacré  un  sermon  plein  de  traiu  admirables,  et  d'une  ap- 
plÎL-ation  directe  ù  la  vie  humaine.  Bossuet  est  Ma-fois  un 
grand  moraliste  et  un  grand  poëte  dans  ce  sermon.  C'est  lit 
qu'on  lit  :  ■  Apprenez,  chrétiens,  de  quel  prix  sont  les  o-u- 
«res  de  miséricorde.  Il  manque,  ce  semble,  quelque  chose 
su  ciel,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  y  pratiquer.  Encore 
qu  on  y  voie  Dieu  face  à  Tace,  encore  qu'il  y  enivre  les  es- 
prits célestes  du  torrent  de  ses  voluptés;  toutefois  leur  féli- 
cité n'est  pas  accomplie,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pauvres 
qu'on  assiste,  point  d'alTIigés  que  l'on  console,  point  de  mi- 
sérables que  l'on  soulage.  • 


„ic  qu-il  achève  de  le  faire  connaître.  An  moment 
des  adieux,  où  Jésus  présente  à  ses  diseiptes  le 
pain  et  le  ealiee  qu'il  avait  consacrés.  Jean,  péné- 
tré de  d.,nleur,  se  jette  anj  pieds  de  son  maître. 
les  baise  en  les  arrosant  de  larmes  qu'il  essnie  arec 
ses  cheveui.  .Fais-moi  paraître  à  lui  danstonte  nna 
n,acnir,eence,  dit  Jésns  ej,  élevant  le.  rejapls  ver» 
son  père..    U  vœu  est  exaucé.  Jean  découvre  a 
l'instant,  dans  le  tond  de  la  salle,  une  assemblée 
lumineuse  d'esprits  célestes,  et  brillants  de  splen- 
deur- ...  puis  il  se  retourne  du  eOté  du  Messie,  et 
voit  étiuceler  dans  ses  yeux  tous  les  rayons  de  1.-.  ma- 
jesté divine  :  il  reste  immobile  de  surpnse  et  d  ad- 
miration, et  se  laisse  tomber  sur  le  sein  dn  bau- 
veur.  Gabriel,  l'un  des  ange»  présents,  tend  les 
airs    et    plein  d'un  transport  ardent,  il  vient  a  Jé- 
sus'et  lui  dit  :  .0  Homme-Dieu!  0  Bédempteur! 
permets  que  je  t'embrasse  aussi  comme  cet  heu- 
reux disciple  dont  tu  me  t.-ùs  envier  le  sort.  .  Voili 
toute  une  apothéose  :  saint  Jean  sur  la  terre  est 
déjiun  habitant  du  ciel,  et,  ce  qui  achève  la  beau- 
té de  ce  passage,  Jésus  promet  à  Gabriel  le  siege 
d'Éloa  auprès  du  trône  de  sa  gloire,  mais  non  pas 
la  place  de  Jean  dans  le  cœur  de  son  ami.  A-t-on 
jamais  fait  un  pareil  éloge  de  l'une  des  pins  gran- 
des vertus  de  l'homme? 

Virgile  ne  donne  point  de  place  à  cette  vertu  dans 
l,.s  Champs-Elysées,  Milton  l'invoque,  lâchante 
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et  la  trouve  partout,  aux  enfers,  dans  le  Purgatoire, 
dans  le  Paradis  ;  Milton  admet  Tamitié  entre  les 
anges,  mais  il  n'en  fait  pas  une  volupté  sublime  et 
tendre,  ou  naïve  et  pleine  de  grâces,  ainsi  qu'on  la 
trouve  dans  Bossuet  et  dans  Klopstock.  Comment 
concevoir  que  Fénélon,  qui  l'avait  sentie  et  inspirée 
à  des  âmes  dignes  de  lui,  ne  l'ait  point  donnée 
pour  récompense  aux  justes?  Pourquoi  le  but  qu'il 
se  proposait  ne  lui  a-t-il  pas  permis  de  nous  mon- 
trer aux  Champs-Elysées  d'autres  vertus  que  les 
vertus  royales  ?  Dante  en  célébrant  de  grands  hom- 
mes ne  s'informe  pas  s'ils  ont  ou  non  porté  la 
couronne;  philosophe  et  religieux  tout  ensemble, 
il  accorde  le  Purgatoire  à  Caton  dlJtique ,  et  au 
grand  Saladin;  il  ouvre  le  Paradis  à  Trajan;  mais 
la  raison  de  Fénélon  a  prévenu  tous  les  reproches 
en  faisant  représenter  du  moins  toutes  les  hautes 
vertus  sociales  par  des  princes  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. Aussi  combien  la  morale  du  Télémaque 
l'emporte  sur  celle  de  l'Enéide  ! 

Virgile  n'accorde  en  passant  qu'un  regard  aux 
prêtres  chastes ,  aux  inventeurs  des  arts ,  aux 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  leurs  sembla- 
bles; sa  faiblesse  a  passé  sous  silence  Cicéron, 
le  dieu  de  l'éloquence  et  le  père  de  la  patrie*; 


'  Enoius  a  fait  ce  beau  vers  qui  semble  peindre  l'orateur 
<le  Rome  : 


Caton  iuiiiiorU'l  pour  avoir  épargné  à  la  vertu  l'ou- 
trage du  pardon  de  César*,  ^our^i  des  principes  de 
l'ambition  romaine ,  Virfiilo  abandonne  presque 
sans  regret  la  palme  de  la  trihntie,  et  le  sceptre 
des  arts,  ornemeiils  do  la  paix,  aux  Grecs  qu'il  ne 
daigne  pas  nommer;  il  élève  au-dessus  de  tout  les 
héros  de  la  guerre.  Pour  lui,  Aomulus  est  plus 
grand  que  Numa  ^  ;  pour  lui,  la  première  des  gloi- 


Pliw  delibaluD  popuU  luad-Fijue  mi^dullci. 

Itiniltusen  a  di(;neTnent  pnrié. 


nii  lieviiiit  .\iigiiiite    i'indûi 


Il  a  mSmc  vnntê  h  mort  de  ce  grand  homme  ;  maïs  aussi'  ït 
fait  servir  Aiigiisie  de  second  A  Jupiter  duns  le  gouverne- 
Rient  du  monde.  Pardonnons  mËme  cet  excès  de  âutterie 
quand  le  poiite  nous  donne  du  moins,  pour  prix  de  noire 
indulgence,  de  sublimes  éloges  (le  lu  vertu. 

Il  u'exisie  peut-^tre  pas  de  panégyrique  plus  beau  et  pin» 
vrai  du  héros  d'Ulique.  que  son  portrait  dans  In  Pharsule  de 

'Thotiipson  appelle  Noma  la  lumirie  de  Home,  el  son 
vrai  fondateur. 
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res  est  de  terrasser  la  résistance,  de  pardonner  à  la 
faiblesse,  et  d'imposer  à  tous  les  conditions  de  la 
servitude  sous  les  couleurs  de  la  paix.  Virgile,  d'ac- 
cord arec  Horace,  veut  que  le  monde  entier  soit 
resclave  de  Rome,  et  la  propriété  du  dieu  Augus- 
te. Nescius  uUorem  post  caput  esse  deum  ^,  ne  pré- 
voyant pas  qu'il  y  avait  derrière  les  tyrans  un  dieu 
vengeur,  il  n'était  pas  capable  d'enfanter  ce  beau 
conseil  de  Juyénal,  qui  semble  avoir  prédit  le  châ- 
timent des  oppresseurs  de  l'univers  :  «  Prenez  gar- 
de qu'il  ne  soit  fait  une  grande  injure  à  des  na- 
tions courageuses  et  accablées  par  le  malheur  ;  en 
vain  leur  enlèverez-vous  tout  ce  qu'elles  possèdent 
d'or  et  d'argent  ;  vous  leur  laisserez  un  bouclier,  un 
glaive,  un  casque  et  une  lance.  Aux  hommes  dé- 
pouillés par  l'injuste  victoire,  il  reste  encore  des  ar- 
mes. »  Instruit  à  une  plus  haute  école,  éclairé  par  la 
religion  et  la  philosophie,  témoin  sévère  des  fautes 
du  moderne  Sésostris,  rempli  pour  la  France  d'une 
tendresse  qui  se  répandait  sur  tous  les  pays  malheu- 
reux comme  elle,  dans  tous  les  temps,  par  les  fu- 
reurs de  l'ambition  armée,  Fénélon  ne  met  dans  les 
Champs-Elysées  qu'à  regret,  et  à  la  seconde  pla- 
ce ,  les  Ajax ,  les  Agamemnon ,  et  tous  ces  rava- 
^geurs  qui  ne  savent  que  troubler  les  hommes  et 

*  Ce  trait,  emprunté  à  Tibiille,  m'a  paru  d'une  heureuse 
application. 
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renverser  lis  cinpîrrs.  Il  attribue  la  nïort  jiréL'M 
d'Acliillc  à  la  pitié  des  dieux  pour  les  peuples)) 
ce  fougueux  printe  devait  gouverner  un  jour, 
yeux  du  sage  contemporain  de  Louis  XIV,  Tripl 
lèmc,  l'inTenteurde  la  charrue;  Cécrops,  prem 
légîslateurd'Athènes;Inachus,l'ondatcurdn  n^ilj 
me  d'Argos,  et  l'ami  des  peuples  réunis  par  sa  s 
gesse;  F.unésyiue  et  Dioolide  qui  se  dévouèrent. 
f(mime  Codrus ,  pour  leur  pays;  Bélus,  qui  si- 
croyait  plus  riche  par  l'amour  de  ses  sujets  que  par 
tous  les  tributs  qu'il  aurait  pu  leur  imposer;  le  sé- 
vère Lycuigue.  deux  fois  bienfaiteur  de  Sparte  par 
la  sagesse  de  ses  lois,  et  la  générosité  de  son  exil; 
voilà  les  grands  hommes  et  les  favoris  du  ciel. 
Féoéion  est  un  vertueux  instituteur,  un  philosophe 
éclairé,  un  ami  de  ses  semblables,  un  sujet  fidèle 
qui  remplit  religieusement  un  devoir,  et  donne  it 
tous  les  princes,  dans  la  personne  du  duc  de  Bour- 
gogne, les  plus  hautes  el  les  plus  utiles  leçons 
qu'ils  puissent  recevoir.  Sans  doute  i)  avait  pré- 
sente à  l'esprit  cette  belle  pensée  de  Bossuet  qui 
renferme  un  éloge  aussi  imprévu  que  complet  du 
Télémaque  et  de  son  auteur  :  •  Pour  dire  la  vé- 
rité, il  faut  un  cœur  de  roi.  une  grandeur  d'âme 
royale;  et  si  cette  fonction  ne  demande  pas  qii'oo 
Boît  roi  par  le  coumiandemcnt,  du  moins  exïge- 
t-elle  qu'on  soit  roi  par  indépendance,  n 

Avant  ce  sage  et  libre  imitateur  des  anciens. 
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rArioste  et  le  Tasse  ayaien't  eu  le  tort  d'appliquer 
k  des  princes  vulgaires  la  fiction  magnifique  de  Vir- 
gile ;  tous  d'eux  ont  rabaissé  leur  génie  par  des  adu- 
lations qui  ne  s'adressent  pas,  comme  dans  TÉnéi- 
de^  au  maître  de  Rome  et  du  monde.  Le  Camoëns 
au  contraire  aurait  pu  prendre  pour  devise  la  maxi- 
oie  de  Bossuet  que  j'ai  rapportée  plus  haut.  Ca- 
moëns respecte  avant  tout  la  vérité  ;  écrivain  rem- 
pli de  pudeur,  jamais  il  ne  se  prosterne  devant  d'in« 
dignes  idoles,  devant  des  réprouvés  de  la  véritable 
gloire.  Dans  ce  cœur  indépendant  et  fier,  Tamoui 
de  la  patrie  parait  une  vertu  transmise  avec  le  sang, 
mêlée  avec  le  génie,  accrue  par  le  malheur,  forti- 
fiée par  les  sacrifices  et  nourrie  par  le  désintéres- 
sement. On  peut  accorder  le  même  éloge  à  Thomp- 
son- L'éloge  de  l'Angleterre  et  de  ses  grands  hom- 
mes est  un  hymne  à  la  patrie,  à  la  liberté,  au  gé- 
nie, à  la  vertu  sublime,  et  cet  hymne  a  la  puretc 
de  Tencens  que  l'on  doit  choisir  pour  l'autel  de! 
dieux.  Voltaire  célèbre  avant  tout  les  bons  rois,  leî 
sages  ministres ,  les  guerriers  défenseurs  ou  libé- 
rateurs de  leur  pays  ;  Louis  XII ,  Ambroise,  la  Tré 
mouille,  Montmorency,  Duguesclin,  Bayard;  puii 
viennent  Richelieu  et  Mazarin  que  Henri  pren< 
pour  des  rois,  et  qui  le  sont  en  effet  sans  en  avoi 
le  titre.  Voilà  les  deux  précurseurs  du  règne  d" 
Louis  XrV  ;  sous  ce  prince,  la  France  nous  appa 
rait  la  tête  couronnée  de  tous  les  lauriers  qui  com 


posent  le  diadème  de  la  gloire;  mais  il  est  à  rr- 
grettur  que  Voltaire  n'ait  point  caractérisé  à  praud» 
traits Conioilte,  Racine,  Molière,  Pascal,  comme] 
peint  Condè,  Turenne.le  sage  Catiiiat,  les  créatioi 
de  Vauban  et  l'audace  de  Villars.  Après  les  vers 
le  duc  de  Bourgogne,  le  tableau  de  l'enfance  de 
Louis  XV,  seul  et  fiiible  rejeton  de  la  race  royale, 
l'apostrophe  au  cardinal  Fleury,  l'invocation  à  la 
France,  la  généreuse  liberté  de  l'écrivain,  qui  profite 
de  ic  détour  pour  offrir  au  prince,  assis  sur  le  tnV 
ne,  des  avis  cachés  sous  des  éloges,  et  le  détour- 
ner de  la  guerre  par  une  plus  douce  gloîce,  sout 
dignes  d'un  beau  génie  et  d'un  pltilosophe  ami 
de  l'humanité.  Tout  ce  morceau  eût  obtenu  le 
suffrage  et  les  larmes  de  Massillon,  dont  l'élo- 
quence, aussi  éclairée  que  courageuse ,  a  fait  de 
si  touchants  efforts  pour  nous  donner  un  bon  roi 
dans  l'élève  d'un  instituteur  trop  faible  et  trop 
occupé  du  soin  d'assurer  la  sécurité  de  son  pou- 
voir. Mais  la  raison,  la  pudeur  et  le  goût  ordon- 
naient au  poète  de  s'arrêter  iei.  L'éloge  du  régent 
me  semble  une  profanation  du  sujet;  Voltaire  a 
oublié  que  la  poésie  est  une  \ierge  comme  ta  vé- 
rité. 

Milton  que  j'ai  dCi  réser\er  pour  la  fin  de  ec  ta- 
bleau, a  beaucoup  agrandi  la  fiction  de  Vît^ile; 
to  n'est  pas  un  seul  peuple,  ce  n'est  pas  le  seul 
empire   romain  ,   ce  sont  tous  les  peuples ,  el  le 
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monde  entier  qu'il  présente  à  nos  jeux.  Le  pre- 
mier crime ,  le  premier  trépas ,  la  foule  des  ma- 
ladies et  des  douleurs  qui  envahisse'nt  la  terre  avec 
cette  cruelle  nécessité  qui  s'appelle  la  mort,  atti- 
rent d'abord  les  regards  d'Adam,  et  lui  causent  un 
effroi  proportionné  à  la  nouveauté  comme  à  l'hor- 
reur dHin  tel  spectacle;  puis  viennent  des  fêtes, 
des  plaisirs,  les  divers  tableaux  du  travail  et  de 
l'industrie;  ensuite  des  voluptés  trompeuses,  des 
femmes  folâtres  et  perfides  qui  égarent  les  enfants 
d'Adam ,  comme  Eve  a  perdu  leur  père.  Mainte- 
nant Toici  la  guerre,  la  violence,  le  triomphe  de 
1  epée,  le  règne  de  la  tyrannie,  qui  semblent  sortir 
de  cette  école  de  corruption.  Alors  Milton  s'indi- 
gne, et  imprime  le  sceau  de  la  réprobation  sur  le 
front  de  tous  ces  furieux  qui  massacrent  la  race 
humaine,  pour  obtenir  le  titre  de  conquérants,  de 
protecteurs  du  genre  humain,  de  dieux,  fils  de 
dieux.  Tous  ces  destructeurs  se  plongent  dans  la 
débauche  après  la  victoire  ;  ils  oppriment  et  cor- 
rompent  les  peuples  ;  la  terre  regorge  de  crimes  ; 
le  courroux  de  Dieu  s'allume,  et  suscite  le  déluge 
que  Milton  retrace  avec  une  grave  et  majes- 
tueuse simplicité.  Tant  de  spectacles  divers  ont 
bouleversé  l'âme  d'Adam  ;  mais  surtout  quel  sup- 
plice pour  lui  que  la  connaissance  du  sort  de  sa 
postérité  ! 
C'est  avec  la  douleur  d'un  père  qu'Adam  a  vu 


périr  un  monde;  il  tombe  accablé  parie  déses- 
poir; mais  une  cousolatioo  iiifittvndiie  vieul  reie- 
(crson  àme  abattue;  elle  se  ranime  à  l'aspect  du 
juste  de  l'arche,  et  des  sîgiics  de  la  bonté  céleste 
qui,  par  amour  pour  lui,  daigue  oublier  son  cour- 
roux et  faire  renaître  un  autre  monde.  Après  cette 
belle  et  immense  apparition,  le  poète  n'aurait  pas 
dûacbeverpar  nu  récit  les  révélations  que  nous  at- 
tendious  de  lui.  Donner  aiasi  l'histoire  universelle, 
partie  en  visions,  partie  eu  narrations,  c'est  faire 
comme  un  peintre  qui  mettrait  son  sujet  partie 
en  couleur,  et  partie  on  écriture.  La  suite  du  ré- 
cit ,  depuis  le  déluge  jusqu'au  second  rachat  de 
l'espèce  humaine  par  une  victime  divine,  étiu- 
celle  souvent  de  beautés;  mais  deux  chants  con- 
sacrés au  même  sujet,  et  formant  un  long  épisode 
dénué  d'action,  passent  toutes  k-s  bornes  de  la 
patience  du  lecteur,  violent  les  règles  de  l'art  de 
composer,  et  font  beaucoup  trop  languir  le  dé- 
nouement, quoiqu'ils  aieut  contribué  à  le  prépa- 
rer dune  manière  assez  heureuse.  Mais  Milton 
pouvait-il  couronner  plus  dignement  son  poème 
que  par  la  rédemption  du  genre  hupain,  bienfait 
dont  la  sublime  espérance  arrache  Adam  et  Eve 
au  désespoir,  et  les  encourage  à  mériter  sur  la  terre 
les  récompenses  du  ciel  où.  purifiés  de  toutes  les 
souillures  du  péché,  ils  doivent  jouir  à  jauiais 
(le  la  [irésciree  du   Oicu  (|ni  venait  les  visiter  dans 
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le  paradis,  au  temps  dejeur  première  innocence? 
Jusqu'ici  TÉnéide  ne  nous  a  laissé  apercevoir  que 
de  faibles  traces  de  l'action.  Dans  ses  longs  voya- 
ges sur  mer ,  en  Thracc ,  à  Délos ,  aux  bords  de 
la  Crète ,  dans  les  îles  Strophades,  en  Épire;  de- 
vant les  Cyclopes,  à  Carthage,  chez  le  vieux  roi 
Aceste,  dans  Tile  de  Cumes  enfiq,  Énée  n'a  point 
l'occasion  de  signaler  sa  vertu  par  des  faits  écla- 
tants ;  mais  le  génie  suggère  à  Virgile  les  moyens^ 
de  cacher  ce  défaut  que  sans  doute  il  n'avait  pu 
se  dissimuler  à  lui-même.  Ainsi,  depuis  l'admira- 
ble tempête  du  premier  livre ,  jusqu'au  moment 
où  le  prince  troyen  apparaît  à  Didon  dans  tout  l'é- 
clat de  la  jeunesse  d'un  dieu ,  nous  marchons  de 
merveOles  en  merveilles.  Le  récit  de  la  chute  de 
Troie  forme  un  drame  de  la  plus  rare  beauté,  qui, 
sans  être  une  partie  essentielle  de  la  composition, 
s  y  rattache  d'autant  mieux  qu'il  semble  destiné  à 
nous  offrir  l'image  du  glorieux  avenir  d'Énée.  Sauf 
le  célèbre  épisode,  où  nous  retrouvons  Androma- 
que  au  tombeau  dUector  et  sur  les  rives  d'un  au- 
tre Simoîs,  le  troisième  livre  nous  laisse  trop  sen- 
tir le  vide  de  l'action.  Au  contraire,  la  peinture  des 
amours  de  la  reine  de  Carthage  et  du  fils  d'Anchi- 
se  s'empare  tellement  de  nos  cœurs  que  tout  le 
reste  disparait  à  nos  yeux.  Didon  abandonnée  ou 
trahie  succombe  au  désespoir  ;  c'est  alors  que  dé- 
clenchantes par  la  froideur  et  par  la  fuite  d'Enée, 


nous  commençons  à  lui  demander  un  compte  sé- 
vère de  sa  fonduîte  de  prince  et  de  l'héritage 
d'Hector;  par  bonheur,  oii  plutôt  par  un  effet  des 
avis  di'  la  conscience  dr  l'écrivain,  la  célébration 
des  jeux  troyens  eu  Sicile,  l'anniversHire  des  funé- 
railles d'Anchise,  l'incendie  de  la  flotte,  et  les  di- 
vers tôles  qu'Énée  joue  dans  des  situations  oppo- 
sées, viennent  détourner  les  re]>rocbcs  et  nous 
conduire  jusqu'aux  grandes  scènes  du  sixième  1 
livre.  Telles  sont  les  ressources  niajïiques  à  l'aide 
desquelles  Virgile  fait  une  illusion  complète  à  la 
raison  de  ses  lecteurs;  néanmoins  tous  ees  enchan- 
tements ne  sont  encore  que  les  préludes  d'une 
épopée;  combien  de  prodiges  nous  attendent  si  le 
drame  répond  ù  ces  maguifîques  promesses  î 
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Sic  fatar  lacrymans»  classique  immitiit  habenas. 
Et  tandem  Eubolcis  Cumarum  allabitur  oris. 
Obvertunt  pelago  proras  :  tom  dente  tenaci 
Anchora  fundabat  naves,  et  littora  curvœ 
Praetexunt  puppes  :  juvenum  manus  emicat  ardens 
Littus  in  Hèsperium  :  quaerit  pars  semîna  flammœ 
Abstrusa  in  yenis  silicis  :  pars»  densa  ferarum 
Tecta,  rapit  sil?as,  inventaque  flumina  monstrat. 
At  pius  iEneas  arces  quibus  altus  Apolio 
Praesidet»  horrendœque  procul  sécréta  slbyllie, 
Antrum  immane  petit»  magnam  cui  mentem  animumqiie 
Delius  inspirât  vates,  aperitque  futura. 
Jam  subeunt  Triyiœ  lucos,  atque  aurea  tecta. 

Dsdalus,  ut  fama  est»  fugiens  Minoïa  régna» 
Praepetibus  pennis  ausus  se  credere  cœlo» 
Insuetum  per  iter  gelidas  enavit  ad  Arctos» 
Ghalcidicaque  leris  tandem  superadstitit  arce. 
Redditus  bis  primum  terris»  tibi»  Phœbe»  sacravit 
Remigium  alarum»  posuitque  immania  templa. 
In  foribus  letum  Androgeo  :  tum  pendere  pœnas 
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('.('crnjiidiT  ]Hssi,  uiUiTirni!  scplt^na  quotaniiis 
Cfirpora  nntnrum  :  stal  iluclîs  sorlilius  urns. 
CouU'ii  eiala  iniirî  i-espocirifl  Gfi'sia  lelliis. 
Hic  cniilL'lis  amoi'  luitri.  siipj>iis[a[|iie  furto 
Pasiphaë,  tuixluniijutt  genus,  prolesqiic  biformis 
Minotaurus  tncst,  vencris  luonumcnta  □efandir. 
Hic  hbnr  ille  doiuus,  H  Jncxtricakilis  error. 
Mugiiuiu  re^iaic  sed  ciiiin  uitscratus  iitiiorcm 
Dicdalus,  ipsc  dolos  lecti  omliay;esqtie  rL-§olri{, 
Oa'CH  rcgiîns  Clo  vestigia.  Tu  (juoquc  magnam 
Parteni  opère  in  laol»,  sineret  dolor,  Icare,  habercK. 
Itis  coualu8  erat  cajiiiA  i-fliD|;ei'p  in  nurn  : 
Bis  paLrict;  ceciderc  uiaiius.  Quin  proliiiuï  omniii 
Perlpgerenl  oculîs,  ni  jam  pra'inissus  Achatc» 
Afforcl,  atf]UPl  una  Phn^lii  Triïîa'qiM;'  sacprdn». 
Dciphobc  Glaiici,  Talnr  qua'  lalia  régi  : 
Non  hoc  isla  sibi  lempiis  spcctocula  poïcil; 
Nuiic  grngc  de  intnclo  septrni  inaclare  juvencos 
Pricstiterit,  to(id<'in  Icctas  de  more  bidi^iiles. 
Talibus  affala  jEneain  {iic*c  sacra  moraDtiir 
.Itissa  viri)  Teucro»  vocal  aJu  îii  h-mpla  .sacerdoR. 
Ikcisiiui  Euboïcte  lalus  in^ns  rupis  in  antrum. 
Qui)  lalî  diiciml  adilus  crnlum,  ostJa  centum; 
tnde  riiiinl  lotidem  voce»,  r(-s|KiiiiH<  sibyllic. 
Venlum  eral  a'3  litncn,  cum  vîr^  :  Pnscpre  fnU 


T. 


nipiit 


Deus  ccce,  Deiis.  Oui  (alia  fafitî 
Aille  Tores,  subito  non  vultus,  non  cnlor  uutM, 
Non  complic  oianst'rc  coiii.t;  sed  peclus  anbefum 
iHJ-jrqu. 


N. 


:  fera  corda  tiimeni,  i 
-  innrlah-  Miniiiis,  afllHla  >' 


ïidcrî, 
laiido 
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Jam  proplore  Dei.  Ces«aë  în  Fota  precesque» 
Tros,  ait,  iE^nea  ?  cessas  ?  oeque  enim  ^ate  debiscexLt 
Attonitœ  magna  ora  domus.  Et  talia  fata, 
Conticuît.  Gelidus  Teucris  per  dura  cucurrU 
Ossa  iremory  fuditque  preces  rex  peciore  ab  Laio  : 

Pbœbe,  grares  Trojœ  semper  nûserate  labores» 
Dardana  qui  Paridis  direxti  tela  manusque 
Corpus  in  ifiacidae;  magnas  obeunli^  ier^^ 
Tôt  maria  intravi»  duce  te,  penitusque  repostas 
Massylum  geQtes,  praetentaque  Syrtibus  «rva  ; 
Jam  taaden  Italiœ  fugieutis  prendimus  oras  : 
Hac  Trojaoa  tenus  fuerk  fortuna  secuta. 
Vos  quoque  PergoHiefle  jam  fas  est  parcere  geoti, 
Dique  Deaeque  omnes,  quibus  obstitit  Iliuio,  et  ingens 
Gloria  DardaaifB.  Tuque,  osanctissima  vaLes^ 
Praescia  veniuri»  da  (non  indebita  poscp 
Regua  meis  làlis)  Laiio  considère  Teucros, 
Enrantesque  Deos  agitataqne  Bumina  Troj®. 
Tum  Phœbo  et  Triviae  solido  de  nuMmiore  tempbup 
Instituam,  festoaqn^  dies.de  nomine  Pbœbi. 
Te  quoque  niagpa  sumeal  repiÂs  penetralîa  nostrts  : 
Ulc  ego  namque  tuas  «ortos,  arcaqaqqe  £ata 
Dicta  meae  genti  ponam»  leciosque  sacrabp. 
Aima,  yiros  :  foUjs  ianium  ne  carmina  manda. 
Ne  turbata  volent  rapidis  ludibria  veniis  : 
Ipsa  canas,  ono.  Fjnem  dédît  ore  loqiiendi, 

At,  Phœjki  nondum  paiieiis»  imauuiis  în  ai^tf o 
Baccbatur  vates»  magnum  si  pectore  posait 
Excussisse  fiewn  :  lanio  magis  ille  faiigat 
Os  rabîdum,  fera  copda  domaos,  fijagi^Lque  pf!eix^do. 


Uslin  |tiiiit|ue  doiniis  pnlueiR  in^ciitia  ccnUim 
S|iontc<  siin,  VBtis(|UC  ferunt  rosponsa  p«r  auras  : 
0  laudom  ningnis  pehgi  Holunde  perîclis  1 
Sed  terra  j^raviora  manrnt.  In  régna  Lnvini 
DardaDido-  veulent,  niitte  hnnc  do  pectorc  curam; 
Sed  non  et  venisse  Tolcnl.  Bell.i,  horrlda  bclla, 
Et  Tibrlin  mullo  spumantem  snng;uine  ccrno. 
Non  SImoïs  libi,  ncc  Xanthus,  nec  Dorica  cnslm 
DcCuerinl  :  aliiis  Lalio  j.tm  parliis  Achilles, 
Notus  el  ipse  Dea  ;  nec  Teiicris  addita  Jnno 
(JaqiiHin  aberit.  Quem  tu  siipplcx,  in  rnbtis  cgtinis. 
Quas  gimlcs  Italiim.  anl  qua»  non  oraverîs  nrbcs  I 
Causa  maii  tanti  conjiix  itenim,  Imspita  Tcucris, 
ExlerniquG  ileruin  thnlnmi. 
Tu,  no  cède  malis!  sed  contra  aiidenliop  ito, 
Quam  lua  le  forliina  sinel.  Via  prima  snlulis. 
Qiiod  minime  reris,  Graia  pandctiir  al>  urbe. 

Talibu»  es  adyto  diclis  Curaica  sibylla 
Horrendas  ciinit  ambages,  anlroque  remiigil, 
OJiscuris  vera  nivnlvpns  :  ea  fra-na  furenti 
Concutit,  et  stimulo$  sub  pectore  vcrtit  ApoUn, 

U  t  prîmum  cossît  fiiror,  et  rahida  ora  quieruot , 
Incipit  /Encas  héron  :  Non  nl)a  laborum, 
0  virgo  !  nova  mi  faciès  inoplnave  suivît  : 
Omiiia  pra;cepi,  aique  antnio  mecum  ante  pert^gi. 
Unum  oro  :  quando  hJc  inferni  janiia  régis 
Dîcitur.  el  tenebrosa  palus  Acheronte  rel'uso. 
Ire  ad  conspectiim  cari  ^enîtoris  i-t  oro 
Contingat  :  doccas  iler,  cl  sacra  oslia  pandas. 
Illum  ego  per  flammas  et  mille  soqtientia  tela 
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Eripuî  hîs  humeris,  medioque  ex  hoste  recepi  : 

lile  meum  comitatus  iter,  maria  omnia  mecum, 

Atque  omncs  pélagique  minas  cœlique  ferebnt 

iQTalidus,  vires  ultra  sortcmque  senectae. 

Quin,  ut  te  supplex  peterem»  et  tua  limina  adirem, 

Idem  orass  mandata  dabat.  Natique  patrisque, 

Aima,  precor»  miserere  :  potes  namque  omnia  ;  nec  te 

Nequicquam  lucis  Hécate  praefecit  Avernis. 

Si  potuit  mânes  arcessere  conjugis  Orpheus, 

Threlcia  fretus  cithara  fidibusque  canoris; 

Si  fratrem  PoUux  alterna  morte  redemit» 

Itque  reditque  viam  toties  :  quid  Thesea  »  magnum 

Quid  memorem  Alciden?  et  mi  genus  ab  Jove  sunimo. 

Talibus  orabat  dictis,  nrasque  tenebat, 
Cum  sic  orsa  loqui  vates  :  Sate  sanguine  Divum, 
Tros  Anchisiade»  facilis  descensus  Averni  ; 
Noctes  atque  dies  patet  alri  janua  Ditis  : 
Sed  revocare  gradum,  superasque  evadere  ad  auras. 
Hoc  opus,  hic  labor  est.  Pauci»  quos  œquus  amavit 
Juppiter,  aut  ardens  evexit  ad  aethera  virtus. 
Dis  geniti»  potuere.  Tenent  mcdia  omnia  silvaD, 
Gocy  tusque  sinu  labens  circumvenit  airo. 
Quod  si  tantus  amor  menti,  si  tanta  cupide  est 
Bis  Stygios  innare  lacus,  bis  nigra  viderc 
Tartara,  et  insano  juvat  indulgerc  labori; 
Accipe  quae  peragenda  prius.  Lalet  arbore  opaca 
Aureus  et  foliis  et  lento  vimine  ramus, 
Junoui  infernae  diclus  sacer  :  hune  tegit  omnis 
Lucus,  et  obscuris  claudunt  convallibus  umbro; 
Sed  non  ante  datur  telluris  eperta  subire,  ^ 
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Auricoiims  ((uiiui  (|ui9  deceppscril  arbore  fétus. 

Hoc  sibi  piilchra  siium  terri  Pro»crpina  miinus 

Instiluil.  Primo  nviilsn.  non  tlL>[trit  ullnr 

Aureus,  cl  simili  rrnndpsctt  tirga  mptnilo. 

Ergo  alte  vrstigp  oculis,  cl  rite  rcpcrtiiui 

Carpe  uian»  :  mtmqiie  ipsc  voleiis  fuciii'tiîiKr  seqm'liir, 

Si  te  fata  vocânt;  tiliter,  non  Viribus  iitlis 

Vincere,  nec  dure  poleris  convellerc  ferfo. 

PrtElcrea  jacet  cxanimuin  tibî  corpus  amici. 
Heu  nescis!  totnmquc  incesiftt  Tnnere  classetii, 
Diim  consiilla  petis,  noatroijim  in  lîminc  petidrs. 
Sodibus  liimc  rcfor  ante  suis,  et  cfindc  scpulcro, 
Duc  nigras  pccudes  :  en  pt-inia  piaciila  siinlo. 
Sic  demum  lucos  Stygios,  rrirnn  invia  vitls, 
Aspicics.  Dlxit,  prpssoqiif  obmiitutt  on>, 

j^nens  niœsto  ilGfixus  lumina  riiltii, 
Ingrediliir,  liiiquens  onlriim,  ca'cosiiiin  rolutnl 
Hvetilus  artîmo  sccuin  :  cnl  lidus  Achaifi» 
Il  comos,  et  paribus  curis  veslîgia  fîgit. 
Multa  inter  scse  van'o  sormone  fefcbant  : 
QueiD  socium  exariiiiicm  vates,  (|Hod  corpus  humnnd"* 
Diceret.  AtquA  illi  MiReiium  in  lillorc  sicco, 
Ul  vcnerc,  vident  Indigna  morle  pcremptuin; 
Miseniiin  /Eoliden,  quo  non  prxstanlior  dlter 
jEre  cierp.  ïiros,  Marlemqiie  acccndere  canlu. 
Hecloris  hic  mngnî  fupral  conies  :  ïlcclora  cîrCiinn 
Bt  lituo  piignas  insignis  obibat  et  hasin. 
Postqnani  illiitn  viclor  vîta  «ipolinvîl  Achiltes, 
Dardanio  ^nriu  sese  fortissimus  hrpos 
Addideral  socitihi,  non  inferiorn  secutus. 
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Sed  tum  forte  >cava  dum  persunat  ax}uora  couclui, 
Démens,  et  caoiu  vocatju  certamlna  Divos; 
yEmulus  exceptuoi  Triton,  si  credere  digoum  est, 
Inter  saxa  virum  spumosa  immerserat  unda. 
Ergo  omnes  magno  circum  clamore  freioebaut, 
Pr«cipue  pi  us  iËneas.  Tum  jussa  sibyllœ, 
Haud  mora,  festinant  flentes;  aramque  sepulcri 
CoDgerere  arboribus,  cœloque  educere  certanU 
llur  in  antiquam  silvam,  slabula  alta  ferarum  : 
Procumbunt  piceœ;  sonat  icta  securibus  ilex, 
Fraxineaeque  trabes;  cuneis  et  fissile  robur 
Scinditur;  advolvunt  ingentes.  montibus  ornosJ 
Nec  non  iEoeas  opéra  inter  talia  primus 
Horlatur  socios»  paribusque  accingitur  armis  : 
Atque  haec  ipse  suo  tVisti  cum  corde  volutat, 
Aspectaus  silvam  immensam,  et  sic  ore.precatur  : 
Si  nunc  se  nobis  ille  aureus  arbore  ramus 
Ostendat  n^nore  in  tanto  !  quando  omnia  vere. 
Heu  !  nimium  de  te  vates,  Misene,  locuta  est. 

Vix  ea  fatus  erat,  geminas  cum  forte  colombas 
Ipsa  sub  ora  Tiri  c^bIo  venerc  volantes. 
Et  viridi  sedere  solo.  Tum  maximus  héros 
Maternas  agnoscit  aves,  l&tusque  preçutur  : 
Este  duces,  o,  si  qua  via  est,  cursumquc  per  auras 
Dirigite  in  lucos,  ubi  pinguem  dives  opacat 
Ramus  humum  :  tuque,  o,  dubiis  ne  dcfice  rébus. 
Diva  parens.  Sic  ellàtus  vestigia  prcssit, 
Observans  quie  signa  ferant,  quo  tendere  pergant. 
Pascentes  illae  tanium  prodire  volando. 
Quantum  acie  possent  oculi  servare  sequentuui. 


In<k',  ubi  vdicrc  ad  lances  gravcolentis  Averni, 
ToUiint  sr  celcres,  liquidunupie  per  aëra  lapsn'. 
Scdibiis  optnlis  grmina'  super  arbore  sidunt , 
Discolor  iinde  ntiri  ppr  raiiios  aura  refuUit. 
Qiialc  solel  sîlvis  bruniali  frîgnre  viscurii 
Fronde  vîrere  nova,  ((iioii  non  sua  sominat  arbos, 
El  crncco  folu  tercles  circiundare  Iruncos  : 
Talîs  (?rat  speoies  aiiri  frondeiitis  opaca 
Ilicc  :  sic  leni  crrpitabnt  brnclca  venlo. 
r.orripil  cxtcniplo  ^neas,  aïlilTisfjii''  rerrinpil 
Cunctanlem,  cl  valis  poilr.l  sub  tecla  sibyllfc. 

Nec  minus  inlt-rea  Mis.-num  in  littorc  Teucri 
Flebant,  et  cineri  iiigralo  siiprcma  rrrebant. 
Priiicii)!"  pînj;wem  la-dis  rt  roboru  srclo 
In^riiLcni  nlnixcrc  pjrnm;  cui  Irondibiis  iitris 
Jiitciunt  Inlera,  el  l'erajps  anlc  eupressos 
ConstiluLint,  decoranlf|ne  super  Cnlgeiilibus  ariiiîâ. 
Pars  calidos  lulices  el  alienii  undanlia  flanimis 
Espediunt,  corpnsqii«;  lavanl  (ri|;enlis  et  imgunt. 
Fil  gemrhis  :  luui  nicmbra  loro  dclli'ta  rrponuni, 
Purpurci].s([in'  super  vesles,  veliiinini»  nola, 
Conjiciuiil.  Pars  ingcnli  subiere  l'erclro, 
Trisle  niiiiisleriiiin,  et  subjeclani  more  parenlum 
Aïcrsi  lenncre  facein  :  congesla  crfinanhir 
Tbiirea  dona,  dapes,  fuso  craleres  olivo, 
Po^lquam  collap.iî  cini.'res,  el  llainuia  quievit, 
r.rlHfiuÎHs  vino  el  bihulani  Iflvere  lavillaui, 
Ossaque  lecta  cado  lexit  Corynanis  ahcno. 
Idem  ter  .snchs  purn  eircMiiiliilil  iinda, 
Spargcns  rore  levî  et  r.iuio  (elicij  oliva:. 


LIBER  VI.  3i3 

Lustraviique  viros»  dixitque  novissîma  verba. 
At  pîus  iEneas  îngenti  mole  sepulcrum 
Imponit,  suaque  arma  viro»  remumque,  tubamqne»* 
Monte  sub  aerîo»  qui  nunc  Misenus  ab  iilo 
Dicitur,  seternumque  tenét  per  saecula  nomen. 
His  actis,  propere  exequitur  praecepta  sibyllae. 
Spelunca  alta  fuît,  vastoque  immanis  hîatu, 
Scrupea»  tuta  lacu  nigro  nemorumque  tenebrts» 
Quam  super  haud  ullœ  poterant  impune  volautes 
Tendere  iter  penois  :  talis  sese  halitus  atris 
Faucibus  effundens  supera  ad  convexa  ferebat; 
Unde  locum  Graii  dîxerunt  nomine  ÂTernum. 
Quattuor  hic  primum  oigrantes  terga  juvencos 
CoDstituit,  fronlique  invergit  vina  sacerdos  ; 
Et  summas  carpens  média  inter  coraua  setas» 
Ignibus  imponit  sacris,  libamina  prima. 
Voce  Tocaos  Hecaten»  Gœioque  Ereboque  potentem. 
Supponuat  alii  cultros,  tepidumque  cruorem 
Suscipiunt  pateris.  Ipse  atri  yelleris  agoam 
iEneas  matri  Eumenidum  magnsDque  sorori 
Ense  ferit;  steriiemque  tibi,  Proserpioa,  Taccam. 
Tum  Stygio  régi  noctilroas  inchoat  aras, 
Et  solida  imponit  taurorum  viscera  flammis, 
Pingue  superque  oleum  infundens  ardentibus  extis. 

Ecce  autem,  primi  sub  lumina  solis  et  ortus, 
Sub  pedibus  mugire  solum,  et  juga  cœpta  moveri 
Silvarum;  visœque  canes  ululare  per  umbram, 
Adventante  Dea.  Procui,  o,  procui  este,  profani, 
Conclamat  vates,  lotoque  absistite  luco. 
Tuque  inrade  viam,  vaginaque  eripe  ferrum  : 


Nunc  animU  opus,  JEnea,  Dunc  pectora  firmo. 
Tantum  eÛata,  furcos  aotro  te  immisit  aperto  : 
llle  ducem  bBiid  timidis  vadentem  passibiu  œqiiat. 

DùquibusimperiumostaDimarum,  umbriequesilentes. 
Et  ChaoB,  et  Phlefçelhon,  loca  nocte  sîleotïa  late, 
Sit  mihi  fas  audita  loquj ,  sil  aumitn  Te»tro 
Pandere  re»  alta  lorra  et  caligine  mertas. 

Ibaot  obscuri  sola  sub  nocte  per  iimbram, 
Perqiie  doiDO»  Ditii  vacuaa,  et  inania  régna  : 
Quale  per  iocertam  lunam  sub  luce  maligna 
Est  iter  in  silvîs,  ubi  cœlum  condidît  umbra 
Juppiter  et  rébus  dox  abstulit  atra  colorem. 

Vestibulum  ante  ipsum,  prîmisque  in  faucibus  Orci» 
Luctus  et  ultrices  posuere  cubilia  Curs; 
PallePtesque  habîtaDt  Morbî,  tristisque  Senectus, 
Et  Meliis,  et  malesuada  Famés,  et  turpia  Restas. 
Terribileg  vùu  forme  f  Letumque,  Laborque; 
Tiim  consanguioeusLeti  Sopor,  et  msia  mentis 
Gaudia,  mortiferumque  advorso  ïa  limîne  Belluui, 
Ferreîque  Bumenidum  thalami',  et  Discordîa  demeas, 
Vipereum  crioem  vîttis  tnnexa  cruentis. 
In  medio  raroos  anoosaque  brochia  pandit 
Ulmus  opaca,  ingens ,  quam  sedem  Somnia  vulgo 
Vana  tenere  ferunt,  foliisque  sub  omnibus  hœrent. 
Multaque  prsterea  variarum  monstre  ferarum, 
Centauri  in  Foribua  stabulaat,  Scyllieque  biformes, 
£t  centumgemiaus  Briareus,  ac  bellua  Lerna; 
Horrendum  stridens,  flammisque  armala  Cbimœra , 
Gorgones,  Harpyiœque,  et  forma  Iricorporis  umbra;. 
CuirijiJI  hic  siiliilii  in-pidn*  liirmidiiu!  HiTiini 
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iEneaSy  strictamqoe  aciem  venientibuê  offert  : 
Et,  ni  docta  cornes  tenues  sine  corpore  vita» 
Admoneat  volitare  cava  sub  imagine  formae, 
Irruaty  et  frustra  ferro  diverberet  umbras. 

Hidc  tia  Tartarei  quse  fert  Acherontis  ad  undas  : 
Turbidus  hic  cûstko  vastaque  roragine  gurges 
/Estuai,  atqoe  omnmi  Gm^yto  éructât  arenain« 
Portitor  has  horrendus  aquas  et  flumina  servat 
Terribiii  squalore  Gharon,  cui  plurima  mento 
Canities  incuita  jacet;  stant  lumina  flamma; 
Sordidus  ex  humeris  nodo  dependet  amîctus. 
Ipse  ratem  conto  subtgit,  relisque  tnidistrat, 
Et  ferruginea  subrectat  corpora  cymba  : 
Jam  senior;  sed  cruda  Deo  riridisque  senectus. 
Hue  omnis  turba  ad  ripas  effusa  ruebat  : 
MatreSy  atque  viri,  defunctaqiie  corpora  vita 
Magnanimum  heroum,  pueri,  innuptœque  pueilœ, 
Impositique  rogis  juvenes  ante  ora  parentum  : 
Quam  multa  in  siivis  antumni  frigore  primo 
Lapsa  cadunt  folia;  aut  ad  terram  gui^te  ab  alto 
Quam  mnlUe  glomerantur  ares,  ubi  frigidus  annus 
Trans  pontum  fugat,  et  terris  immittit  apricts. 
Stabant  orantes  primi  transmit  1ère  cursum, 
Tendebantque  manus»  ripa)  ulterioris  amore. 
Nayita  sed  tristis  iiunc  hos,  nunc  accipit  iilos; 
Ast  alios  longe  summotos  arcet  arena. 

iEneas  (miratus  enim,  motusque  tumuitu) 
Die,  ait,  o  virgo  !  quid  vult  concursus  ad  amnem  ? 
Quidve  petunt  animsB?  vel  quo  discrimine  ripas 
Hae  linquunt,  illae  remis  vada  Itvtda  verrunt? 
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Prascipitans  traxi  idbcuoi.  Maria  aspera  juro. 
Non  ullum  pro  me  tantum  cepisse  timorem, 
Qaam  tua  ne,  spoliata  armis,  excussa  magÎBtro» 
Deficeret  tantis  navis  surgentibus  undis.  ^J^ 

Très  Notas  hibernas  immeosa  per  sequora  nobtes 
Vexit  me  violentus  aqua  :  tîx  lumine  quarto 
Prospexi  Italiam»  summa  sublimts  ab  unda. 
Paulatim  adnabam  terr»,  et  jam  tuta  teoebam; 
Ni  gens  crudelis  madîda  cum  reste  gravatum, 
Prensantemque  uncis  manîbus  capita  aspera  montis 
Ferro  invasisset,  prœdamque  ignara  putasset* 
NuDC  me  iluclus  habet,  versantque  inlittore  veati. 
Qood  te  per  cœli  jacundum  Fumen  et  auras, 
Per  genitoreni»  oro,  per  spem  surgenlis  luit, 
Bripe  me  his,  invicte»  malis  :  aut  tu  mihi  terram 
Injice»  namque  potes,  portusque  require  Velinos  : 
Âul  tu,  si  qua  via  est,  si  quam  iibi  Diva  creatrix 
Ostendit  (neque  enim,  credo,  sine  numine  Divum 
Flumina  tanta  paras,  Stygiamque  iniiare  paludem) , 
Da  dextram  misero,  et  tecum  me  toile  per  undas, 
Sedibus  ut  saltem  placidis  in  morte  quiescam. 
Talia  fatùs  erat,  cœpit  cum  talia  vates  : 
Unde  h«c,  o  Palinure  !  tibi  tam  dira  cupido  ? 
Tu  Slygias  inhumatus  aquas  amaemque  severum 
Eumenidum  aspicies,  ripam^e  injussus  adibis? 
Desine  fata  Deum  flecti  sperare  precando. 
Sed  cape  dicta  memor,  duri  solatia  casus. 
Nam  tua  finitimi,  longe  lateque  per  urbes 
Prodigiis  acti  cœlestibus,  ossa  piabunt. 
Et  statuent  tumulum,  et  tumulo  solemnia  mittent. 


£lernuiii.que  lociu  Palïnuri  noraeo  habebit. 

HU  dictis  cura  emofae,  pulsiuqae  parumper 
Corde  dolor  trisU  :  gaudet  cogQomiae  terra. 

Ergo  iler  incceptum  peragunt ,  fluvioque  prDpiuqiURt. 
Navita  quoi  jam  iode  ut  Stygia  prospeiit  ab  unda 
Per  tacilum  oninus  ire,  pedesique  adrertere  ripe. 
Sic  pnor  aggreditur  dictis,  atque  iacnspat  ultro  : 
Quisquis  es,  artnalus  qui  Doslra  ad  flutniaa  teadis, 
Fare  âge  quid  veniasi  jam  istioc  et  comprime  greteam. 
Umbrarum  hic  locus  est,  Somo!  Noctiaque  sapors  : 
Corpora  TÏva  nefas  Stygia  veetare  eariiia. 
Nec  vero  Alcîden  me  »um  Ustatus  euaten 
Accepi^se  laeti,  nec  Theiea,  Piritboamqiie , 
Dis  qnanquam  geniti,  atque  iDvictî  viribua  essaDl. 
Tartareum  îlte  manu  custodem  io  vinda  petrvït 
Ipsiua  a  solio  Régis  traxitque  tremeoten  : 
Hi  dominam  Ditis  Ifaalamo  deducere  aderli. 

Qu«  centra  brevîter  fata  est  Ampbrysta  Fate«  : 
Nulke  hic  inndi»  taies;  absiste  uiuverii 
Nec  vim  tela  ferunt  :  licet  iogens  jaaitor  antre 
jElfroum  latrans  exangues  termit  iimbras; 
Casta  licet  patrui  servet  Pnoserpina  Umen. 
Troïus  JEneae,  pîelete  iusignis  et  annis. 
Ad  genitorem,  imas  Er«bi  descendit  ad  umbras. 
Si  te  Dutia  ineTct  tant»  ptotatie  imago, 
At  ramum  hune  (aperit  ramum  qui  veste  letebat) 
Agaoscas.  Tunida  ex  ira  tuu  corda  reaiduot. 
Nec  plura  bis.  Itte  adnirans  venerabî)e  doimm 
Fatslis  virgfc,  long»  post  tcmpore  vïsum, 
Caruloam  adTfitîl  pHppiin,  ripœque  propinquat. 
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Inde  alias  animas,  quœ  per  juga  longa  sedebant, 
Deturbat,  laxatque  foros;  slmui  accipit  alveo 
[Dgentem  iEneam.  Cremuît  sub  pondère  cymba 
Sutilis,  el  mukam  accepit  rimosa  paludem. 
Tandem  trans  fluvium  tncolumes  yatemqiie  TÎrumque 
Infonni  limo  glaucaque  expooit  in  ulva. 
Cerberus  haec  ingens  latraiu  régna  triCauci 
Penonat,  adveno  recubans  immaoîs  in  antro. 
Cui  Tates,  horrere  videns  jam  colla  colubris, 
Melle  soporatam  et  medicatis  frugibus  oflam 
Objicit  :  ille,  famé  rabida  tria  guttura  pandens, 
Corripit  objeclam,  atque  immania  ierga  resolyit 
Fusus  bumi,  totoque  ingens  extenditur  antro. 
Occupât  iEneas  aditum,  custode  sepulto, 
Evaditque  celer  ripam  irremeabilis  undae. 

Continuo  audits  yoces»  yagîtus  et  ingens, 
Infantumque  antmse  flentes  in  limine  primo; 
Quos  dulcis  vit®  exsortes,  et  ab  ubere  raptos 
Abstulit  atra  dies,  et  funere  mersit  acerbo. 
Hos  juxta  falso  damnati  crimine  mortis. 

Nec  yepo  lue  sine  sorte  dat»,  sine  judîce,  sedes. 
Quaesitor  Minos  umam  moyet  :  ille  sileiitum 
CoDciliumque  yocat,  vitasque  et  crimina  diseit. 

Proxima  deinde  teaent  mœsti  loca,  qui  sibi  letum 
losontes  peperere  manu,  lucemque  perosi 
Pro)ecere  animas.  Quam  vellent  «there  in  alto 
IVuuc  et  paaperiem  et  duroa  perferre  labones! 
Fata  obstant,  tristique  palus  inamabilis  unda 
Alligat;  et  novies  Styx  interfusa  coercet. 

Ncc  procol  hinc  partcm  fusi  monstrantur  în  omnem 


Lugentes  campii  sic  illog  nomine  dîcunt. 

Hic  quos  duras  amor  crudeli  tabe  peredil 

Secreti  celant  calles,  et  myrtea  circum 

Silva  legit;  curs  non  ipsa  in  morte  relioquunt. 

His  Pbœdram  Procrînque  locis,  mœstamque  Eriphylen 

Crudelis  nali  moDsIrantem  ruinera  cernil, 

Evadnenque,  et  Paeiphaen.  Hîs  Laodamia 

It  cornes;  et,  juyeais  quondam,  ouac  fœmina  Gaeneas, 

Rursus  et  in  reterem  fato  revoluta  figuram. 

Inter  quas  I^œnisu  recens  a  Tulnere  Dido 
Errabat  sîlra  in  magna;  quam  Troïus  héros 
Ut  prîmum  juxta  stetit,  agnovitquo  per  umbram 
Obscuram,  qualem  primo  qui  surgere  mense 
Aut  videt  aut  vidisse  putat  per  nubîla  luaam, 
Demisit  lacrymas,  dulcïque  affatus  amore  est  : 
Inrelis  Dido,  verus  mibi  nuotiu«  ergo 
Venerat  extinctam,  feiroque  exlrema  secutam  1 
.FuDeris  beu  tîbi  causa'  fui  I  Per  sidéra  jura, 
Per  superos,  et  si  qua  fides  tellure  sub  ima  est, 
Invitus,  Regioa.  tuo  de  liltore  cesBÏ. 
Sed  me  ju$»a  Deum,  quœ  nunc  bas  ire  per  timbras, 
Per  loca  seota  situ  ct^uot,  noctemque  profundam, 
Imperiis  egere  suis;  nec  credere  quivi 
Hune  taaium  tibi  me  dîscessu  ferre  dolorem. 
Siste  ^radum,  teque  aspectu  ne  sublrabe  nostro. 
Quem  fugisPextremum  fato,  quod  te  alloquor,  boceit. 

Talibus  iËueas  ardentem  et  torva  tuentem 
Lenibat  dictis  animum,  lacrymasque  ciebat. 
nia  solo  fîxos  oculos  aversa  lenebal; 
Nec  magis  inccplo  vultum  sermone  woTelur, 
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Quam  8j  dura  silex  aut  stet  Marpesia  cautes» 
TandeîD  corrtpuit  sese»  atque  ioîmîca  refugit 
In  nemus  umbriferum,  coDJux  ubî  priatinus  Uli 
Sespondet  curia,  aequatque  Sychœua  amorem. 
Nec  minus  ^neas  casu  percussus  iniquo» 
Prosequitur  lacrymans  longe,  et  miseratur  euntem. 
Inde  datum  molitur  iter  :  jamque  arva  tenebant 
Ultima,  quae  bello  clari  sécréta  fréquentant. 
Hic  illî  occurrit  Tydeus,  hic  inclytus  armis 
Parthenopaeus,  et  Adrasti  pallenlis  imago. 
Hic  multum  fleti  ad  superos»  belloque  caduci, 
Dardanidœ;  quos  ille  omnes  longo  ordine  cernens» 
Ingemuit,  Glaucumque,  Medontaque,Ther8Îh>chumque, 
Très  Àntenoridas,  Cercrique  sacrum  Polyphœteo, 
Idxumque  etîam  currus,  eliam  arma,  tenentem. 
Circumstant  animée  dexlra  iaevaque  fréquentes. 
Nec  vidisse  semel  satis  est  :  juvat  usque  morari. 
Et  conferre  gradum,  et  veuiendi  discere  causas. 
At  Danaum  proceres,  Agamemnoniseque  phalanges. 
Ut  Ttdere  virum  fulgentiaque  arma  per  umbras, 
Ingenti  trepidare  metu  :  pars  vertere  terga, 
Ceu  quondam  petiere  rates  :  pars  toHere  vocem 
Exiguam;  inceptus  clamor  frustratur  hianteé. 
Atque  hic  Priamiden  laniatum  corpore  loto 
•  Deiphobum  vidît,  iacerum  crudeliter  ora, 
Ora,  manusqoe  ambas,  populataque  tempera  raptis 
{      Auribus,  et  truncas  inhonc^to  vulnere  nares. 
Vix  adeo  agnovit  pavitantem,  et  dira  tt^entem 
Supplicia  ;  et  nolis  compellat  vocibus  uUro  : 
I     I)<nphubfî  armipolens,  genus  alto  a  sanguine  Teucri, 

3.  -  u  1 


Qu'a  lani  crudelet  opUvil  suniero  pœnas? 
(!iii  tanlum  de  le  lieuïtl*  Mîhi  fama  supreraa 
Nocte  tulit,  fesium  ruta  te  csde  Pdaigum 
Procubuiftse  super  codAuk  stngia  acervum. 
Tune  egomet  lumulum  Rhcetflo  in  littore  înaiiem 
Constitui,  et  magna  Maae»  ter  voce  vocavi. 
Nomen  et  arma  locutn  servant.  Te,  amice,  nequivi 
Conspîcere,  et  patria  decedeni  ponere  terra. 
Ad  quic  hœo  Priamides  :  Nihil  o  tibi,  amice,  reljctum  ; 
Omnia  Deipbobo  soiristt  et  funeria  uinbrk  : 
Sed  me  fiita  mea  et  acelus  cxitiale  Lacenœ 
His  mertere  malis;  illa  faxc  monutneo^  reliqaiti 
Namque  ut  rapremam  &t*a  inter  gaudia  aoctem 
Egerimus  ooiti;  et  nimium  meminisae  neoeue  est. 
Cum  fatalis  cquus  saltu  super  arduo  venît 
Pergama,  et  annatum  pedîtem  gravis  altulit  alvo; 
I  lia,  cborum  aimulans,  evantos  oi^'a  circum 
Ducebal  Phrygias  :  flammam  média  tpsa  tenebat 
Ingenten),  et  summa  Danaoi  ex  arce  vocabat. 
Tum  me  confectum  curis  sonin(M|ue  grovatum 
InTelix  habuil  thalamus,  preuilque  jacenlem 
Dutcit  ot  alta  quies,  placidaqne  «milliiBa  morti. 
Egregia  interea  conjux  anna  omnia  teolis 
Emovet,  et  Itdum  capilî  subduxerat  easem. 
Intra  lecta  vocat  Menelaum,  et  litninB  pandit; 
Sciitcet  hi  magnum  sperans  fore  luunus  amanti, 
'  Et  fàmamextingni  vetenim  sic  pouemalonim. 
Quid  moror?iFTumpunttheIamo{  ornes  additos  una 
Hiirlator  scelerum  Solides.  Di,  tain  firaii* 
Instanrnte,  pto  si  pœnas  ore  reposco. 
Sfd  le  qui  viviiiii  casus,  a^,  fnrc  vîcîîsim 
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Âtlulerint  :  pelagine  venU  erroribqs  actus  ?    - 
An  monitu  divum?  an  quae  te  fortupo  fatigat, 
It  tristes  sine  sole  domos»  loca  turbida,  adirés? 
Hac  yice  sernionum  roseis  Aurora  quadrigJM 
Jam  médium  œlherio  cursu  trajecerat  axem  ; 
Et  fors  omne  datum  traherent  per  talia  tempus  : 
Sed  cornes  admoquit,  breyiterque  affala  sîbylla  esft  ; 
Nox  rùit»  iEnea;  nos  flendo  ducimus  horas^ 
Hic  locus  est  partes  ubi  se  via  iindit  ii|  ambas  : 
Dextera,  qqie  Ditis  ipagni  sub  mœnia  tepdit; 
Hac  iler  Elysium  aobts  :  at  lœya  malorupi 
Exercet  pœnas,  et  ad  impia  Tartara  mittît. 
Deiphobus  conira  :  Ne  ssevi,  magna  sacerdos» 
Discedam,  explebe  numerum»  reddarque  teiiebris. 
I,  decus,  i,  nostrum;  meliorjbus  utere  làtis» 
Tantum  effatus,  et  in  vcrbo  vestigia  tor&it* 

Respicit  iËneas  subito»  et  sub  rupe  sinjsira 
Mœnia  lata  yidet  triplici  circuindata  muro , 
Qiue  rapidus  flammis  ambit  tprreatibus  amnis 
Tartareus  Phlegetbon,  torquetque  son^ntia  saxa« 
Porta  adyersa»  Lngens,  solidoque  adamante  colmpo^i; 
Vis  ut  nulla  yîrum,  non  ipsî  exsciadere  ferro 
Cœlicobe  yaleant  :  stat  lerrea  torrîs  ad  auras; 
Tisiphol&eque  sedens»  palia  succincta  cruenta, 
Vestibulum  exsomnis  senrat  noctesqne  dîesque. 
Hinc  exaudiri  gemitus,  et  sa^ya  sonare 
Verbera  :  tum  stridor  ferri,  tractaeque  cai^iue. 
Constitit  JSneas,  strepitumque  exterriius  bausit  : 
Quae  scelerum  faciès? o  virgo,  efiàre;  qujbusye 
Urgentur  pœnis?  qui  tantus  plangor  ad  auras? 
Tum  yates  sic  orsa  loqni  :  Dux  incljte  Teucrum, 
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Nulli  fas  casto  sceleratum  insistere  limen  ; 
Sed  me,  qaum  lucis  Hécate  prœfecît  Avernis, 
Ipsa  deum  pœnas  docuit,  perque  oiunia  duxit. 
Gnosius  hsc  Rhadamanthus  habet  durissima  régna  ; 
Castigatque  auditque  dolos,  subigitque  faterî 
Quœ  quis  apud  superos,  furto  Istatus  tnani, 
Distulit  in  seram  commissa  pîacula  mortem. 
Continuo  sontes  uitrix  accincta  flagello 
Tisyphone  quatit  insultans;  tortosque  sînistra 
Inteutans  angues  vocat  agmina  saevarsororum. 
Tum  denium  horrisono  stridentes  cardîne  sacrae 
Panduntur  portae.  Cernis  custodia  qualis 
Yestibulo  sedeat  ?  (acies  quae  limina  «érvet? 
Quinquaginta  atris  iinmanis  hiatîbas  Hydra 
Sscvior  intus  habet  sedem  :  tum  Tartarus  ipse 
Bis  patet  in  praeceps  tantum,  tenditque  sub  umbrps, 
Quantus  ad  setherium  cœli  suspectus  Olympiim. 
Hic  genus  antiquum  terrae,  Titania  pubes. 
Fulmine  dejecti,  fîindo  volvuntur  in  imo. 
Hic  et  Aloidas  geminos,  immania  yidi 
Corpora,  qui  manibus  magnum  rescindere  cœlum 
Aggressi,  superisque  Jovem  detrudere  regnis. 
Yidi  et  crudeles  dantem  Salmonea  pœnas, 
Dum  flammas  Jovis  et  sonitus  imitatu^  Olympi. 
Quatuor  hic  invectus  eqnis,  et  lampada  quassans, 
Per'Graium  populos  mediaeque  per  Elidis  urbem 
Ibat  ovans,  divumque  sibi  poscebat  honorem  : 
Démens  I  qui  nimbos  et  non  imitabile  fulmen 
Mve  et  cornipedum  puisu  siraularat  equorum. 
At  pater  omnipotens  densa  inter  nubila  tclum 
Contbrsit  ;  non  ille  faces,  nec  fumen  tendis 
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Ltimîna;  pr^ecipitcnique  iinmani  turbine  adegit. 

Nec  non  et  Tityon,  Terrai  omniparentis  alumnum, 

Cernere  erat;  per  tota  novem  cui  jugera  corpus 

Porrigitur;  rostroque  immanis  vultur  obunco 

Immortale  jecur  tundens,  fecundaque  pœnis 

Yiscera,  rîmaturque  epulis,  habitatquc  $ub  alto 

Pectore;  nec  fibris  requies  datur  ulla  renatis. 

Qaid  memorem  Lapithas,  Ixk>na,  Pirithoumque, 

Quos  super  atra  silex  jamjaui  lapsura,  cadentique 

hnminet  assimilis?  Lurent  génial ibus  altis 

Aurea  fulcra  toris»  epulaeque  an  te  ora  paratœ 

Regifico  luxu  :  Furiarum  niaxima  juxta 

Accubat,  et  manibus  prohibet  contingerc  mensas; 

Exsurgitque  facem  attollens,  atque  inlonat  oro. 

Hic  quibus  in  vis!  fratres,  dum  vitn  mancbnt, 

Pulsatusve  parens,  et  fraus  innexa  clienti; 

Aut  qui  dÎTitiis  soli  incubuerc  repcrlii», 

Nec  partem  posuerc  suis,  qiiaî  maxima  turba  est; 

Quique  ob  adulterium  cœsi,  quique  arma  secuti 

Impia,  nec  yeriti  dominorum  fallerc  dextras  : 

Inclus!  pœnam  exspectant.  Ne  quœre  doceri 

Quam  pœnam,  aut  quœ  forma  viros  fortunavc  nicrsit. 

Saxum  ingens  rolvunt  alii,  radiisque  rotarum 

District!  pendent  :  sedet»  œtcrnumque  sedebit 

Infelix  Theseus  :  Phlegyasque  miscrrimus  omnes 

Admonet,  et  magna  testatur  voce  per  umbras  : 

<  Discite  justitiam  moniti,  et  non  temnere  Divos.  » 

Vendidit  hic  auro  |>atriam,  dominumque  potentem     - 

Imposuit;  fixtt  leges  pretio,  atque  refixit. 

Hic  thalamum  invasit  nalœ,  vetitosque  bymen»os. 

Aiisi  omnes  immane  nefns,  ausoque  potiti. 


Non,  mibi  si  linfçuee  centum  sint,  oraque  centum, 
Ferreu  vox,  omnes  scelerum  comprendere  formas, 
Omnia  poenarum  percurrere  nomîna  posiïm. 

Hœc  ubi  dicta  dédit  Pbœbi  longsevâ  sacerd^^s  : 
Sed  jam  âge,  carpe  Tiam,  et  susceptuDi  perfice  munus: 
Accelcremus,  ail.  Cyctbpum  educla  caminis 
Mtenia  conspicto,  Btc|ue  advcrso  (ôrnice  portas, 
Hiec  ubt  DOS  prœcepta  juBént  depoQero  dona. 
Dixerat;  et  pariter,  gressi  per  opaca  Tiarum, 
Corripiunt  spatîuiu  médium,  foribusque  propinqnant. 
Occupât  iEneas  aditum,  corpusque  recentî 
Spargit  aqua,  ramumqiie  edrcrso  in  lîmioe  figil. 

His  demtim  cxactis,  perfccto  munere  D!vx, 
Uevcnere  locos  lœtos,  et  amocna  vircta 
Fortunalorum  nenionim,  sedesquc  beatas. 
Largior  bic  campos  Ktber  et  lumîne  vestit 
Purpureo;  solemque  suum,  sua  sîdera,  nonint. 
Pars  in  gramineis  exercent  nicmbra  palxstris; 
Contcndiint  liido,  et  fulva  tuctantur  arcDa; 
Pars  pedibus  plaudunl  choreas,  et  caruiîna  dicunl. 
Nec  non  Threïcius  longa  cum  rcsie  saccrdos 
Obloqiritar  numcris  seplem  discrimina  vocum  : 
Jamque  eadem  dtgilts,  jttm  pectine  pult&t  cburno. 
Hic  genus  antiquum  Teucri,  pnichemma  proies, 
MogiiBtiiiui  hereës,  iiati  ineliortbus  annis, 
Ilusque,  Assaracusquc,  cl  Trojœ  Dardanus  aucttr. 
Arma  proctri  currusque  virum  mîratur  inane». 
Stant  letra  dcfixœ  hastœ,  passimquc  soluti 
i'ur  cauipos  iiiiSQuiiUir  t-qui.  Quif  (^nilin  curnim 
Armorumque  ftiil  vivis,  quEc  cura  nilcntcs 
Pascerc  equos,  eadem  scqiiitiir  iGlliire  peptislos. 
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Coospicit  ecce  alios  dentra  laevaque  per  herbani 
Vescentes,  laetumque  choro  Paeaoa  canenles, 
Inter  odoratum  laurî  nemus»  unde  superne 
Plurîmus  Eridani  per  silvam  Tolvitur  amnis. 
Hic  manasj  ôb  patriam  pugnando  vulnera  passi  » 
Quique  sacerdofces  casti  dum  viUi  manebat  • 
Quique  pii  yates  et  Phœbo  digna  locutî  » 
InTcnlas  aut  qui  vitam  excoiuere  per  artes  , 
Quique  sui  memores  alios  fecere  merendo  : 
Omnibus  bis  nivea  cinguntur  iempora  vitta. 
Quos  circumfusos  sic  est  affata  sibylla  ; 
Musœuoi  aote  omnes  »  médium  nam  pluriroa  turba 
Huoc  babet»  atque  huateris  exstantem  suspicit  altis  : 
Dîcîte»  feb'ces  auîmœ,  tuque,  optime  vates; 
QusB  regio  Anchiseu,  quis  habet  locus?  illius  ergo 
Venimus,  et  magoos  Erebi  tranavimus  amnes. 
Atque  huic  responsum  paucis  ita  reddidit  héros  '•' 
Nulli  cerla  domus  ;  lucis  habita  mus  opacis, 
Riparumque  toros  et  prata  recentia  ri  vis 
Incolimus  :  sed  vos,  si  fert  ita  corde  voluntas. 
Hoc  superate  jugum;  et  facili  jam  tramite  sistam. 
Dixity  et  ante  iulit  gressum»  camposque  niteates 
Deauper  ostentat  :  dehioc  summa  cacumioa  Itnquuot. 

At  pater  Anchises  pcnitus  coavalle  virenti 
loclusas  animas,  superumque  ad  lumen  ituras, 
Lustrabat  studio  recolens;  omnemque  suorum 
Forte  recensebat  numerum,  caroaque  nepotes. 
Fataque,  fortnnasque  virum»  moresque,  manusque. 
Isque  ubi  tendentem  adver^um  per  gramina  vidit 
iEnean,  alacris  palmas  utrasque  tetendit; 
EflusBcque  genis  lacrymœ;  et  tox  excidit  orc  : 


VeDÏïti  landt'tii,  tua(|ue  «pectala  pnrcnlï 
Vioil  iler  durum  pietas!  daliir  npa  tucpî. 
Noie,  lui,  ri  nnlos  audirc  el  reddepc  vocos  1 
Sic  oqiiidpiii  diicobam  nnimo  rclinrque  futuruiii,  »< 
Trinpora  diniimerons;  ucc  tno  nii-a  cura  rcrallit.  4 
Quas  ego  le  Irrras  cl  ({nantn  pnp  aqunra  vectum^ 
Aecipio  !  riiiantis  jaotatiini,  italo,  pcrtclis! 
Qiiniii  niuluî  ne  <|uid  Libyic  tibi  rt-gna  nocereolt^ 
lllc  ;!utcin  :  Tua  me.  ^nnitor,  tua  Irislis  imngo 
Sœpius  occurrcns,  hœc  liiuina  tcniiere  adegit. 
Staiil  sale  Tyrrheno  classes.  Da  (ipiigerc  doxlranU^ 
Da,  gtiilflor;  tequo  ampl^xu  no  suLiralio  nostrn.  ^ 
Sic  meninraiis,  lai^o  (letii  simili  ora  rij^abnl. 
Ter  conaMH  ibî  collo  dare  bracHin  rircuni; 
Ter  Tnistra  comprcnsa  maniis  eifxipt  imago. 
Par  Icvibiis  vunlis,  volncriqiie  simillinia  nomno. 

Intcren  videt  lËneas  in  valti;  rt-ducla 
Secinsiim  iicmiis,  et  rirgulu  snivmlin  silvis. 
Letbicumque,  dnmns  placJdas  qui  pnanatal.  amn 
Hune  circum  ionumcrac  gi^iilcs  popultqiie  volabasl 
Ac  vehiti  in  pralis,  iibi  a)>eg  iustato  sereiia 
Floribus  insidunt  variis,  et  candida  circuiu 
Litia  timdunliip;  strepit  nmnis  mnrmiii-u  can 
ilorrescît  visu  siibito,  caiisasqiic  rfquii-it 
ioscius  ^ïîneas,  qiize  »îril  ea  fliimina  porro, 
Quive  viri  tanto  cnmpterint  ajjmine  ripas. 
Tum  paU>r  Anchiscs  :  AnimiE,  qiiibiis  allern  fntu  ' 
Corpora  debentui-  LeLhici  ail  (liiiinnig  uiidnm 
SecuroB  loliccs  r[  Innga  oblivia  polimt. 
Has  eqiiideui  ineiiiorarc  llbl,  atqiic  oslendore  cora 
Jamprideni  haiic  prolcm  cupio  cnumeram  tuonini^ 
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Quo  magis  Iulia  mecum  Icetere  reperta. 
0  pater,  anne  aliquas  ad  cœium  hinc  ire  putandum  est 
Sublimes  animas  »  iterumque  ad  tarda  reverii 
Corpora  ?  Qnae  lucis  miseris  tam  dira  ciipido  ? 
Dicam  equidem;  nec  te  suspensum»  nate,  tenebo  : 
Suscipit  Anchises»  atque  ordiiie  singula  pandit. 

Principio  cœium,  ac  terras,  camposque  liquentes, 
Lucentemque  globum  lunœ,  Titaniaque  astra, 
Spiritiis  intus  alit;  totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitât  molem;  et  magno  se  corpore  miscet. 
Inde  hominum  pecudumque  genus,  vitœque  volantum, 
Et  quse  marmoreô  fért  monstra  sub  œquore  pontus. 
Igneus  est  oUis  yigor  et  cœlestis  origo 
Seminibus,  quaotum  non  noxia  corpora  tardant, 
Terrenique  hebetant  artus  moribundaquo  membra. 
Hinc  met  uun t  cupiuntque  «dolent  gaudentque;  neque  au  ras 
Dispiciunt,  clauss  tenebris  et  carcere  caeco. 
Quin  et  suprême  cum  iumine  yita  reliquit,  , 
Non  tamen  omne  malum  miseris,  nec  fuoditus  omnes 
CoqM>reae  excedunt  pestes;  penitusque  nécesse  est 
Mnlla  diu  concreta  modis  inolescere  miris. 
Ergo  exercentur  pœnis,  veterumque  malorum 
Supplicia  expendunt.  Ali®  panduntur  inanes 
Suspensac  ad  ventes  :  aliis  stib  gurgite  vasto 
Infectum  eluitur  scelus,  aut  exuritur  igni  : 
Quisque  suos  pattmur  mânes;  exinde  per  amplum 
Mitlimur  Elysrum,  et  pauci  lœta  arva  tencmus  : 
Douée  longa  dies,  perfecto  temporis  orbe, 
Concretam  exemit  Istbem,  purumque  reliquit 
£lherium  sensum,  atque  aurai  sîmpiicis  ignem. 
Has  omnes,  ubi  mille  rotaro  Tolyere  per  annos. 


LeihiEum  ad  fluTium  Deus  evocat  agmioe  maguo, 
ScîHcet  immemores  supera  nt  convcxa  révisant, 
Rursus  et  încipiant  iiT  corpora  velle  rererti. 
Dixerat  ADchises  :  nstumque,  una<(ue  Sibytlam, 
Conventug  trahit  in  medios  turbnmque  sonaatem; 
Et  lumuluDi  capit,  undc  omîtes  longo  ordioe  posiit 
AdversoB  légère,  et  Tenientom  discere  vultus. 

Nuac  âge,  Dardaniam  protem  quœ  deinde  sequatur 
Gloria,  qui  maneant  Itala  de  gente  nepotes. 
Illustres  animas,  nostrumque  ia  aoaien  ituros, 
Expediam  dJcl»,  et  le  tua  fata  docebo. 
Ille,  vides,  pure  juvenis  qui  nititur  hagta,  ' 
Proxima  sorte  teiiet  lueis  loca  ;  primus  Ad  auras 
jElberias  Italo  commixtus  sanguine  eurget, 
Silvius,  Albanum  nomen,  lua  postuma  proies; 
Quem  tibi  longtevo  sérum  Lavinia  conjux 
Educet  silvis  regom,  regumque  psrentem; 
Unde  genus  longa  nostrum  dominabitur  Alba. 
Proximus  iHe  Pmcas,  Trojan»  gloria  gentis; 
Et  Capys;  et  Numitor;  et,  qui  te  nomine  roddet, 
Silvius  ^Soeas,  pariter  pictate  vel  armis 
Egregius,  si  unqiiam  regoandam  acceperit  Albani. 
Qui  juvenes  quantas  ostentant,  adspice,  vires  ! 
At  qui  umbrala  gerunt  civili  tempora  quercu, 
Hi  tibi  Nomentum,  et  Gabios,  urbemque  Fidenuni; 
Hi  Collatioas  imponent  montibos  arces, 
Pometîos,  Castrumque  Inoi,  Bolamque,  Coranique  : 
Hiec  tum  nomJna  eninl,  Dunc  suot  sine  nomine  terra;. 
Quin  et  avo  comilem  sese  Mavortius  addet 
Romulus,  Assaraci  quem  sanguims  Ilia  mater 
Eduçcl.  Viden'  tit  geminic  stont  vcrtrcc  cristsc; 
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Et  pater  ipse  suo  superum  jam  sigdat  honore? 
En  hu)us,  nale,  aaspiciid  îlla  inclyta  Roma 
Imperîum  terris,  animos  eequabit  Olympo; 
Septemque  una  sibi  muro  circumdabit  arces, 
Félix  proie  virum  :  qualis  Berecyntia  mater 
Inrehitur  corru  Phrygias  turrita  per  urbes, 
lodlB  deum  partu,  centum  eoniplexa  nepotes, 
Omnes  cœlîcolas,  omnes  lapera  alta  teneates. 
Hue  geminas  nunc  flecte  actes  :  haue  adspice  gentem, 
Romanosqne  tuos.  Hic  Caesar,  et  omnis  luli 
Progenies,  magnum  cœli  ventura  sub  axem. 
Hic  vir,  hic  est,  tibi  quem  proniitti  saepius  audis, 
Âuguâtus  Caesar,  Dtvi  genus;  aurea  condet 
SaDcuIa  qui  rursus  Latio,  reguata  per  arva 
Saturno  quondam,  super  et  Garamaotas  et  Indos 
Proférât  imperîum  :  jacet  extra  sidéra  telhis. 
Extra  anni  solisque  via»,  ubi  cœliler  Atlas 
Axem  humero  torquet  stellis  ardentibus  aptura. 
Hujus  in  adyentum  jam  nunc  et  Caspia  régna 
Responsis  horrent  divum,  et  Mœotia  tellus. 
Et  septemgemini  turbant  trepidn  ostia  Nili. 
Nec  Tero  Alcidcs  tantum  telluris  obivit  » 
Fixerit  seripedem  cerram  licct,  ant  Brymanthi 
Pacarit  ncmora,  et  Lemam  tremefecerit  arcu  : 
Nec,  qui  pampineis  yictor  jnga  flectit  habenis. 
Liber,  agens  celso  Nysœ  de  yertice  tigres. 
Et  dubîtaxaus  adhifc  yirtutem  extendere  factis  ? 
Aut  mctus  Ausoiiia  prohibet  consistere  terra? 
Quis  procul  ille  autem  lamis  insignis  olivse. 
Sacra  fcrens?  nosco  crines  incanaque  menta 
Régis  Romani,  primam  qui  legibus  urbem 


'  Fundabit,  Curtbus  parvis  et  paupere  terra 
Missus  in  imperium  magniiin  :  cui  dctnde  siibibit, 
Otia  qui  rumpet  patrix  residesquo  movebît 
Tullu»  in  arma  viros,  et  jam  desueta  triumphis 
Agmina  :  quem  juxta  »eq<iitur  jactaatior  Ancus, 
Nunc  quoque  jam  nimium  gaudens  popularibus  auris. 
Vis  et  Tarquîaîos  reges,  aDimanique  superbaiu 
Ultoris  Bruti,  fascesque  ndere  receptos? 
Cooaulis  imperium  hic  primua  sœvasque  tecure» 
Accipiet;  natosque  pater,  nova  bclln  moventes. 
Ad  pœnam  pulchra  pro  libcrtate  vocabit. 
Infelix  !  utcuDique  ferent  en  iiicta  minores, 
Vincet  amor  patrie,  laudumque  iinmeniia  cupidu. 
Quin  Decios,  DrusoM|ue  procul,  stcvumquo  securi  , 
AdspiceTorqualuDi,  et  referentom  signa  Camilliini. 
llliB  aulem,  paribus  qua»  fulgere  cerais  in  armis. 
Concordes  animîe  Runc,  et  dum  nocte  prcmentur. 
Heu!  quantum  inlcr  se  bellum,  si  limina  vi\x 
Atligerint,  qunntas  acies  slrageinque  ciebuni, 
Aggeribus  socer  Alpinis  alque  arec  Monœci 
Descendons,  gêner  adversis  instructus  Eois! 
Ne,  pueri,  ne  tanta  anitnis  assucscite  bella; 
Neu  patriœ  validas  in  riscera  verlite  vires. 
Tuque  prier,  tu,  parce,  genus  qui  ducis  Olyinpo  : 
Projice  tela  manu,  sanguîs.  meus. 
Ille  triuDiphata  Capitolia  ad  altn  Coriatho 
Victor  aget  currum,  cœsis  insignis  Achiris. 
Eruet  ille  Ai^OS,  Agamerononiasijue  Hycenas, 
Ipsuiiiqiio  /Encidi-ti,  f;c[iiif  oiuilimliMilis  Acllllli;  .• 

IJIlus  avos  Troj.x,  tenipla  t'I  teiiierotn  Miiirrva-. 
Quiste,  msgne  Coto,  taciUiiii.aiit  le.  Cosse,  rclinqual.^ 
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Quis  Gracchi  genus?  aut  gemiûos,  duo  fulmina  belli, 
Scipîadas,  cladem  Libyse?  panroque  polentem 
Fabricium  ?  vel  te  sulco,  Serrane»  serentem  ? 
Quo  fessum  rapitis»  Fabii  ?  Tu  Maximus  ille  es, 
Unus  qui  nobis  cunctaado  restituis  rem. 
Excudent  alii  spirantta  moUius  aéra» 
Credo  equidem  ;  vivos  duceut  de  marmore  Tultus; 
Orabunt  causas  melius;  cœlique  meatus 
Vescrîbent  radio,  et  surgentia  aidera  dicent. 
Tu  regere  imperio  populos.  Romane,  mémento  ; 
Ux  tibi  erunt  àrtes,  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjectis,  et  debellare  superbos. 

Sic  pater  Anchises;  atque  hcec  mirantibùs  addit  : 
Adspice  ut  insignis  spoiiis  Marcellus  opimis 
Ingredilur,  victorque  Tiros  supèreminet  omnes. 
Hic  rem  Romanam,  magno  turbante  tumuitu, 
Sistet,  eques  sternet  Pœnos,  Gallumque  rebellem; 
Terliaque  arma  patri  suspendet  capta  Quirino. 
Alque  hic  ifineas,  una  namque  ire  tidebat 
Egregium  forma  juvenem  et  fulgentibus  armis , 
Sed  frons  laeta  parum,  et  dejecto  lumina  vultu  : 
Quis,  pater,  ilie  virum  qui  sic  comitatur  euntem  ? 
Filius  ?  anne  aliquis  magna  de  stirpe  nepotum  ? 
Qui  strepiius  circa  comitum  !  quantum  instar  in  ipso  estl 
Sed  nox  atra  caput  iristi  circumvolat  umbra. 
Tum  pater  Anchises  lacrymis  ingressus  oborlis  : 
0  nate,  ingentem  luctum  ne  quaere  tuorum; 
Oslendent  terris  hune  tantum  fata,  neque  ultra 
Esse  sinent.  Nimium  vobis  Romana  propage 
Visa  potcns,  Superi,  propria  haec  si  dona  fuissent. 
Quantos  ilie  yirum  magnani  Mavortis  ad  urbem 


CampulagelgemituB!  vt-iquœ,  Tîberîae,  videbis 
Funera ,  quma  tumulum  preteriabere  raceatom  ! 
Nec  puer  lliaca  qtiiM|uitm  de  féale  Lalino» 
In  lantum  *pe  tollel  avos;  sec  Romula  quondam 
t]l)o  se  tantum  tellus  jacUbit  alunuio. 
Heu  pîelas  !  heu  prisca  fidei  I  ianclaque  bello 
Dexlera  !  dou  Uii  quisquAin  se  kupuoe  tiilùset 
ObriuB  annalo ,  sou  cum  pedea  irat  in  hostsm, 
Seu  spumautù  equi  foderet  calcaribus  armon. 
Heu  !  misBraude  puer  !  si  qua  iata  aspera  rumpas. 
Tu  Marcellui  eris.  Hanibug  dale  lilîa  plenis  : 
Purpureos  spai^m  flores,  animanique  oepotis 
Hia  salteiD  ac«umu1em  donis,  el  fuogar  inaai 
Munere.  Sic  tota  passîm  r^ionu  Faganlur 
Aëris  in  cumpie  latû,  atqtie  omnia  luviraol. 
Qua  postquem  AncbiBes  natum  per  sioguU  duxîtt 
Inceuditque  auiminn  tamx  Teaieutis  amore; 
Exio  bella  YÏro  memorat  qua  deiudf)  gerencla, 
Laureutesque  docet  populos,  jirbemqiM  Latini', 
Et  quo  quemque  modo  fuginlque  feralque  Jabomn. 
Sunt  géminé  Somni  porte:  qiunim  altéra  fertur 
Comea.  qua  reria  faôlit^aturexitus  umbris  : 
Altéra,  candent!  perfecU  oîteoselephanto: 
Sed  falsti  ad  cœluin  mîttunt  insomiua  Mânes, 
fiis  ubi  lum  natum  Anchites  unaqne  Sibyllam     - 
Prosequilur  dlctî»;  portaque  emiltit  eburoa. 
nie  viam  secat  ad  Baves,  sociosque  rerûit. 
Turo  se  ad  Caiets  recto  fert  liUore  portum  : 
Anchora  de  prora  jacitur;  staol  lïtlore  puppes. 
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Et  toi,  de  mon  héros  nourrice  l)ien  aimée. 
De  nos  bords,  en  mourant,  tu  fis  la  renommée, 
O  Caîète!  et  ton  nom  protège  ton  cercueil. 
Que  Tantîque  Hespérie  honore  ayec  orgueil. 

Lorsque,  par  les  honneurs  qu'il  se  plaît  à  lui  rendre. 
Son  héroïque  élève  a  satisfait  sa  cendre, 
Il  part,  reprend  sa  route,  et  s'éloigne  du  port. 
Pour  lui,  la  mer,  les  vents  et  les  cieux  sont  d'accord; 
Et,  pour  guider  son  cours,  la  lune  complaisante 
Éclaire  au  loin  les  eaux  de  sa  clarté  tremblante  *. 
Il  vole,  il  voit  déjà  le  trop  fameux  séjour 
Où  la  belle  Gircé,  fille  du  dieu  du  jour,    ^ 
Modulant  avec  art  sa  voix  mélodieuse. 
Charme  de  ses  doux  chants  son  île  insidieuse  ; 
Tantôt  dans  son  palais,  où  des  bois  précieux 


*  Le  texte  dit  : 

Spiendct  tremak)  sub  Inmioe  pontos. 
Ce  vers  semble  imité  de  celui  du  vieil  Ennius  : 

■4 

Lu  mine  sub  tremulo  terra,  et  ca^a  cœnila  candeat. 

On  lit  dans  Properce  : 

Armomm  radiis  picta  tremebat  aqua. 

L'onde  tremblait  éclairée  des  rayons  de  la  lumière  réflé- 
chie par  les  armes. 


Prodiguent  dans  la  nuit  leun  parfums  et  leurs  feux, 
D'un  tissu  rarié,  doux  churma  de  ses  veilles. 
Ourdit  d'un  dnigt  léger  les  brillantes  merveilles  *. 
LA  grondaient  enfermés  et  de  rage  écumants, 
Tous  ces  monstres  créés  par  ses  eachantemenls. 
Qui,  par  elle  privés  de  leurs  tonnes  humaines, 
Ours,  tigrca,  sangliers,  lions,  cliargés  de  chaînes, 
La  nuit  se  débattaient,  luttaient  contre  leurs  fers, 
Et  d'affreux  hurlerfients  épouvantaient  les  airs. 
Craignant  ce  sort  affreux  pour  les  enfants  de  Troie, 
Le  dieu  des  mers  lui-même  i  l'instant  leur  envoie 
Un  vent  qui  les  enlève  à  ces  bords  dangereux; 
Et  l'île  et  ses  rochers  ont  déjii  fui  loin  d'eux. 

Le  jour  vient;  des  rayons  de  la  naissante  aurore, 
La  mer  au  loin  rougit,  et  l'Olympe  se  dore  ; 
Toul-à-coup  l'air  se  tait,  le  vent  meurt,  te  flot  dort  : 
Aussitôt  les  nochers  ont  redoublé  d'effort; 
Tous  ont  pris  l'aviron,  et  de  l'onde  immobile 


*  Les  vers  de  Virgile,  heureusement  traduits  par  Delille, 
sont  plus  riches  de  poésie,  et  peut-être  moins  harmonieux 
que  ceux  d'Homère,  sur  Calypso  {Odyssée,  chant  V,  vers  Sy 
et  suivants).  Au  contraire,  le  pocle  lalin  excelle  ù  peindre 
les  objets  par  les  sons  quand  il  nous  fait  entendre  la  révolte 
et  les  hurlements  des  compagnons  d'Llyssc,  mélamorphosés 
■  en  ours  et  en  lions.  Drjden  a  eu  raison  de  rendre  res  infor- 
tunés Grecs  sensibles  à  leur  triste  coudiLion,  et  il  ajoute  des 
traits  énergiques  et  louchants  au  tableau  de  ^  irgtle,  qu'il 
surpasse  en  intérêt  et  peut-être  en  harmonie.  Delillc,  plus 
(hIiIl',  fsl  aussi  |.rts  dp  i'origiij;il  qu'on  [jouvail  l'Ctfe  dans 
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Fatiguent'  A  Tenvi  la  paresse  indocile  *. 

Énée  alors  décoiiTre  un  bois  vaste  et  riant; 

Le  Tibre  le  partage,  et  son  onde  en  fuyant 

Dans  la  profonde  mer  rapidement  entraine 

Le  cristal  de  ses  eaux  et  l'or  de  son  arène  ; 

Mille  oiseaux  différents  de  plumage  et  de  voix, 

Amoureux  de  ce  fleuve,  élèves  de  ces  bois, 

De  rameaux  en  rameaux  conrant,  volant  sans  cesse,- 

Charraaient  de  leurs  doux  sons  la  rive  enebanteresse. 

Là  le  héros  aborde,  et  Tonde  et  les  oiseaux 

Semblent  de  leur  doux  bruit  saluer  ses  vaisseaux'. 


*  Drjden  a  (ait  la  plus  ridicule  paraphrase  de  6es  vers,  et 

n'a  aucunement  rendu  la  beauté  des  derniers,  qui  sont  ainsi 

dans  le  texte  : 

QDoin  venti  pof oere,  onmisqae  repente  rtaedtt 
FlatDS,  et  in  lento  Inctantor  marmore  tons». 

La  traduction  de  DeliUe  est  parfiaitc;  mais  Racine  avait  dit 
dans  Ipbigénie  : 

Le  vent  qui  nous  flattait  nous  laiMa  dans  le  port; 
U  failot  s'arrêter,  et  la  rame  inutile 
Fatigna  vainement  nnc  mer  immobile*. 

Et  dans  la  même  pièce  : 

Mais  tout  dort,  et  l'armée,  et  les  vents,  et  Neptune. 

'  Delille,  Dryden  et  Annibal  Caro  sont  heureux  tous  les 
trois  dans  la  traduction  de  ce  morceau  ;  le  premier  rend  seul 
roriginal;  le  second  Tembellit  sans  le  surcharger  d*ome- 
roeots;  dans  le  troisième,  outre  des  vers  de  la  plus  élégante 
précision,  il  faut  remarquer  sur  le  Tibre  des  traits  que  Vir- 
gile semble  avoir  oobliés  : 

Vede  un  ampia  faresta,  e  dentro  un  fin  me, 
5.  ♦  S2   . 


0  Muse!  c'est  ù  toi  maintenant  de  me  dirt  ' 
Quels  rois  du  Latium  se  partageaient  l'empire, 
Quels  étaient  son  pouvoir,  9e>  holiîtants,  ses  dieux, 
Quand  le  peuple  troyen  aborda  daus  ces  lieux. 
Dis-moi  de  leurs  combats  la  première  origine  : 
Parle,  remplis  mon  cœur  de  ta  Qamme  diTioe. 
Je  peindrai  le  carnage  inondant  les  sillons, 
l«s  souTcrains  armés  et  leurs  fiers  bataillons. 
Déjà  sont  déployés  les  drapeaux  d'Étriirie, 
Déiù  l'borrible  guerre  embrase  l'Hespérie. 
Viens  ;  dans  pe  grand  sujet,  plus  digne  encor  de  toi. 
Du  théâtre  plus  vaste  est  ouvert  devant  moi. 

Le  vieux  roi  Latinus  dans  une  paix  profonde 
Dés  long-temps  gouvernail  celte  terre  féoonde. 
La  nymphe  Marica,  si  chi-re  aux  Laurentïns, 
El  Foune,  dieu  champêtre  adoré  des  Latins, 
Lui  donnèrent  le  jour  ;  Faune  eut  Picus  pour  père  ; 
Et  du  sang  de  Picus  l'orgueil  héréditaire 
Remontait  à  Saturne,  aïeul  de  ses  aïeux. 


Rapido,  voilicoio,  c  quelo inûeiD);  : 

Clie  pcr  l'ament  lelva,  e  pcr  la  bioada 

Sua  molla  ari'aa,  ai  doolTe  al  maro. 

Queato  era  il  Tcbro,  il  taaio  defiato, 

11  lanto  cirro  »uo  Tebro  fatale, 

A  lecainpe,*le<:iii>elveiDtoina, 

E  di  aopra  valando  ivan  le  icliierc 

TA  piu  caDori  iDoi  palustri  aogelli. 
*  Virgile  invoque  ici  Erato  ;  peut-être  n'a-l-il  fait  qu'imi- 
ter miil-!i-pro|ios  Apollonius,  qui  a  pu  judicieusement  im- 
plorer le  secours  de  cette  muse,  pour  chanter  let  amours 
de  Jason  et  de  Médée. 


f 
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Un  fils  héritait  seul  dp  ce  nom  glorieux, 
Mais  la  mort  !*enle?a  dans  sa  tendre  jeunesse. 
Espoir  d*un  si  beau  trône»  une  jeune  princesse 
A  passé  la  saison  de  la  virginité. 
Et  le  temps  pour  Thymen  a  mûri  sa  beauté. 
Avant  que  sur  ces  bords  parût  le  grand  Énée, 
Cent  princes  aspiraient  à  ce  noble  hyménée; 
Tumus,  le  plus  vaillant  et  le  plus  beau  de  tous. 
Brigue  avec  plus  d'espoir  le  nom  de  son  époux  : 
11  a  pour  lui  son  rang,  sa  vaillance,  et  la  reine  ; 
Mais  le  destin  s'oppose  ù  cette  iilustce  chaîne. 
Et  fait  parler  des  dieux  Tinflexible  refus. 

Au  milieu  du  palais,  de  ses  rameaux  touffus 
Un  laurier  étendait  Tombrage  pacifique  ; 
Le  peuple  avec  respect  voyait  cet  arbre  antique  : 
Aux  lieux  où  de  Laurente  on  fondait  les  remparts,      « 
De  LatinuSy  dit-on,  il  frappa  les  regards  ; 
Lui-même  au  dieu  du  jour  consacra  son  feuillage  : 
Laurente  en  prit  son  nom.  Tel  qu*un  bruyant  nuage. 
Un  jour  vint  se  poser  sur  Tun  de  ses  rameaux 
Un  essaim  dont  les  pieds  en  flexibles  anneaux, 
L*un  par  l'autre  attachés  à  la  branche  pliante, 
Montrèrent  tout-à-coup  une  grappe  pendante. 
Un  prêtre  saint  alors  fait  entendre  sa  voix  : 
€  Mon  dieu  parle,  dit-il,  il  m'inspire.  Je  vois 
»Des  lieux  d'où  cet  essaim  aborda  sur  nos  plages, 
m  Et  de  ce  vieux  laurier  envahit  les  feuillages, 
•  Je  vois  des  étrangers,  fameux  par  leurs  exploits, 
>  Fondre  sur  nos  remparts,  et  nous  donner  des  lois.  » 
C*est  peu  :  dans  tout  l'éclat  de  sa  pompe  royale. 
Un  jour  auprès  du  roi,  de  sa  main  virginale, 
Sa  fille  présentait  l'encens  aux  immortels; 


Tout-ù-coup,  ti  terreur  I  s'clanfanl  des  aiiteU 
Le  feu  sacré  saUit  sa  belle  chevelure. 
De  son  auguste  front  embrase  la  parure, 
Son  bandeau,  sa  couronne,  éclatants  ^e  rubis, 
Parcourt  en  pétillant  ses  superbes  habits. 
D'un  brûlant  tourbillon  l'embrasse  tout  entière  ; 
Et  le  temple  étonné  resplendit  de  lumière. 
L'augure  est  consulté  :  ■  Ce  présage  certain 

•  Annonce,  réponil-il,  un  illustre  destin; 

•  Hais  ce  feu  merveilleux,  propice  à  LaTinie, 

■  D'un  Tu«te  embrasement  menace  l'Ausonie  *.  ■ 


*  On  lit  dans  Claudien  : 

Veotora  poteatu 

Cliruît  AtcaDÎo,  nibita  cum  lace  commun 

Innociiu)  llagriircl  apci,  Phrjgiaque  Tolulua 

VcTiicc,  r*lalta  rïdiaiirel  Icmpora  cindor. 

At  tua  cDcIcitea  illuitranl  omini  Damilix. 
•  La  grandeur  future  d'Ascagne  se  découvrît  A  ses  jeux,  alors 
qu'une  lumière  subite  promenait  des  feux  innocents  sur  sa 
chevelure,  et  que  leur  blanube  flamme  embrassait  comme 
un  léger  diadSme  la  tî-le  de  ce  jeune  protégé  des  destins. 
Maïs  vous,  prince,  lea  feux  célestes  éclairent  votre  éléva- 
tion qu'ils  ont  annoncée  aux  mortels.  »  (Qualrihae  coi-tulal 
tTHonoriu!.  ) 

Valcrius  est  bien  faible  dans  cette  imitation  des  images 
de  Virgile  : 

Diiit,  cl  admota  pariter  Citalia  viaui 
Teaderc  terga  manu  :  tuai  lalio  Tuiua  ab  auro 
Currere  per  agmnii  fulgorlaquearia  tecli. 

(Llv.  V,  «r.  H».) 
Valériu.<  Flaccusa  aussi  recours  à  des  prodiges  pour  trou- 
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Latinus  j^*cpouvante;  au  remple  paternel 
II  vole  du  dieu  Faune  interroger  l'autel, 
Perce  la  sombre  nuit  de  l'antique  Albunée, 
Qu'entoure  un  noir  marais  d'une  onde  empoisonnée. 
Et  dont  les  flots  sacrés  épanchés  en  torrents 
Font  retentir  des  bois  aussi  vieux  que  le  temps. 
Là  cent  peuples  divers,  cent  nations  lointaines 
Viennent  chercher  du  sort  les  réponses  certaines  ; 
Là,  quand  le  prêtre  aux  dieux  a  présenté  ses  dons. 
Et  des  béliers  sacrés  arraché  les  toisons, 
Quand  son  corps  assoupi  presse  leurs  peaux  sanglantes. 
Il  voit  dans  son  sommeil  mille  formes  errantes. 
Il  écoute  leurs  voix,  commerce  avec  les  dieux'. 
Interroge  l'enfer  et  fait  parler  les  cieux. 

è 

bler  l'esprit  du  roi  Aétès  à  l'arrivée  des  Argonautes.  Phrixus, 
qu'il  a  jadis  accueilli  dans  ses  états,  l'avertit  de  veiller  sur 
la  toison  d*or,  d'écarter  Médée  de  lui  par  un  prompt  hjmen, 
s'il  veut  éviter  qu'elle  devienne  fatale  à  sa  maison.  Frappé 
des  prédictions  de  son  hôte,  Aétès  promet  sa  fille  au  prince 
d'Albanie.  Plus  loin,  le  dieu  qui  avertit  toujours  les  cou- 
pables avant  de  frapper,,  épouvante  Colcbos  de  présages  et 
de  prodiges  menaçaiits,  et  le  prêtre  ordonne  qu'on  rende  la 
latale  toison,  gage  certain  des  malheurs  de  l'avenir.  Ce  n'e^t 
pas  tout;  lorsque  Jason  approche  du  palais  d' Aétès,  un 
^nge  encore  plus  effrajant  prédit  à  Médée  les  crimes  et  les 
malheurs  qui  l'attendent.  (Chant  V,  vers  i33,  260,  33o  et 
suivants.) 

*  Le  texte  porte  : 

Et  varia*  aadit  votim. 
'Il  entend  différentes  voix.  »    Lucain  semble  avoir  voulu 


Le  roi  pénètre  au  sein  de  ces  forêts  antiques. 
Presse  pendant  la  nuit  les  toiuons  prophétiijues, 
Attend  l'au^ste  oracle;  et  soudain  une  voii 
Arrive  jusqu'à  lui  du  silence  des  bois  *  r 

•  Hon  ftU,  cbet  les  Latins  ne  choisis  point  un  gendre  ; 

•  Un  étranger  viendra  (ton  sort  est  de  l'attendre), 

■  Qui  par  ses  nobles  faits,  son  bras  viclorieuT, 

■  Portera  jusqu'au  ciel  notre  nom  glorieux, 

■  Dont  les  Gers  descendants  vaincront  plus  de  contrt'es 

■  Que  l'astre  étincelant  des  voAles  aiurces 

■  N'en  découvre  sous  lui,  quand  du  tnine  Aa  airs 

■  Il  embrasse  les  cieux,  les  pôles  et  les  mers.  ■ 
Le  roi  ne  cache  point  la  fatale  réponse; 

Déjtk  la  Renommée  ù  cent  peuples  l'annonce, 

Tundis  que  les  Trujens,  vaimiueurs  beurc^ux  des  <-aux. 

Au  rivage  du  Tibre  enchainenl  leurs  vaisseaux'. 


ooromenter  ce  demi-vers  dims  le  passage  suivant  de  la  Phar- 
sale  : 

Tum  yox,  L«lhxoii  cunctis  poilenlior  herbii 

Eicanlare  dm,  conTundit  munnun  priamm 

IKoona,  et  humxDB  ntuttom  ilifcoritU  Ungu». 

L*tralD£  hibet  ilia  caDam,  gemituaque  luponim. 
(Lib,  VI.) 

'Virgile,  supérieur  ù  lui-même,  a  dit  au  premier  livre 
des  Géorgiques  : 

Voi  qiioque  per  lucos  viilgo  eiaudila  siltnlrs 

'  Une  belle  Gclion  de  Valérius  fait  parvenir  le  bruit  de  la 
gloire  des  Argonautes  jusque  chez  les  Mânes;  les  uns  lon- 
cbcs  par  la  tendresse  fraternelle,  les  autres  remplis  d'une 
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Dans  le  lieu  le  plus  frais  d'une  riche  campagne   ^  * 
Le  héros  et  ses  chefs,  et  le  channant  Ascafs^nc, 
Sur  la  Terdure  assis,  et  d*oiubrage  couverts. 
Répurent  par  des  mets  les  fatigues  des  mers. 
Ces  mets  ne  chargent  point  une  talile  superbe  : 
Des  gâteaux  de  froment  qu*ils  étendent  sur  l'herbe 
(Ainsi  s'accomplissaient  les  arrêts  du  destin) 
Composent  sans  apprêts  un  champêtre  festin  ; 
Des  tributs  des,  vergers  leur  coupe  se  couronnts 
Et  Cérès  a  reçu  les  présents  de  Pomone. 
Tous  leurs  mets  épuisé»,  de  ce  fatal  froment 


noble  émulation,  brûlent  de  pouvoir  élever  leurs  regards 
avides  sur  les  héros  grecs.  L'inflexible  Destin  s'oppose  ù  ce 
désir,  et  n^nvoîe  à  ce  spectacle  »[  cher  que  le  seul  Sthéiié- 
lus.  Ce  noble  compagnon  d'Hercule  vient  tel  qu'il  parut 
jadis  à  Taniazone  guerrière,  tel  qu'il  était  encore  lorsque  les 
rives  du  fleuve  le  virent  couché  dans  un  tombeau,  et  sur  ses 
armes,  par  le  fils  de  Jupiter.  (Chant  V,  v.  8a  et  suivants.) 

Dans  la  Jérusalem  délivrée,  les  Chrétiens  s'avancent  pour 
attaquer  Jérusalem,  et  le  dénombrement  nous  les  a  fait 
connaître  quand  la  Renommée  répand  le  bruit  de  leur  mar- 
che. Virgile  parle  avec  une  pompe  orientale  des  Troyens 
qai  n'ont  rien  fait;  il  promet  beaucoup  d'eux  pour  cacher 
qu'il  n*a  encore  à  citer  aucune  de  leurs  actions.  Ches  son 
rival,  la  Renommée  plus  instruite  ne  se  sert  pas  d'expres- 
sions aussi  vagues  que  magnifiques  ;  elle  détaille  les  forces 
des  Croisés,  elle  dit  leurs  noms,  elle  raconte  les  exploits  des 
plus  fiers  d'entre  eux,  elle  réptte  leurs  menaces,  et  sou  re- 
gard terrible  menace  les  usurpateurs  de  Sion.  (  Chant  V% 
»t.  8a.  ) 


Leitr  deiil  audiicîousc  allaque  l'aliment. 

Et  leur  faiin,  s'accurdiint  avec  l'ordre  ('«lente, 

Oc  lu  pSle  ancrée  a  dévoré  [v  reale. 

Aacagne,  ù  cH  aspecl,  ilaii-s  un  truii.tiKirt  .loudaùi  : 

•  Eli  •|iii>t]  la  lubie  uii^si  détient  notre  festin  1* 
S'écrîa-l-îl.  Ces  ntuts,  qu'on  eût  jugés  frivntcs. 
Le  héros  les  saUit;  el  ce»  douce?  paroles 

Sont  pour  lui  le  signal  de  la  Cm  de  leurs  maux  '- 
Rempli  du  dieu  par  qni  nuut  tnspii'és  en  aiots. 

•  Salul,  s'êcria-t-il.  lerre  long-temps  promiM  ! 

•  Salul,  dieu  des  Truyend!  plus  d'une  Toîs  Anchitc 

•  (J'en  avais  jusqu'ici  perdu  le  souvenir) 

•  M'iinnon^a  comme  un  liieii  ce  malheur  à  venir. 
u  Mon  TiU,  me  dtsait-il,  si  lu  Etîm  inJumptable 
-Un  jour  en  aliment  le  foit  changer  ta  table, 

•  Dans  ce  même  muaient  el  dans  ces  inËines  lieux 
■  De  ton  premier  abri  fuis  liommuge  à  tes  dieux  : 
bLù  de  ton  sort  cruel  finira  lu  détresiic. 

"Ainsi  parlait  Anthisc;  il  me  lient  sa  promesse. 

•  Oui,  je  les  trouve  enl'm  ces  lieux  hospitaliers  : 
»  Voilil  notre  patrie,  et  voili  nos  foyers  ! 

"  Vous  donc,  dès  que  le  jonr  vous  rendra  la  lumière. 


'  Il  7  u  il!  une  slugiiticie  inadvertance.  Gominent  le 
prince  qui  a  entendu  h  siliylle  lui  dire  :  «  Encore  des  guer- 
res, d'Iiorriblef  guerres;  je  vois  le  Tibre  rouler  des  flots 
de  sang  humain;  im  autre  Achille  est  suscité  contre  les 
Trojens,  ellucolérede  Junun  ne  leur  manquerapas;  ■  com- 
ment le  guerrier  qui  a  nu  rival  !t  combuttre,  des  peuples  & 
dompter,  une  cpouso  el  un  t^'âne  !i  conquérir,  peul-il  dire 
i^u'il  touche  ;i  l.i  lin  <lc  ses  IraiHUx:' 


^   J 
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»  Courez  de  ce  pays  visiter  la  frontière; 

•  Que  sur  des  points  divers  nos  compagnons  épars 

»  Reconnaissent  ses  mœurs,  ses  peuples,  ses  remparts. 

•  Maintenant  invoquons  le  souverain  du  monde; 

»  Qu'imploré  par  nos  vœux,  Anchise  nous  réponde, 
«Et  que  Bacchus  pour  nous  prodigue  sa  liqueur.» 

Il  dit,  et  l'allégresse  a  ranimé  leur  cœur. 
Lui,  le  front  couronné  d'une  feuille  légère, 
Adore  de  ^es  lieux  le  pouvoir  tutélaire, 
Le  Terre  qui  naquit  avant  les  autres  dieux, 
Les  fleuves,  les  forêts,  inconnus  à  ses  yeux; 
Et  la  Nuit  ténébreuse,  et  ses  flambeaux  nocturnes , 
Qui  déjà  commençaient  leurs  courses  taciturnes  ; 
Jupiter  honoré  sur  les  monts  idéens, 
Gybèle  à  jamais  chère  aux  peuples  phrygiens, . 
Qui,  tous  deux  protecteurs  de  la  grandeur  troyenne, 
Un  jour  protégeront  la  puissance  romaine; 
Et  ceux  dont  il  naquit,  couple  auguste,  immortel, 
Anchise  dans  TÉrèbe,  et  Vénus  dans  le  ciel. 
Comme  il  parlait  encor,  d'un  coup  de  son  tonnerre 
Le  roi  des  dieux  s'annonce  *,  et  lui-même  à  la  terre 
Il  montre  et  fait  briller  dans  l'éclat  d'un  ciel  pur 
Un  nuage  éclatant  d'or,  de  pourpre  et  d'aiur. 
Aussitôt  dans  les  rangs  des  fiers  enfants  de  Troie 
Il  se  répand  un  bruit  qui  les  remplit  de  joie  : 
Le  jour  est  donc  venu  de  bâtir  leurs  remparts  ! 


*  Cet  hémistiche,  qui  ne  peint  rien,  est  bien  loin  de  re- 
produire la  beauté  du  texte  : 

Hk  patcr  otnnipotens  tftr  coelo  clarua  ab  alto 
*  Intonait. 


L'espérance  au  Tronl  gai  brille  du  toutes  pari!; 
Partout  nouveaux  festins  et  nouvelles  olTranile», 
El  la  coupe  à  pleins  bords  s'entoure  de  guirlandes. 

A  peine  dans  les  cieux  l'Aurore  de  retour 
Iteprenait  ses  flamlieaiix  et  rallumait  le  jour. 
On  part,  on  se  répond  sur  ces  nouvelles  plages; 
On  reconnaît  les  lieux,  le  Qeuve,  les  rivages; 
Lt^  c'est  le  Numiciis  et  le.t  champs  laurentins; 
Voilà  le  Tibre;  ioi  sont  les  murs  des  Latins, 
Des  Latins  distingués  par  leur  Tierté  guerrière. 
Alors,  pris  dans  les  rangs  de  son  armée  entière, 
Cent  députés  troyens,  dont  bnéc  a  fait  choix, 
Ont  ordre  de  marcher  vers  la  ville  des  rois. 
Chargés  de  riches  dons,  l'olivier  pour  couronne. 
Ils  votent  accomplir  ce  que  leur  chef  ordonne. 
Eiiée  alors  prélude  A  ses  remparts  nouveaux; 
Lui-mi'me  ù  ses  Troyens  en  prescrit  les  travaux  : 
L'n  sillon  oi'i  le  soc  a  laissé  son  empreinte 
De  la  cite  future  a  désigné  l'enceinte; 
De  remparts  de  gnzons  les  nmrs  sont  entourés; 
Sous  la  forme  d'un  camp  ils  croissent  par  degrés. 

La  troupe  arrive  enriii,  et  de  la  capitale 
Déjii  s'oll're  à  leurs  yeux  la  pompe  impériale; 
Ils  approchent  des  murs.  L.*i  de  jeunes  guerriers 
Guident  des  chars  poudreux,  domptent  de  fiers  coursiers, 
La  lance  ou  l'arc  en  main  signalent  leur  adresse, 
Et  disputent  d'ardeur,  d'audace  et  Je  vitesse. 
L'un  d'eux,  aiguillonnant  un  coursier  généreux. 
Vers  son  auguste  roi  vole,  arrive  avant  eux, 
Dit  que  des  inconnus  d'une  hituie  stature, 
Ëlrangers  de  langage,  étrangers  de  parure, 
Demandent  nndicnre.  l!)xempt  d'un  v:iin  orgueil, 
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Le  prince  les  admet,  leur  fait  uo  doux  accueil. 
Et  monte  sur  le  trône  où- siégeaient  ses  ancêtres. 

Digne  de  ce  grarfd  peuple,  et  digne  de  ses  maîtres, 
Dans  les  airs  s*éie?ait  son  palais  somptueux, 
De  Picus  son  aïeul  séjour  majestueux.  • 
Cent  colonnes  de  marbre  en  pompe  TeUTironnent  ; 
D*un  bols  religieux  les  arbres  le  couronnent, 
Qui  depuis  trois  cents  ans,  pleins  d*une  sainte  borreur, 
Ainsi  que  le  respect  inspirent  la  terreur  : 
Les  rois  j  sont  des  dieux,  ce  palais  est  un  temple. 
Là,  le  front  prosterné,  la  nation  contemple 
Ses  princes  recevant  pour  la  première  fois 
Les  faisceaux  souterains  et  le  sceptre  des  rois. 
Là,  lorsqu'un  saint  usage  en  pompe  renouvelle 
D*un  bélier  immolé  Foffrande  solennelle. 
Les  premiers  de  Tétat,  sur  leur  siège  ethaussés, 
Près  dUine  table  immense  en  ordre  sont  placés  ; 
Et  d'un  peuple  fidèle  éternisant  l'hommage, 
Le  cèdre,  de  leurs  rois  y  conserve  l'image  ; 
Italus,  Sabinus  qui,  la  serpette  en  main. 
Annonce  que  la  vigne  est  son  bienfait  divin  ; 
Saturne,  dieu  du  temps;  Janus  aux  deux  visages; 
Cent  autres  souverains  dont  les  mâles  courages 
De  leur  sèle  héroïque  ont  obtenu  le  prix. 
D'un  Tcstibule  immense  occupent  les  lambris. 
A  l'entrée  on  voyait  des  nations  soumises 
Les  drapeaux  déchirés  et  les  portes  conquises  : 
Là  des  chars  fracassés,  du  fer  courbé  des  faux, 
Des  panaches  flottants,  de  l'airain  des  vaisseaux, 
Et  des  arcs  détendus,  et  des  lances  oisives, 
Pendaient  pompeusement  les  dépouilles  captives. 
Lui-même,  s'appuyant  sur  son  sceptre  augurai. 


Dam  5a  courte  (unique,  nrneineitt  martiul, 
Ln  bouclier  mi  br.i«,  de  la  porte  sacrée 
ricus,  son  noble  aîeul,  ornait  l'aug(l.«le  entrée; 
Picus,  qui  des  counîers  savait  dompter  l'essor, 
Circè  l'aimait:  Circé  de  sa  baguette  d'or 
Le  loucha,  le  ^Hit  de  ses  plumes  nouvelle.*. 
Et  de  riches  couleurs  elle  èmailla  ses  ailes. 
C'est  là,  c'est  dans  ces  lieux,  où  brillent  ù  la  t'ois 
La  majesté  de^  dieux  et  la  grandeur  des  roïs. 
Que,  lur  son  irAne  assis,  le  vieux  ruî  de  Laurenlc 
Admet  les  Phrygiens,  et  d'une  voix  louchante  ; 

•  Enfants  de  Dardanus  (car  je  n'ignore  pas 

"Votre  nom,  votre  ville,  et  vos  trop  longs  coinbulï), 
n  L'éclat  de  votre  gloire,  à  qui  tout  éclat  cède, 
«Dansmesruslesétalsdé»  long -temps  vous  précède. 

■  Quel  est  votre  dessein?  et  que  puis-je  pour  tous? 

■  Soit  qu'un  astre  trompeur,  soit  que  l'onde  en  courroii. 

■  Ait  poussé  vos  Taisseaui  dans  les  ports  d'Ausonie, 

■  Troyeni,  que  de  vos  cœurs  la  crainte  soit  bannie. 
n  Les  Latins  soni  fameux  par  l'hospitalité  : 

■  Enfanl.s  du  vieux  Saturne,  en  eux  l'humanité 
»K'est  pas  le  fruit  des  lois;  leur  bonté  volonlatre 
f  Suit  de  leur  premier  dieu  l'exemple  héréditaire. 

•  Je  me  souviens  encor  :  quelques  vieillardi'  toscan!' 

■  {Mais  leur  récit  se  perd  dans  la  nuit  des  vieux  ans) 

■  M'ont  dit  que  Dnrdanus,  enfani  de  l'Étrurie, 
«Pour  la  Thrace  autrefois  déserln  sa  patrie, 

•  Y  choisit  son  séjour,  et  de»  champs  tbntcicns 

■  Transporta  ses  foyers  sur  les  bords  phrygiens. 

■  El  maintenant  ce  prince,  adore  dans  l'Asie, 

•  Partage  avec  les  dieux  la  céleste  ambroisie.  ■ 

Il  dit.  ïlionée  en  ces  mots  lui  répond  : 


•  Noble  sang  de  Fsunu»,  »i  des  men  d'Hetlespont 

•  Les  Trojrens  sont  Tenus  sur  cel  heureux  rifage, 

•  Hon,  et  n'est  point  l'effet  d'une  erreur,  d'un  orage,. 

•  Ri  d'un  astre  eunenii  l'aspect  insidieux  ; 

•  C'est  notre  propre  choix  qui  nous  porte  en  ces  lieui, 

•  Ualheureux,  exilés  d'une  terre  féconde, 

•  Et  des  plus  grands  états  qu'ait  tus  l'astre  du  monde. 

■  Dardanus,  les  Tro/ena  sont  nés  de  Jupiter; 

■  Sorti  du  mAine  sang,  de  nos  rois  le  plus  dier, 

>  l^née,  CD  suppliants  devant  tous  nous  enroie. 

>  Hélas  I  vous  Gonnaisseï  les  désastres  de  Troie. 
«Qui  ne  les  connaît  pas?  Bt  ce  peuple  lointain 

•  Qu'embrasse  de  ses  feux  le  climat  africain, 

■  Et  ceux  que  le  soleil  sous  les  glaces  de  l'Oujse 

■  D'un  rayon  plus  oblique  éclaire  dans  sa  course, 
■Tous  oot  su  quel  orage  et  quels  flots  débordés 

■  Uycènes  a  Tomis  dans  nos  champs  inondés, 

•  Et  conuneni,  dans  leur  fiére  et  longue  jalousie, 

•  On  TÎt  s'entrechoquer  et  T Europe  et  l'Asie. 

•  Depuis  ce  choc  affreux  dont  trembla  i'uaivers, 

■  Poussés  de  rive  en  rive,  errants  de  mers  en  mers, 

■  Aujourd'hut  nous  venons,  sur  ce  nouveau  rivage, 

•  Des  biens  commuos  ù  tous  réclamer  le  partage  : 

>  L'eau,  l'air,  un  simple  abri,  voiltt  tous  nos  souhaits. 

■  Vous  ne  rougirei  point  un  jour  de  vos  bienbtls  : 

■  Peut-être  nos  secours  vous  vaudront  quelque  gloiie; 

•  Et  noire  cœur  jamais  n'en  perdra  la  mémoire. 

■  J'en  jure  par  Éoée;  oui,  j'atteste  ce  bras 

■  Fidèle  dans  la  paix,  vaillant  dans  les  combats, 

■  Vos  dons  seroBl  pa5éB,  et  Laurente  avec  joie 

■  Un  jour  s'applaudira  d'avoir  accueilli  Troie. 

■  Si  nous  venons  ici  devant  son  souverain. 


<i  La  priËre  ^'i  la  bouche,  et  l'olive  à  la  main,       ^^^| 
'Ce  n'est  )ias  que  le  sort  nous  laisse  sans  asile ;^^^| 
i>Plu3  d'un  fier  poleittat  ii  son  peuple,  à  sa  ville, 
"A  voulu  rLuiiirde  malheureux  proscrits, 
0  Nobles  dana  leur  disgr.lce,  ei  grands  dans  leurs  débri». 
H  Maïs  les  dieux  sur  vos  bords  oui  guidé  notre  course, 
n  Le  Aang  de  Dardanus  vient  retrouver  sa  source; 

•  Et,  si  j'en  crois  Oéics,  le  saerê  Numicus 

•  D'accord  avec  le  Tibre  attend  nos  dieux  vaincus. 

■  \'ou5,  daignei  recevoir  ces  restes  de  Périme 
«Avec  peine  nrracbés  ù  notre  ville  en  Qainme; 
"Accepte!  ces  débris  d'une  antique  splendeur, 

j> Monuments  d'infortune  ainsi  que  de  grandeur: 

■  Dans  celle  coupe  d'or,  aux  dieux  alors  propices 

■  Anchise  présentait  le  v  in  des  sacrifices, 

■  Lorsqu'aux  jours  solennels,  comme  nos  premiers  rois, 
»  Aux  peuples  conviiqués  Priam  donnait  des  lois. 

■  Ce  manteau,  cet  habil  du  plus  grand  des  monarques, 

■  De  son  pouvoir  roj'al  étalent  les  nobles  marques; 

■  Ce  sceptre  dans  ses  mains  fut  long-temps  révéré; 

■  Ce  riche  diadème  ornait  son  front  sacré; 

■  Des  remincs  de  son  sHJig  ces  tissus  sont  l'ouvrage.  • 

De  l'orateur  troyen  tel  était  le  langage. 
Le  roi  l'cnlcnd  d'un  aii-  profondément  rêveur. 
Ces  trésors,  ces  présents  touchent  bien  moins 
Que  les  grands  iniérëls  de  su  noble  famille. 
Et  l'oracle  de  Faune,  et  l'hymen  de  sa  fille. 
Le  voilil,  se  di(-il,  ce  héros  tant  promis, 
A  qui  doit  cet  empire  un  jour  être  soumis. 
Celui  de  qui  la  race,  en  conquêtes  féconde, 
A  son  vaste  pouvoir  doit  asservir  le  nionde. 
Enlin  éclaircis^anl  son  front  majestueux  : 
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•  Non,  "»OQB  ne  fonnu  pas  des  twux  présomptueux  i 

•  Puisse  le  juste  ciel  accomplir  son  présage  I 

•  Je  sais  de  to»  présents  apprécier  t'hommage. 
"Trojena,  je  tous  priunels  dans  ce  sé)oiir  nouveau 

■  Des  champs  non  moins  féconds,  un  destin  nonmoins  beau. 

■  A  Totre  illustre  chefsl  ces  lieux  peuvent  plaire, 

•  Qu'il  Tienne,  il  touchera  ma  main  hospitaKëre, 

■  Je  toucherai  la  sienne,  et  ce  traité  suffit. 

■  Vous,  oourei  lui  porter  ce  fidèle  rédt. 

■  Qu'il  sache  mes  projets  :  une  jeune  princesse, 

■  I^  fruit  de  mon  hjmeo,  l'objet  de  ma  tendresse, 

■  Si  l'en  crois  le  destin,  l'oracle  paternel, 

•  Et  les  signes  nombreux  des  volonlés  du  ciel, 

•  Doit  (et  rien  n'en  saurait  changer  la  loi  sévère) 

■  Recevoir  un  époux  d'une  terre  étrangère. 

•  Sans  doute  ils  m'annonçaient  le  héros  d'ilion  ; 

■  C'est  lui  qui  jusqu'aux  cieux  doit  porter  notre  nom  : 

■  Oui,  c'est  lui;  je  le  crois,  j'en  chéris  l'espérance, 

■  Et  mon  pressentiment  m'en  donne  l'assurance.» 

Il  dît,  et  fait  choisir  ses  coursiers  les  plus  beaux  : 
L'orgueil  de  ses  haras,  trois  cents  jeunes  chevaux 
Ornaient  d'un  double  rang  leur  superbe  demeure. 
A  chacun  des  Trojens  on  amène  sur  l'heure 
Un  cMiursier  dont  les  vents  n'égalaient  pas  l'essor  : 
Sur  leur  large  poitrail  descend  un  collier  d'or; 
L'or  couvre  leurs  hamois,  et  leur  Gerté  farouche 
Obéit  au  frein  d'or  qui  gourmande  leur  bouche. 
Pour  leur  monarque  absent  par  un  couple  pareil 
De  coursiers,  nobles  fils  des  coursiers  di^  Soleil. 
Ils  traîneront  son  char  dans  les  champs  de  la  guerre; 
La  fille  du  Soleil  les  créa  pour  la  terre  : 
lille-mSme  soumit,  par  un  heureux  larcin, 


Une  aii-Tc  mortelle  ù  l'élalon  divin;  ^^H 

Et  le?  fniigiieux  enfants  de  ce  nublc  adultère  ^^^H 

Soufflent  encor  le  feu  des  chevaux  de  son  pérc.        ^^^ 
Sur  leurs  fiers  palefrois  les  Troyens  ^aiiifaits 
Partent,  et  vont  porter  des  paroles  de  paix. 

C'est  vraiment  ici  que  va  commencer  l'actioa, 
et  je  ne  sais  si  ce  souvenir  de  Caiëtc  forme  un 
début  convenable  pour  iin  poème  épique.  Je  ne 
ferais  pas  celte  réflexion  s'il  s'agissait  d'un  grand 
Lonime  tel  que  Scipion  l'Africain,  dont  Plutarque 
place  le  tombeau  près  de  Caiëte.  Virgile  n'était  pas 
tenu  d'imiter  ici  toute  la  fable  de  Cîrcé ,  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  Homère,  qu'il  a  beaucoup 
embelli  sous  le  rapport  du  style  poétique  et  de 
l'harmonie  imîtative  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
oublier  de  remarquer  dans  le  douzième  linre  de 
l'Odyssée,  plusieurs  choses  qui  concourent  à  l'in- 
térêt et  il  la  gloire  du  héros.  Ainsi  ses  compagnons 
ont  conservé  leur  intelligence  entière,  et  pleurent 
sur  leur  honteuse  servitude.  Le  premier  mouïe- 
raent  d'Ulysse,  au  réeit  d'Euryloque  qui  lui  racon- 
te cette  fatale  nouveil'',  est  de  s'armer  pour  leur 
délivrance;  il  y  vidi>  malgré  toutes  les  remontrao- 
ces,  et  déjà  il  approche  du  palais  de  l'encbante- 
resse.  quand  Minerie,  qui  le  voit  courir  à  sa  perte 
inévitable  ,  vient  lui  of&ir  des  moyens  de  stiut 
dans  une  si  périlleuse  entreprise,  Cireé,  vaincue 
par  la  terreur,  offre  au  prince  grec  son  cœur,  son 
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amour  et  son  lit,  il  résiste  aux  plus  séduisantes 
amorces  jusqu'à  ce  qu'elle  prononce  le  serment 
que  Jupiter  lui-même  craindrait  de  violer  par 
un  parjure.  A  la  table  de  la  déesse,  table  servie 
par  quatre  nymphes  dune  rare  beauté,  les  mets 
les  plus  exquis  sont  odieux  à  Ulysse  ;  il  refuse  d'y 
goûter  avant  d'avoir  obtenu  la  délivrance  de  ses 
compagnons  chéris.  Il  les  revoit  enfin  plus  beaux, 
plus  jeunes  qu'auparavant,  et  les  presse  dans  ses 
bras  au  milieu  des  plus  douces  larmes,  des  cris  d'al- 
légresse et  des  sanglots  qui  font  résonner  le  palais. 
Assise  à  côté  de  lui,  Circé  elle-même  est  attendrie  de 
cette  touphante  reconnaissance.  Enfin,  sur  l'invita- 
tion dé  la  nymphe,  Ulysse  a  résolu  de  s'arrêter  au- 
près d'elle.  Il  vole  au  bord  de  la  mer  où  il  trouve  le 
reste  de  son  équipage  enseveli  dans  la  plus  sombre 
douleur,  et  versant  des  torrents  de  lari[nes.  Là,  par 
une  comparaison  pastorale  et  pleine  de  charme,  Ho- 
mère trouve  le  secret  d'être  nouveau  dans  une  scène 
pareille  à  celle  que  nous  venons  de  voir.  Je  ne  puis 
m'empécher  de  citer  un  trait  bien  remarquable 
du  récit  d'Ulysse  :  «Ainsi  mes  compagnons  m'en- 
vironnent ;  en  me  voyant  devant  eux,  ils  pleurent 
de  joie,  et  leur  âme  me  semble  émue  comme  si 
déjà  ils  étaient  au  sein  de  la  patrie,  au  milieu  des  ro- 
chers dlthaque  où  ils  naquirent  et  furent  nourris^.  » 


*  OYÎde,  en  imitant  Virgile  et  Homère,  n%i  ni  réléganre 
5.  s  5 


L'épisode  de  Circé  est  assez,  dans  )e  pofll  des 
fables  orientales.  La  moralité  en  est  facile  à  saisir; 
elle  prouve,  comme  celle  des  Sirènes,  qu'il  est 
dangereux  de  prêter  l'oreille  aux  séductions  du 
vice,  et  que  les  honmies,  livrés  à  la  mollesse  et 
aux  plaisirs,  tombent  dans  une  espèce  d'abrutis- 
sement qui  lt!S  mène  à  leur  perte.  Homère  lui- 
même  ludique  le  sens  de  son  allégorie  par  le  vers 
où  Ulysse  dit  à  Circé  :  «Veux-tu  me  retenir  dans 
ce  palais  et  me  faire  partager  ton  lit  pour  me 
dépouiller  de  mes  armes,  énerver  mon  courage  et 
m'avilir?» 

Maton,  dans  sa  Itépubliquc,  attaque  avec  éner- 
gie ceux  qui  s'abandonnent  aux  passions  bruta- 
les ;  et  .ses  images  se  rapportent  parfailemeut 
Â  la  fable  des  compagnons  d'Ulysse  cliaogé»  en 
pourceaux. 

•  Ils  sont,  dit-il,  comme  des  bétps  qui  regardent 
toujours  en  bas,  et  qui  vivent  courbées  vers  la  ter- 
re; ils  ne  songent  qu'à  manger  et  à  satisfaire  leurs 
désirs  grossiers.  Dans  l'ardeur  de  se  rassasier,  ils 
regimbent,  ils  égratignent,  ils  se  battent  à  coups 
d'ongles  et  de  cornes  do  fer,  et  périssent  enfin  par 
leur  gourmandise  insatiable.  ■ 
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i  l'inlérël  ilu  second.  II  a  Ëiit 
iinaiiqiie.  [t^eytt 


ïx  Daote^  représente  l'Avarice  sous  l'embtéine 
d'une  louTe  qui,  dans  sa  maigreur  aifreuse,  semble 
Teofeimeren  soi  tous  les  appétits,  et  a  dqà  englouti 
la  substance  de  plusieurs  peuples.  Cette  louve  ne  ae 
laisse  approcher  de  personne;  la  férocité  de  son  na^ 
turel  est  si  grande  qu'elle  mettrait  en  pièces  quicon- 
que tenterait  de  l'aborder.  Elle  ne  peut  assouTÙr  sa 
aanglanle  avidité;  plus  elle  dévore,  plus  elle  a  faim. 
Elle  s'accouple  avec  un  grand  nombre  d^animaux; 
il  en  est  d'autres  encore  dont  elle  recbercherait  les 
amours  immondes  ;  mais  biest^t  viendra  le  léiTier 
qui  doit  la  6ùre  mourir. 

La  Fontaine  a  tiré  de  l'aventure  d'Ulysse  cfaei 
Ctrcé,  une  feble,  disons  pluti^t  une  satire  à  la  ma- 
nière d^orace  ou  de  Régnier,  qui  rappelle  encoie 
4e  Ldon  et  le  ManeiUaii  de  Voltaire,  et  se  termine 
par  une  gën^euse  allusion  au  caractère  emporté 
du  )eune  duc  de  Bourgogne,  que  son  Mentor  avait 
tant  de  peine  à  soumettre  au  joug  de  la  raison.  En 
multipliant  les  charmes  de  la  demeure  de  Calypso, 
en  airétant  llmprudent  Télémaqne  dans  les  pièges 
de  l'amour  et  de  la  beauté,  Féuélen  fit  servir  son 
génie  an  v^tueuz  dessein  de  donner  la  plus  "élo- 
quente des  leçons  tiu  petit -fils  du  voluptueux 
Louis  XIY;  Socrate  et  Platon  n'en  offraient  pasde 
plus  salutaires,  l'un  à  ses  disciples,  l'autre  au  jeu- 


ne  Denys,  roi  de  Syracuse.  Tout  le  septième  lÏTre 
du  Tclémaquc  est  emprunté  d'Homère  et  de  Vîi^ 
gile,  et  cependant  on  ne  vit  jamais  de  création 
plus  originale.  Elle  corrige,  elle  uiétamorpbosc  à- 
la-foîfi  les  deux  poètes  qu'elle  imite,  et  leur  prête 
«les  beautés  qui  ne  seraient  point  déplacées  dans 
leurs  immortels  ouvrages. 

Le  début  et  la  première  invocation  de  Virgile 
ont  le  défout  de  partager  d'avance  l'Enéide  en 
deux  parties  bien  distinctes;  l'une  consacrée  â 
exposer  les  obstacles  qui  retardent  l'arrivée  des 
Troyens  en  Italie,  l'autre  destinée  à  retracer  leurs 
combats  et  leur  triomphe  dans  cette  contrée.  La 
seconde  invocation  que  nous  venons  de  voir  ag- 
grave ce  défaut,  en  nous  révélant  que  l'action  n'a 
pas  fait  un  pas ,  et  que  nous  avons  trop  long- 
temps suivi  le  /avori  des  dieux  pour  arriver  avec 
lui  au  moment  où  il  doit  se  montrer  enfin  digne 
de  leur  appui;  du  moins  Virgile  n'excède  pas  ici 
les  bornes  que  l'art  prescrit  à  la  raison  de  l'é- 
crivain pour  l'empêcher  d'exalter  l'imagination  et 
d'exciter  la  sévérité  de  son  lecteur  par  d'impru- 
dentes promesses  *.  Milton,  au  contraire,  a  pu  dé- 


'  "Vnlénua  FlacCHs  pn't  i  raconicr  Irn  plus  gniiids  exploits 
de  Jason,  ses  fntales  amours  conjmenc^cs  soun  lea  auspices 
des  fiirie?,  le  coupnble  hymen  d'une  fille  infidèle  à  son  p*re, 
;i  sa  palrif:,  et  nu  culle  de  Uianc.  ne  mérite  aucun  reproche 
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vdopper  toutes  ses  richesses  en  invoquant  la  lu- 
jBÎère  éteniellr  lui  dL'btil  de  soji  tmisième  chant, 
(larce  que  strinblable,  quoique  plus  belle  i;t  plus 
graiiile  qu'elle,  à  la  transition  du  Tartare.  aux 
Cliaraps-Jilyséea  dans  Virgile,  la  magnilique  di^a- 
iription  du  sfdeil  est  un  moveu  df  unus  conduire 
;'i  la  contemplation  du  Dieu  qui  »  t'ait  de  v^t  astre 
lu  plus  étonnante  de  ses  merveilles.  Miltou,  privé 
delà  vue  et  déjà  sur  le  seuil  de  la  vîeiliesse,  nous 
a  révélé  sa  pensée  par  un  trait  sublime,  en  de- 
inandaDt  à  la  source  de  la  lumière  des  clartés  pour 
voir,  et  la  flaumie  du  génie  pour  célébrer  l'É- 
ternel qu'il  essaie  de  nous  peindre  dans  toute 
sa  gloire.  Milton  ne  s'écrie  pas,  comme  Virgile, 
majm  opiis  moveo;  cependant  il  nous  va  montrer 
l'EmpTrêe.  le  Paradis  terrestre,  les  pièges  de  Sa- 
lan,  et  la  querelle  terrible  de  l'enfer  contre  le  Sou- 
verain de  l'univers. 

Pendant  un  iongespace  de  temps.  Milton,  échauf- 
fé par  les  feux  de  l'astre  inspirateur,  a  elianté  dans 
te  ciel  ;  maintenant  ïl  appelle  encore  à  son  secours 
la  muse  sacrée ,  parce  qu'il  ne  peut  descendre 
seul  des  hauteurs  oii  elle  a  éle-vé  l'audace  de  son 
disciple.  Cette  nouvelle  invocation  ne  manque  pas 


puur  l'irivùcaliun  qu'il  adrè.î^c  â  sn  muse,  qui  n'i 
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atset  imposante  pour  préaider  ^  des  chants  héroïqi 
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(le  motifs,  car  si  le  poète  est  rereim  sur  notre  glube, 
il  ne  cessera  pas  pour  cela  d'étio  en  commerce 
avec  le  ciel.  En  effet,  à  ptine  îi  a  touché  la  terre, 
que  déjà  il  uous  retrace  les  pmdif^es  de  tscréntion 
que  suivront  bientôt,  par  un  heureux  contraste,  Vo- 
rigine  d'Adam,  ses  premières  pensées,  ses  premiers 
mouvements,  la  royauté  qui  Uii  est  conférée  par  l'É- 
ternel sur  tous  le»  animaux;  et  enfin  la  naissance 
d'Eve,  l'amour  qu'elle  inspire,  et  lliymen  qu'elle 
forme  avec  le  premier  homme.  Cette  troisième  in- 
vocation, quoique  déparée  peut-être  par  des  sou- 
venirs de  lliomuie,  qui  n'ont  plus  la  même  cxcu»e 
que  les  touchantes  plaintes  du  poète  sur  sa  cécité, 
a  pourtant  de  la  frrandeur  et  du  charme;  maïs  ce 
n'est  pas  sans  art  que  Milton  s'abstient  de  dépelop- 
per  ici  la  même  pnm[H'  qu'an  moment  solennel  oâ 
sou  génie  déployiiït  ses  ailes  pour  monter  jusqu'au 
séjour  des  anpes. 

Le  Camoëns  nous  offre  une  invocation  qui  n'est 
pas  sans  beauté  :  «  Et  vous  qui  venez  de  ni'enflam- 
mer  d'une  ardeur  nouvelle,  nymphes  du  Tajp;,  aï 
j'ai  célébn"  vos  rivajjes  par  des  vers  amples  et 
doux  comme  le  sujet,  inspirez-moi  un  ton  subli- 
me, un  style  magniiique  et  rapide,  et  faites  que 
le  dieu  du  Piude  abandonne  pour  vos  ondes  les 
flots  de  l'Hippocrène  ;  réservez  pour  les  jeux  des 
bergers  le»  humbles  sons  de  la  flfite  champêtre; 
donnez-moi  les  accents  hardis  de  la  trompette 
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belliqueuse ,  ces  fiers  accents  qui  font  tressaillir  les 
guerriers  et  rallument  leur  fierté  ;  échauffez  mes 
transports  et  rendez  votre  poète  digne  de  votre 
nation  si  chère  au  dieu  Mars.  Que  l'univers  con- 
naisse et  répète  mes  chants':  les  vers  sont  le  prix 
des  actions  héroïques^.  > 

Le  Dante  entrant  au  Paradis  sur  les  pas  de  Béa- 
trix ,  jmplore  le  fabuleux  Apollon  avec  autant  de 
faiblesse  que  d'inconvenance.  Au  contraire,  il  n'y  * 
a  pas  de  prière  plus  nécessaire ,  mieux  moti?ée , 
plus  belle  enfin  en  poésie,  que  la  prière  de  saint 
Bernard  à  la  mère  du  Christ,  en  faveur  du  Dante. 
En  voici  quelques  fragments  : 

«Reine,  tu  es  si  grande  et  tu  as  tant  de  puis- 
sance, que  l'homme  qui  sollicite  des  grâces  et  ne 
recourt  point  à  toi,  semble  vouloir  que  ses  désirs 
n'aient  point  d'ailes  pour  monter  au  ciel;  ton  iné« 
puisable  bonté  n'exauce  pas  seulement  nos  de- 
mandes; la  plupart  du  temps  elle  prévient  nos 
vœux  :  en  toi  est  la  miséricorde ,  en  toi  la  ten- 
dresse, en  toi  la  magnificence  ;  en  toi  se  réunissent 
toutes  les  perfections  de  la  créature.  Ce  mortel , 
parcourant  le  monde  depuis  le  centre  de  la  vallée 
infernale  jusqu'ici,  a  vu  une  à  une  toutes  les  âmes 
qui  vivent  de  la  vie  spirituelle;  il  te  supplie  d'ac- 
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rorder  à  ses  regards  la  force  ot  la  vertu  de  l'élever 
au  dernier  terme  de  la  félicité  suprême....  Dis- 
sipe par  tes  prières  tous  les  nuages  de  sa  na- 
ture, en  sorte  que  Dieu  se  manifeste  à  lui  de  tou- 
tes parts.  ■  C'est  ainsi  que  le  {ïénic  du  Dante  pai^ 
vient  î\  voir  ce  que  n'ont  jamais  aperçu  des  yeux 
mortels;  c'est  ainsi  qu'il  amène  le  beau  dénoue- 
ment dont  j'ai  parlé  à  ta  An  du  sixième  livre. 

Plusieurs  critiques,  i  la  tête  desquels  ligtire 
M.  de  Chateaubriand,  ne  veulent  pas  reconnaître 
l'infériorité  de»  six  derniers  livres  de  l'Enéide. 
Cependant  si ,  au  lieu  de  la  comparer  avec  la 
magnifique  Iliade,  ou  se  contente  -d'opposer  le 
poète  latin  à  lui-même,  peut-être  Virpile  .  dès  son 
nouveau  début,  ne  pourra-t-il  pas  répondre  «o- 
torieusement  à  ceux  qui  l'accusent  de  n'avoir  pas 
mesuré  ses  forces  en  s'iiuposant  la  tâche  de  sur- 
passer les  prodiges  qu'il  a  semés  jusqu'ici  sur  sa 
route?  Et  d'abord  on  remarque  avec  peine  la  res- 
semblance trop  exacte  du  premier  et  du  soptième 
livres.  Dans  tous  les  dcus  nu  débarquement,  une 
description  des  pays  où  viennent  d'aborder  les 
Troyens,  nue  investigation  de  la  contrée  nouvelle, 
lui  repas,  une  allocution  d'bnée  aux  siens,  uue 
ambassade,  la  colère  de  Junon,  le  recours  de  la 
reine  des  dieux  à  une  divinité  subalterne;  ici  une 
tempête  excitée  par  Eole,  là  une  guerre  allumée 
par  Aleclon,  l'un  et  l'autre  miuistresd'un  courroux 


immortel.  Cette  simUitude  complète  n'annonce- 
rait-elle pas  quelque  stérilité  d'invention?  N'est- 
elle  pas  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'elle  ramène 
malgré  nous  notre  pensée  au  début  du  poëme?  Le 
premier  livre  nous  rappelle  d'abord  les  vers  de 
fioikau  : 

Hais  que  Juaon,  constaote  en  son  aversion, 
Poursuive  sur  les  flots  les  débris  d*Ilion  ; 
Qu'Uole,  en  sa  Taveur,  les  cbassaot  d'Italie, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Éolie  ; 
Que  Neptune  en  courroux  s'élevant  sur  la  mer. 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  Tuir, 
Délivre  les  vaisseaux,  des  Sjrtes  les  arrache  : 
C'est  lu  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 

Après  ces  miracles ,  la  description  du  port  de 
Carthage  est  d'une  perfection  de  dessin ,  d'une 
richesse  d'images,  et  d'une  fraîcheur  de  coloris  qui 
décèlent  un  artiste.  Que  trouvons-nous  de  pareil 
dans  le  chant  qui  nous  sert  de  terme  de  compa- 
raison? A  la  vérité,  le  prince  troyen  sort  de  la  mer- 
veilleuse entrevue  des  Champs-Elysées;  mais  c'est 
précisément  à  cause  de  ce  grand  souvenir  dont 
nous  sommes  encore  tout  remplis,  que  son  aspect 
tranquille  et  son  arrivée  pareille  à  celle  d'un  navi- 
gateur ordinaire  qui  touche  enfm  un  rivage  long- 
temps désiré ,  son  débarquement  soUtaire  qui  n'at- 
tire aucune  attention,  n'excite  aucun  sentiment 


de  surprise,  de  crainte  ou  d'admiration  de  la  ])art 
des  Italiens,  nous  parait  un  récit  aussi  maigre  et 
aussi  froid  que  celui  d'Apollonius,  lorsque  les  Ar- 
fronaules  reconoaissent  enûii  l'emboucbure  du 
Phase.  Valérius  Flaccus,  supérieur  à  son  modèle, 
fait  précéder  l'entrée  des  compagnons  de  JasoB 
dans  les  eaux  de  ce  fleuve,  par  la  description  de» 
exploits  d'Hercule  qui,  au  inouient  de  leur  passa- 
ge, délivrait  Prométhée  par  l'ordre  de  Jupiter.  Les 
Grecs  tremblent  au  bruit  des  rochers  arrachés  et 
précipités  dans  les  ondes  par  le  héros;  ils  enten- 
dent les  cris  du  Titan  dont  les  niaïus  du  fils 
d'Alcmène  détachent  les  membres  enchaioëK. 
Mais  ignorant  la  présence  d'AIcide  dans  «es  para- 
ges, ils  poursuivent  leur  route  ;  seulement  ils  s'é- 
tonnent de  voir  du  haut  des  moots  renversés  pir 
le  demi-dieu,  la  neige  tomber  sur  le  rivage  ;  quan^ 
tout-à-coup  ils  aperçoivent,  au-dessus  d'eux,  l'oat- 
bre  immense  du  vautour  mourant  de  Prométhée, 
et  les  flots  de  son  sang  qui  dégoutte  comme  uoe 
sombre  pluie  *.  Il  est  difficile  d'être  plus  poète 
que  Valérius  ne  l'est  ici  par  la  pensée  comme  par 
les  images. 

Au  second  chant  de  la  Lusîade,  la  flotte  portugaûe 
aborde  avec  un  magnifique  appareil  au  royaume 
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du  roi  de  Mélinde  ;  la  marche  des  guerriers  est  ud 
triomphe.  La  plage  se  couvre  d^une  foule  immense 
attirée  par  la  nouveauté  du  spectacle.  Les  exploits 
desLusitauienSy  proclamés  par  les  cent  bouches  de 
laSenommée,  avaient  laissé  dans  Tâmedu  monar^ 
qae  une  impression  profonde.  Fier  de  recevoir  des 
héros  dans  ses  états  :  «QullS  viennent,  répond4I 
au  messager  de  Gama ,  qulls  paraissent  à  mes 
yeux  :  où  trouveraient- ils  on  ksile  plus  sûr  que 
Mélinde  ?  Tous  mes  ports  leur  sont  ouverts^.  »  Le 
lendemain^  l'enthousiasme  des  Asiatiques,  la  {oie 
des  Portugais,  la  richesse,  la  forme  variée  de  leurs 
babillements,  les  sons  de  la  trompette  mauresque, 
le  bruit  des  bronzes  guerriers ,  la  brillante  vppst-^ 
rition  de  Gama,  la  majesté  du  roi  de  Mélinde, 
Tentrevue  du  prince  et  du  capitaine,  la  réunion 
touchante  des  deux  peuples,  forment  one  scène 
qui  fait  mieux  sentir  encore  la  sécheresse  et  la 
froideur  du  récit  de  Yij^le  ;  TÉnéide  devait  nous 
attacher  par  d'autres  moyens  également  propres  à 
exciter  notre  admiration  et  notre  intérêt  pour  les 
Tïoycns. 

Le  poète  latin  a  trompé  notre  attente  dans  une 
S^nde circonstance;  pourquoi  faut-il  que  le  laurier, 
placé  au  milieu  du  palais  de  Latinus,  nous  remette 


*  y  oyez  ta  traduction  de  Millié,  page  gS  et  suit  ant*^^ 


devant  les  yeux  l'arbre  antique  qui  oralirage  de  sa 
vénérable  ohevelure  l'autel  des  dieux  pénates,  et 
protège,  comme  un  dernier  abri.  Hécube,  sa  fa- 
mille, et  le  vi».'ux  Priam,  résolus  de  mourir  ensem- 
ble? Pourquoi  réveiller  dans  notre  mémoire  le  sou- 
tenir de  la  fin  héroïque  du  monarque  de  l'Asie, 
qui  tombe  en  vengeant  le  trépas  de  son  dernier 
fils  égor{,'é  par  Pyrrhusi'  Le  faible  Latinus  peut- 
il  supporter  un  si  dangereux  voisinage  sans  nous 
faire  sentir  à  quelle  distance  il  est  du  vieux  père 
d'Hector?  Imitateur  d'Euripide*.  Virgile  répète 
pour  Lavinie  le  prodige  de  la  flamme  que  nous 
UVODS  vue  s'allumer  sur  la  tète  d'Ascagnc  sans  lui 
causer  de  mal'.  Cet  événement  est  un  présag»? 
heureux  pour  le  jeune  prince,  il  est  menaçant 
pour  Lavinie;  le  poète  a  eu  égard  à  cette  différen- 
ce dans  le  choix  de  ses  expressions  et  de  ses  ima- 
ges, comme  on  peut  le  voir  eu  rapprochant  les 
deux  tableaux.  Pour  peindre  les  flammes  qui  groQ- 
denl  autour  de  la  fille  de  Latinus,  Virgile  déve- 
loppe une  harmonie  grave  et  sévère  qu'il  doit  à 
l'emploi  frê([uent  des  syllabes  longues  ;  tandis 
qu'au  second  chant  du  poëme,  les  vers  compo- 
sés de  dactyles  ,  sont  légers  comme  le   ïeu  qui- 


caresse  innocemment  le  tendre  Iule.  On  trouve 
la  même  fable   dans  Tîte-Live.    «Un  jeune  en- 
fant, nommé  Servius  TuUius,    s'était  endormi; 
tout-à-coup    sa    tète  parut  étincelaote  de  feux; 
les  cris  d'une  foule  de  spectateurs,  à  la  vue  d'un 
phénomène    si   extraordinaire  ,    attirèrent  la  fi^- 
Doille  royale  ;  un  des  officiers  apportant  de  l'eau 
pour  éteindre  le  feu,  la'reîne  le  retint,  fit  cesser  le 
bruit,  et  ordonna  de  respecter  le  repos  de  l'enfant 
jusqu'à  ce  qu'il  se  réveillât  de  lui-même.  Le  som- 
meil et  la  flamme  disparurent  en  même  temps.  • 
Le  prosateur  ajoute,  dans  un  style  digne  d'un  poè- 
te :  «TanaquU  s'étant  retirée  avec  son  époux  dans 
l'iatérieur  du  palais,  lui  dit  :  Vois-tu  cet  enfant 
que  nous  élevons  d'une  manière  si  peu  digue  de 
lui?  un  jour  il  sera  notre  fanal  dans  le  moment  du 
péril,  et  l'appui  de  la  famille  royale  affligée  par  un 
malheur.  Ainsi  mettons  tous  nos  soins  à  nourrir, 
avec  la  plus  tendre  bienveillance,  ce  génie  heureux 
qui  deviendra  la  gloire  de  l'état,  et  l'honneur  de 
notre  majsoo*.  » 

Virgile  élève  la  voix,  et  prend  tout-à-fait  l'ac- 
cent de  la  haute  épopée  dans  la  réponse  de  Fau- 
ne à  son  ûls  Latinus;  le  dieu  lui  annonce  un  gen- 
dre étranger  dans  les  termes  les  plus  magnifiques, 
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qui  out  encore  pour  but  de  lépitimer  les  droits 
d'Énée  sur  le  Latiiim  ,  et  ii  l'iiymeii  de  Lavinîe. 
Mais  quelle  fatalité  semble  poursuivre  Éiiée?  pres- 
que toutes  les  fois  où  le  poëte  ess;iîc  de  relever  la 
gloire  tit  la  vertu  du  béros  par  des  promesses  so- 
lennelles, celui-ci  dcment  son  panégyriste  par  des 
actions  vulgoires,  et  par  l'oubli  de  ce  que  son  rôle 
exige  de  lui.  On  va  voir  une  nouvelle  preuve  de 
oetle  f^îcheuse  vérité. 

Que  fait,  en  descendant  sur  le  rivage  de  l'Hes- 
périe,  ce  prince  annoncé  par  un  dieu  de  la  con- 
trée? Il  met  sa  flotte  à  l'ancre,  et  s'occupe  à  pren- 
dre un  repas  sur  l'herbe  avec  son  fils  et  les  géné- 
raux de  l'armée.  Dans  le  premier  livre  du  moins 
Énée  pourvoit,  comme  Ulysse,  aux  besoins  de  ses 
t-ompagnons  pressés  par  la  t:ûm  ;  et  le  festÎD 
fini,  ou  l'entend  exhorter  noblement  les  Troyens 
au  oourage  ;  il  ne  songe  ici  qu'à  se  repaift-e 
comme  les  autres.  Le  passé,  le  présent,  l'avenir, 
semblent  sortis  de  sa  mémoire;  il  garde  un  pro- 
fond silence  jusqu'au  mctment  où  Ascagne  s'é- 
crie :  •  Hélas!  nous  venons  de  manger  nos  propres 
tables.  ■ 

Addisson  et  Voltaire  justifient  très-bien  Virgile 
des  reproches  qu'on  lui  a  faits  sur  l'emploi  de  cette 
tradition  puérile,  mais  nationale,  et  consacrée  par 
le  temps.  Peut-on  excuser  de  même  le  choix  d'un 
pareil  incident  pour  déterminer  la  sécurité  ou  ré~ 
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reilter  le  courage  d'Énée?  Quoi  !  apris  que  la  terre 
et  le  ciel  lui  ont  promis  l'Italie,  après  tant  de  pro- 
diges opérés  en  sa  faveur,  après  l'entrcTue  des 
Champs-Elysées,  où  son  père  lui  a  montré  la  race 
héroïque   qui  sortira  du  sang  trojen  dans  cette 
contrée ,  le  ûls   de  Vénus  conserverait  encore  des 
doutes  SUT  ses  destins,  si  l'exclamation  d'un  eo- 
fant  ne  lui  rappelait  quelques  paroles  d'Auchise, 
qui  démentent,  sans  qu'on  puisse  expliquer  cette 
contradiction,  la  prédiction  menaçante  de  Céléno, 
inspirée  par  Apollon  qui  avait  répété  à  la  fille  de 
Neptune  les  paroles  mêmes  de  Jupiter  I  On  cherche 
t     ici  la  mémoire,  la  logique  de  Virgile,  et  le  senti- 
ment des  convenances  qu'il  possède  souvent  i  un 
,      si  haut  degré.  Au  lieu  de  songer  d'abord  à  un 
I    repas  avec  ses  généraux  et  son  fils,  comment  Ënée 
n'assemble-t-il  pas  tous  les  Troyens  sur  lé  rivage? 
'     Comment  ne  l'entendons- nous  pas  saluer  au  mi- 
lieu d'eux  par  des  exclamations  sublimes,  la  se- 
conde patrie  de  son  peuple ,  et  le  berceau  de  la 
leine  du  monde?  A  la  place  des  froides  expres- 
sions de  sa  confiance  encore  incertaine,  et  de  son 
allégresse  vulgaire,  nous  attendions  de  lui  les~ 
'      actions  de  grâce  d'un  prince  religieux  et  grand, 
l'enthousiasme  d'un  héros  qui  doit  commencer 
une  nouvelle  carrière  de  gloire  et  préparer  son 
apothéose.  Le  discours  d'Énée  n'est  évidemment 
qu'une  ébauche.  11  commence  avec  raison  par 


une  invocation  aux  dieux  pénates  d'Ilion,  qu'Hec- 
tor avait  confiés  à  sa  garde*,  et  qui  sont  tou- 
jours les  premiers  objets  de  son  culte  ;  maie  sou- 
dain ,  oubliaut  les  révélations  solennelles  de  ce» 
mêmes  dieux  qui  lui  ont  assuré  la  possession  de 
l'Hespérie^,  on  lui  découvrant  le  sens  de  l'oracle 
rendu  par  Apollon  dans  l'ile  de  Crète,  et  l'erreur 
de  l'interprétation  d'Ancliise ,  il  ne  parait  |)lus 
frappé  que  d'une  ancienne  prophétie  de  sou  pè- 
re. Certes,  les  divinités  vénérables  de  l'Olympe, 
les  puissantes  protectrices  du  peuple  troyen  , 
auraient  le  droit  de  demander  ici  pourquoi  leur 
pontife ,  présent  devant  elles ,  attache  uioîiis 
d'importance  à  leurs  paroles  qu'à  celles  d'un 
mortel?  Que  sont  encore  ces  ordres  d'un  capi- 
taine de  vaisseau  a  son  équipage,  qui  viennent 
usurper  la  place  d'une  prière  éloquente  par  la- 
quelle Enée,  les  yeux  levés  au  ciel,  préluderait 
au  sacrifice  qu'attendent  ici  le  génie  des  lieux,  les 
nymphes,  les  fleuves  de  la  contrée  qu'il  ne  con- 
naît pas  encore,  la  nuit  et  ses  signes  éclatants. 
Cybèle  adorée  dans  la  Phrjgie,  et  Jupiter  présent 
sur  le  mont  Ida?  Virgile  emploie  pour  la  seconde 
fois  la  foudre  comme  un  heureux  présage,  et  l'on 
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peut  rcinaïqiicr  comlMen  ses  nnag:es  dn  même  pn>- 
d%e  sont  deveoues  plus  grandes,  plus  imposantes, 
et  plos  propres  i  produire  une  profonde  impression 
sur  les  âmes;  mais  où  trourer  ici  les  scènes  dê- 
cfairaiites  et  sublimes  qui  précèdent  cette  fiction 
dans  le  second  lirre?  Si  le  poète  ne  pouvait  les 
égaler  sous  le  rapp^nrt  dramatique ,  il  pouTait  les 
écavter  de  notre  sourenir  par  le  tableau  des  trans- 
ports des  Trojens  dans  une  de  ces  grandes  cir- 
constances où  le  génie  d'un  peuple  se  révèle  tout 
entier.  Tiiple  avait  à  sa  disposition  des  ressoui^ 
tt:&  dont  il  n*a  point  usé,  sans  doute  parce  que  cette 
partie  de  son  poème  n  était  point  achevée  ;  peut- 
être  on  ne  doutera  pas  de  cette  vérité  en  lisant  le 
faible  passage  que  je  vais  remettre  sous  les  yeux 
dn  lecteur  : 

c  Aussitôt  un  bruit  flatteur  circule  dans  Tar- 
mée  :  n  est  enfin  venu  le  jour  de  bâtir  ces  rem- 
parts tant  promis!  Alors  le  festin  recommence, 
et ,  dans  1  ivresse  de  ce  présage ,  ils  replacent  les 
coupes  sur  la  table  et  les  couronnent  de  fleurs.  »  Si 
les  descendants  de  Dardanus  avaient  fait  retentir 
le  rivage  de  leurs  cris,  en  touchant  la  terre  sacrée, 
ou  s'ils  avaient  répété  seulement  les  exclamations 
de  leur  prince,  on  pourrait  reconnaître  en  eux  les 
compagnons  d'Hector.  On  les  cherche  en  vain  dans 
ces  soldats  vulgaires  qui  ne  comprennent  rien  au 
langage  de  la  foudre,  et  en  qui  une  faible  rumeur 
5.  '  «4 


i-t.'veill(!  un  souvenir  à  demi  efiacé  ;  «n  ne  les  sou 
çonne  pas  même  dans  cette  foule  obscureqtri  rer 
plit  de  nouveau  ses  coupes,  au  Heu  de  remerci 
les  dieux,  et  de  s'élever  aux  pensées  de  la  gioii 
La  simple  réflexion  suffisait  pour  rappeler  ici 
Virgile  ses  devoirs  d'écrivain.  Et  voyez  ce  que  s 
rait  devenue  la  situation,  lorsque  ce  peuple  te 
gicux,  plein  de  constance  et  de  courage,  ce  pc' 
pie  des  destins,  digne  de  partnger  tes  sentimen 
exhalés  de  la  grande  âme  d'Énée,  aurait  entem 
reteutîr  au-dessua  de  sa  tète  la  foudre  de  Jupite 
lorsqu'il  aurait  vu  le  dieu  agiter  de  ses  maios.  da 
les  plaines  du  ciel,  un  nuage  éclatant  de  pourp 
et  d'or,  et  resplendir  trois  fois  lui-même  au  tnilii 
des  éclairs!  Quels  transports!  quel  enthousiasm 
quelle  joie  mêlée  de  terreur!  quelles  cspéranc 
sublimes!  quels  serments  d'accomplir  la  volon 
du  ciel  eussent  éclaté  au  milieu  des  vrais  comp 
pnons  d'Hector  !  et  comme  leur  prince  scn 
agrandi  tont-A-coup  par  la  protection  divine, 
par  les  sentiments  d'une  nation  qui  la  justifier 
ainsi  ! 

L'abscuce  des  beautés  que  l'on  demande  ici 
Virgile,  rappelle  un  vice  essentiel  du  poëme.  Jii 
qu'à  présent  les  ïroyens.  destinés  à  silivre  un  ch 
qui  se  laisse  entraîner  lui-même  au  cours  des  év 
nements  sanB  les  maîtriser,  n'ont  uî  caractères, 
n(œura,  ni  physionomies  propres.  Leur  rôle  seD 
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ble  tout-à-fait  passif,  ou  plutôt  ils  n'en  jouent 
aucun;  ils  obéissent  à  Éuée,  et  ne  prennent 
iamaîfl  une  attitude  devant  lui.  Nous  n'ayons  pas 
appris  à  les  conoaitre  dans  le  récit  de  la  ruine  de 
Troie.  En  quittant  la  patrie,  ils  n'ont  donné  aucun 
signe  de  douleur  ;  noua  ne  les  avons  pas  même  vus 
saluer  la  terre  natale  par  un  regard  d'adieu;  ils 
restent  muets  pendant  Utonrible  '  tempête  qui  les 
assiège  en  face  de  la  Sicile;  leurs  larmes  n'ont  pas 
coulé  sur  la  tombe  du  jeune  Polydore,  le  dernier 
des  ûls  de  Priam  ;  ils  sont  étrangers  à  l'apparition 
des  dieux  pénates  d'Ilîon,  Énée  ne  daigne  pas  mê- 
me les  en  informer;  ils  se  battent  avec  quelque 
courage  contre  les  harpies,  mais  on  dirait  que  les 
armes  leur  tombent  des  mains  Â  la  prédiction  de 
G^éno.  Le  poète,  tout  occupé  de  «es  [«emiers 
pnsonnages ,  oublie  entièrement  de  nous  re- 
présenter les  sentiments  des  Trojens  d'Hélénus 
et  des  compagnons  d'Énée,  qui  ont  le  bonheur 
inespéré  de  se  retrouver  dans  une  autre  Ilion,  et 
de  voir  Andromaque  dans  toute  la  majesté  de  ses 
douleurs.  Ha  quittent  la  nouvelle  Troie  comme  ils 
ont  quitté  la  première,  sans  manifester  d'émotions 
ni  de  regrets.     ■ 

Le  reste  donne  lieu  aux  mêmes  observations  : 
siHt  qu'on  entende  tonner  l'Etna ,  soit  que  la  flotte 
touche  à  la  cùte  des  Cyclopcs,  soit  qu'Anchise 
accueille  le  Grec  Achéménide  qui  trace  l'aQjreux 


liera  qu'elle  envoie  à  la  conquête  de  l'Inde  ;  et  lors- 
qu'ils vont  y  aborder  enfin ,  le  poète  trouve  encore 
'UD  moyen  d'agrandir 'ses  compatriotes  à  nos  yeux 
par  cette  exclamation  du  cœur  d'un  véritable  ci- 
toyen ;  ■  Courage,  nation  valeureuse  !  tu  vas  cueil- 
lir les  palmes  de  la  gloire.  Voilà  ces  bords  heureux 
si  long-temps  désirés;  voilà  le  terme  de  ta  course. 
Enfants  de  Lusus,  tous  n'occupez  qu'un  point  sur 
le  globe  ;  faible  portion  du  troupeau  rassemblé  par 
le  divin  pasteur,  c'est  vous  qui  vous  chargez,  de 
ramener  au  bercail  les  nations  égarées;  rien  ne 
peut  vous  arrêter,  ni  la  crainte  du  péril ,  ni  les 
conseils  d'une  'ambition  profane ,  ni  l'exemple  de 
la  rébellion  contre  cette  mère  commune  dont 
l'origine  est  dans  les  cieux.  Vous  suppléez  au 
nombre  par  l'intrépidité,  à  la  puissance  par  l'hé» 
roïsme  ;  vous  bravez  mille  morts  pour  étendre  l'em- 
pire de  la  foi.  Ainsi  le  ciel  a  voulu  que,  dans  l'in- 
térêt d'une  si  belle  cause,  le  plus  petit  des  peuples 
se  montrât  le  plus  grand  :  tant  l'Éternel  réserve  de 
gloire  à  la  vertu  soumise  et  courageuse  !  • 

11  y  a  aussi  dans  la  Bible  un  peuple  choisi,  un 
chef  suscité  pour  le  salut  de  ce  peuple,  et  une  terre 
promise;  mais  Virgile  est  un  poète,  et  Moïse  un 
historien  ;  il  est  curieux  de  voir  les  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  la  fable  et  la  vérité. 

Toujours  fidèles  à  leurs  mœurs,  à  leurs  usages, 
à  leur  type  originel,  les  Juifs  ont  passé  quatre  cents 


années  sous  un  tic!  ttranprr  sans  se  mêler  â  leurs 
Tainqueuis.  Soumis  au  despotisme  le  plus  ombra- 
geux, qui  voudrait  les  rendre  idolîitres  pour  les  con- 
fondre à  jamais  dans  un  troupeau  d'esclaves ,  ils 
n'en  conservent  pas  moins  leur  religion ,  le  culte 
des  morts  et  le  souvenir  des  aïeux.  Pendant  les 
épreuves  de  leurdélivrance,  l'enthousiasme  les  rend 
capables  de  conjurer  les  plus  grands  périls  ;  ils  sont 
de  dignes  soldats  du  Dieu  vivant,  etiout-à-coupleur 
découragement  ira  jusqu'à  regretter  le  joug  insup- 
portable de  l'Egypte.  Protégés  pardes  miracles  fré- 
quents, la  reconnaissance  les  transporte;  puis.  A 
la  moindre  interruption  de  l'assistance  divine , 
tous  les  trouvez  prompts  i\  l'ingratitude  qu'amène 
la  prodigalité  des  bienfaits.  Ils  cèdent  ù  l'ascen- 
dant do- génie  de  Moïse,  ils  fléchissent  le  genou 
devant  sa  puissance  tutélaire;  mais  souvent,  aussi 
intraitables  que  des  captifs  dont  un  maître  a  brisé 
la  chaîne,  ils  murmurent  contre  Dieu  et  se  révol- 
tent contre  son  prophète,  qui  a  besoin  de  toute  sa 
force  pour  leur  rési.stcr.  Quoiqu'ils  retombent  as- 
set  souvent  dans  ndolîUrio,  et  qu'ils  aiment  à 
adorer  l'ouvrage  de  leurs  mains,  ils  forment,  mal- 
gré cette  singulière  contradiction,  un  penple  reli- 
gieux qui  s'élève  jusqu'à  la  connaissance  et  à  l'a- 
mour du  vrai  Dieu.  Si  leur  caractère  est  dur,  leur 
esprit  opiniâtre,  leur  cœur  indomptable  par  le  châ- 
timent, ils  ont  des  entrailles  pour  chérir  les  au- 
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teurs  de  leurs  jours,  aimer  leura  frères  et  secourir 
UiiÈT  prochain.  Ils  haïssent  les  autres  nations,  sont 
insociables  avec  les  étrangers,  et  ae  forment  qu'une 
seule  et  même  famille  unie  pîir  de»  liens  indisso- 
lubles. Avec  ces  Tertus  et  ces  rices,  toujours  en 
action  dans  la  Bible,  les  enfants  d'Abraham  ne 
peuvent  être  un  peuple  sans  couleur  et  sans  in- 
fluence, comme  les'  débris  de  la  race  troyenne.  Us 
prennent  part  à  tout  ;  Us  sont  des  moyens  et  des 
obstacles,  des  témoins  et  des  acteurs.  Dieu  même  ne 
dédaigne  pas  de  leur  transmettre  ses  ordres,  et 
Moïse  délibère  sans  cesse  arec  eux.  Quoique  soumis 
à  sa  direction,  ils  n'abdiquent  ni  leurs  volontés,  ni 
leurs  droits,  ni  un  certain  pouvoir,  et  ne  connais-  - 
sent  de  roi  que  le  Dieu  dont  l'alliance  entretient 
leur  légitime  oi^eil.  Voilà  les  Hébreux;  cber- 
cbons  ce  que  fut  leur  chef. 

Moïse,  véritable  modèle  de  ce  qu'Énée  déviait 
être  souvent  pour  remplir  les  deux  rôles  héroïques 
que  Virgile  lui  a  imposés,  Moïse  réunit  dan^  sa 
personne  Romulus  et  Muma  ;  tout  se  rapporte 
d'abord  entre  lui  et  le  premier  de  ces  deux  grands 
hommes ,  leur  naissance  furtive ,  leur  exposition 
sur  les  bords  d'un  fleuve,  le  hasard  qui  les  arra- 
che i  une  mort  certaine,  les  périls  de  leur  ber- 
ceau ,  le  voisinage  d'un  tyran  soupçonneux  ft 
eniel,  le  glaive  toujours  levé  sur  leur  télé  inno- 
cente. lU  sortent  également  de  l'obscurité  par  de» 


actes  d'un  géiiéreux  courage.  Doués  d'uue  cim- 
stancp  à  toute  épreuve,  remplis  de  respect  pour  les 
choses  saintes,  toujours  occupés  des  dieux  dans 
le  cours  de  leurs  travaux,  habiles  à  manier  les  es- 
prits, aiuiuut  la  patrie  et  leur  peuple .  mnis  sévères 
cuninie  princes,  tous  deux  ont  à  gouverner  des 
instruments  rebelles,  et  achèvent  avec  la  même 
gloire  leur  haute  et  diEQcile  entreprise;  celui-ci 
fonde  Rome,  celui-là  institue  Israël. 

La  ressemblance  n'est  pas  raoïus  frappante  entre 
Moïse  et  ^'unia  :  si  le  premier  conduisait  des  bifr* 
bis  quand  l'Eteruel  l'appela  pour  être  le  liber** 
teur  des  Hébreux  ;  le  second  vivait  aux  chainpi 
dans  le  commerce  de  la  vertu  et  du  ciel,  lorsque 
les  ambassadeurs  de  Rome  vinrent  lui  proposer  le 
rang  suprême.  Le  Seigneur  eut  à  triompher  des  re- 
fus de  Moïse;  Rome  eut  peine  à  vaincre  la  rési- 
slojice  de  Nunia.  L'un,  interprète  de  i a  parole 
divine,  commence  par  rendre  un  maguilîque  t^ 
muiguage  au  Souverain  de  l'univers,  eu  iface  des 
fausses  divinités  de  l'Egypte,  et  devant  Israël  en 
servitude  ;  des  miracles  viennent  consacrer  sa  mis- 
sion ;  Israël  croît  et  adore.  L'autre,  avant  de  rece- 
voir les  insignes  de  la  dignité  royale,  veut  obtenir 
la  protection  des  dieux;  il  monte  au  Capitole,  et 
offre  un  sacrifice  à  Jupiter;  des  prodiges  confir- 
ment son  élection  aux  yeux  du  peuple,  qui  le  re- 
çoit arec  des  clameurs  de  joie  comme  le  roi  le  plus 


saint  et  le  pins  aimé  des  immortels.  Peut-on  nier 
que  si  le  héros  troyen  donnait  de  pareils  exemples, 
s'il  savait  ainsi  s'emparer  des  cœurs  par  des  inspi- 
rations sublimes,  il  ne  méritât  mieux  d'entrer  dans 
la  famille  des  hommes  que  le  monde  réyère?  N''e8t- 
il  pas  évident  qu'à  sa  place,  Moïse  ou  Numa  au- 
raient fait  et  dit  de  ^andes  choses  en  prenant 
possession  de  l'Italie?  Ce  qui  rapproche  surtout 
Numa  de  Moise ,  c'est  la  confiance  inébranlable 
dans  le  ciel ,  vertu  que  nous  désirons  sans  cesse 
dans  Enée.  Numa ,  en  apprenant  que  des  forces 
considérables  s'avançaient  vers  Home,  répond  à 
ceux  qui  lui  annoncent  l'approche  des  ennemis  :   • 
•  Us  marchent,  et  moi  je  sacrifie.  ■  Tranquille  en 
présence  de  l'armée  de  Pharaon,  Moïse  rassure  les 
Israélites  et  leur  ordonne  d'attendre  les  merveilles 
du  Seigneur  qui  va  détruire  à  jamais  leurs  persécu- 
teurs. Semblable  à  celle  de  Romulus  et  de  Numa, 
la  force  de  Moïse  est  dans  sa  foi.  Ainsi  que  ces 
deux  princes,  il  ne  néglige  aucun  moyen  de  l'in- 
culquer dans  les  âmes,  parce  qu'il  sent  qu'elle  de- 
viendra la  source  des  plus  étonnants  prodiges  pour 
Israël.  Aussi  de  quoi  les  Hébreux  ne  se  montrent- 
ils  pas  capables,  quand  leur  enthousiasme  parvient 
à  croire  comme  le  cœur  de  Moïse?  Bien  au-des- 
sus du  faible  Énée,  Moïse  n'a  jamais  d'incerti- 
tudes, et  n'en  souffre  pas  dans  les  autres.  Les  yeux 
toujours  fixés  sur  un  peuple  orageux  et  difficile, 


il  ne  laisse  point  flotter  los  esprits  au  hasard,  il 
ne  les  abaudonno  pas  ii  la  faiblesse  naturelle  de 
l'homme.  Dans  les  tribulations  de  l'Egypte,  dans 
les  souffrances  du  désert,  dans  les  rébellious,  dans 
les  chutes  d'Israël,  malheureux,  ingrat  ou  infidè- 
le, il  est  le  consolateur,  l'appui,  l'effroi  ou  le  re- 
cours des  siens;  il  pouvenie  avec  le  sceptre,  ie 
glaive  et  la  parole.  Mais  quel  usage  fait-il  de  l'é- 
loquence qui  lui  a  été  envoyée  d'en  haut*?  111a 
consacre  à  graver  en  caractères  ineffaçables  dans 
les  cœurs  le  souvenir  des  miracles  du  Dieu  d'A- 
braham et  de  Jacob  en  faveur  de  son  peuple;  c'est 
par  des  hymnes  d'une  reconnaissance  iuimortelle, 
qu'il  s'applique  à  marquer  toutes  les  grandes  épo- 
ques du  voyage  d'Israul,  jusqu'à  l'arrivée  dans  la 
terre  de  Chanaan. 

Avant  le  départ  d'Egypte.  Dieu  inspire  à  Moise 
la  pensée  de  |)réparer  les  Hébreux  à  un  grand  évé- 
nement par  un  festin  nù,  pressés  comme  des  voya- 
geurs, ils  célébreront  la  pâque.  c'est-à-dire  le  pas- 
sage du  Seigneur  qui  doit,  la  nuit  même,  frapper 
de  mort  tous  les  premiers  nés  des  sujets  de  Pha- 


'  Je  sais  qu'Aaron  sert  presque  toujours  d'inierprùte  à  ioa 
frire  qui  était  inâreomit  des  lècrei,  mais  il  ne  fait  que  répé- 
ter les  inspirations  de  Dieu  et  les  paroles  de  Moïse,  qui  «'' 
trouver  aussi  les  mojrens  d'émuuruir  Iitî 
ili*couri,  le  penple  d'Israi-l, 


niCme,   pB^^j^ 
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raon.  Moïse  établit  cette  coutume  à  jamais  invio- 
lable et  sacrée  pour  le  présent  et  pour  Tayenir.  Les 
IsraéUtes  quittent  enfin  la  terre  de  Texil  ;  aussitôt 
leur  chef,  toujours  sous  la  même  influence,  ordon- 
ne que  tous  les  premiers  nés  qui  ouvrent  le  sein 
de  leur  mère ,  parmi  les  hommes  et  parmi  les 
bétes,  soient  consacrés  au  Seigneur  à  qui  tout 
appartient.  N  ^oublions  pas  que  Moïse  emporte  avec 
lui  les  os.du  patriarche  Joseph,  comme  une  relique 
sainte,  et  iin  garant  de  la  protection  divine. 

Après  la  ruine  de  l'armée  égyptienne  ensevelie 
dans  les  flots ,  le  peuple ,  dit  la  Bibl^ ,  craignit 
l'Eternel  ;  il  crut  à  Dieu  et  à  Moïse  son  serviteur. 
Cq)eDdant  le  prophète  ne  s'en  rapporte  pas  encore 
à  llmpression  que  de  grands  miracles  avaient  dû 
produire  sur  les  Hébreux.  Aux  bords  même  de 
I élément  docile  qui  leur  a  frayé  une  route,  un 
l'antique  sublime  nous  met  devant  les  yeux  le  pas- 
sage triomphant  de  la  mer  Rouge,  et  les  ennemis 
du  peuple  choisi,  les  uns  déjà  noyés,  les  autres  à 
demi  vaincus  par  la  terreur.  Chaque  nouveau  bien* 
fait  de  l'Éternel  est  suivi  des  actions  de  grâces  dont 
Moise  donne  à  tous  le  signal  et  l'exemple;  pour 
chaque  victoire  il  consacre  un  autel  au  Dieu  des 
années.  On  arrive  au  désert  de  Sinaï  ;  c'est  là  que 
l'historien  des  Juifs  ressemble  pourtant  à  un 
poète  qui  préluderait  habilement  à  la  plus  grande 
des  scènes  d'une  épopée.  Sont-elles  dans  Homère^ 


liotit-elles  dans  Miiton,  Jes  merveilles  dont  le  génie 
du  législateur  des  Hébreux  accompague  l'œuvre 
sublime  de  l'inslitution  religieuse  et  politique  d'un 
état?  Numa  créait  ses  lois  dans  une  solitude  in- 
terdite aux  profanes;  Dieu  lui-même  proclame 
les  siennes  sur  le  moût  Sinaï  devant  toute  la  na- 
tion. Or,  les  Israélites,  dit  la  Bible,  entendaient  les 
tonnerres  et  le  son  de  la  trompette,  ils  voyaient 
les  Inmpes  ardentes,  la  montagne  toute  couverte 
de  flammes,  et,  dans  la  crainte  et  l'effroi  dont  ils 
étaient  saisis,  ils  se  tenaient  éloignés;  et  ils  dirent 
à  Moïse  :_«  Parlez -nous  vous-même  ,  et  nous 
vous  écouterons  :  mais  que  le  Seigneur  ne  nous 
parle  pas ,  de  peur  que  nous  ne  mourrions.  *  Les 
Israélites  émus  ,  ravis  ,  terrassés  d'admiration  , 
jurent  d'observer  l'alliance  contractée  avec  Dieu. 
Pour  mieux  lis  enchaîner  encore  à  ce  serment. 
Moïse  lit  devant  eux  le  livre  où  elle  est  écrite,  ainsi 
que  toutes  les  ordonnances  sacrées,  et  couronne 
cette  cérémonie  par  des  holocaustes  offerts  sur  un 
autel  composé  de  douze  pierres,  selon  le  nombre 
des  douze  tribus.  Après  avoir  promulgué  quelques 
nouvelles  ordonnances,  Nunia  se  dérobait  aux  re- 
gards dans  un  bois  sacré  pour  se  rendre  plus  vé- 
nérable ;  Moïse  abandonnant  les  Juifs  aux  pro- 
fondes impressions  des  merveilles  du  Sinaï,  se  re- 
tire pendant  quarante  jours  sur  lu  montagne  mi- 
raculeuse, où    il  va   chercher  de  nouveaux  pré- 
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ceptes  dans  l'entretien  du  Seigneur.  Toutes  les 
fêtes  d'Israël  sont  des  hommages  au  Dieu  li- 
bérateur et  miséricordieux;  on  y  voit  toujours 
revenir  la  mémoire  de  la  sortie  d'Egypte  9  et  la 
^ande  solennité  religieuse  instituée  par  TÉternel. 
Moïse  est  souvent  un  roi  terrible,  il  décime  sou 
peuple  avec  une  barbarie  qui  effraie  notre  faiblesse 
ou  notre  humanité;  mais  ce  prince,  inexorable 
quelquefois,  n'ignore  pas  les  mouvements  de  la 
pitié  ;  il  a  bien  plus  souvent  la  prière  à  la  bouche 
pour  demander  à  l'Éternel  la  grâce  de  son  peuple, 
que  la  verge  ou  le  glaive  à  la  main  pour  châtier 
les  coupables. 

Non  loin  du  dénouement  de  ce  drame  impo- 
sant de  la  vie  de  Moïse,  la  Bible  introduit,  auprès 
du  roi  de  Moab,  un  devin  qui,  au  lieu  de  maudire 
les  Hébreux  comme  ce  roi  le  lui  avait  commandé, 
célèbre  la  beauté,  la  grandeur,  les  félicités  infinies 
d'Israël,  et  la  venue  du  prophète  qui  devait  sortir 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob;  et  que  Moïse 
lui-même  avait  annoncé  en  ces  termes  :  «  Dieu 
vous  suscitera  du  milieu  de  votre  qation  et  du 
nombre  de  vos  frères  un  prophète  semblable  à 
naoi  :  écoutez- le.  »  Cependant  puni  pour  une  lé- 
gère incrédulité,  le  législateur  des  Juifs  n'entrera 
point  dans  la  terre  promise  ;  mais  soumis  à  la  vo- 
lonté  divine ,  et  toujours  heureusement  inspiré 

* 

P^  son  propre  génie,  il  fait  de  sa  fin  prochaine 


une  solennité  confomip  an  but  et  â  h  pensée  i 
toute  sa  vie.  A  ee  dessein,  il  eonipose,  dit  Bo! 
«uct ,  ce  long  et  admirable  cantique  qui  eoi» 
nience  par  ces  paroles  :  .  0  cieux  !  écoutei  m 
voix ,  que  la  terre  prèle  l'oreille  aux  paroles  d 
ma  bouclic. .  Dans  ce  silence  de  toute  la  nature 
il  parle  d'abord  au  peuple  avec  une  force  inimi 
Isblc,  et,  prévoyant  ses  inlidélités.  il  lui  en  dé 
couvre  l'horreur.  Tout  d'un  coup  il  sort  de  lui. 
même,  comme  trouvant  tout  discours  humair 
au-dessous  d'un  sujet  si  grand  :  il  rapporte  ci 
que  Dieu  dit.  et  le  fait  parler  avec  tant  de  hau- 
teur et  tant  de  bonté,  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  inspire 
le  plus  ou  la  crainte  et  la  confusion ,  ou  l'amont 
et  la  confiance». .  Après  cette  scène,  qu'on  pour- 
rait  appeler  la  scène  du  testament,  après  ce  tribut 
de  reconnaissance  qui  associe  pour  jamais  un  peu- 
ple au  religieux  enthousiasme  de  son  prince  mou- 
rant. Moïse  bénit  en  père  les  douze  tribus  d'Israël, 
glorifie  encore  le  Seigneur,  mtmte  .sur  le  Nébo 
comme  Dieu  l'a  voulu .  et  rend  le  dernier  soupir 
en  regardant  cette  terre  qu'il  avait  espéré  mériter 
par  quarante  ans  de  travaux. 

Voilù  BOUS  quels  auspices  les  IsraéUtcs  prennent 
possession  de  l'heureuse  et  innocente  contrée  d'A- 


r  fHhloirr  >inirrrM;llr.  ■  ^| 


braham.  L'Écriture  De  s'attache  pas  à  peindre  les 
premiers  mouvements  de  leurs  cceurs  dans  ce  mo- 
ment; elle  fait  mieux,  elle  nous  les  montre  sous 
llnfluence  du  gënie  de  Hoîse,  et  dociles  à  ses  com- 
maodementB.  A  peine  ont-ils  passé  le  Jourdain 
avec  Josué,   qui  est  rempli  de  l'esprit  de  sagesse 
parce  que  le  prophète  lui  avait  imposé  les  mains, 
une  cérémonie   sainte   consacre  ce  grand  évé- 
nement qu'ils  célèbrent  encore  en  faisant  la  pâ- 
que  dans  la  plaine  de'Jéricho  dont  les  murs  vont 
tomber  devant  eux.  Bossuet,  rempli  de  la  Bible, 
relève  une-  circonstance  historique  qui  serait  en- 
core du  plus  heureox  effet  dans  le  poème  de  Vir- 
gile, où  elle  aurait  pu  trouver  sa  place,  si  les  tra- 
ditions sur  l'origine  desTrofens,  et  la  connaissan- 
ce de  leurs  exploits,  eussent  été  répandues  parmi 
les  peuples  d'Italie  comme  à  la  cour  d'Évandre. 
■  Dans  le  temps  qu'Alu^ham,  Isaac  et  Jacob  ha- 
bitaient la  terre  de  Chanaan,  ils  y  avaient  érigé 
partout  des  monuments  des  choses  qui  leur  étaient 
arrivées.  On  y  montrait  encore  les  lieux  où  ils 
avaient    habité;  les  puits  qu'ils  avaient  creusés 
dans  ces  pays  secs  pour  abreuver  leur  famille  et 
leurs  troupeaux  ;  les  montagnes  où  ils  avaient  sa- 
crifié i  Dieu,  et  où  il  leur  était  apparu  ;  les  pierres 
qu'ils  avaient  dressées  pour  servir  de  mémorial  d 
la  postérité  ;  les  tombeaux  où  reposaient  leurs 
cendres  bénites.    Ainsi  quand  le  peuple  hébreu 


entra  dans  la  terre  promise,  tout  y  célébrait  leurs 
ancêtres  ;  et  les  villes,  et  les  montagnes,  et  les  pier- 
res mèmps  y  parlaient  de  ce»  hommes  merveilleux, 
et  des  visions  étonnantes  par  lesquelles  Dieu  les  avait 
confirmés  dans  l'ancienne  et  véritable  croyance.  • 

J'ai  insisté  sur  ce  rapprochement,  neuf  peut- 
être  ,  parce  qu'il  m'a  paru  éminemment  propre 
à  montrer  dans  tout  son  jour  la  faiblesse  de  l:i 
composition  de  Virgile,  et  le  défaut  de  grandeur 
dans  le  caractère  de  son  héros.  Sans  doute  le  poëte 
u'était  pas  tenu  de  le  faire  ressembler  en  tout  ù  Ro- 
mulus  et  à  INuma  ;  sans  doute,  même  quand  il  efit 
pu  connaître  la  Bible,  nous  ne  lui  demanderions 
pas  dans  T.iiéc  un  prince  comme  Moïse  ;  mais  guer- 
rier, roi,  pontife  et  législateur,  le  fils  d'Anchise 
n'a  point,  comme  ces  grands  hommes,  l'enthou- 
siasme, la  volonté,  la  constance,  les  illuminations 
du  génie,  l'ascendant  suprême,  qui  entraînent  les 
nations  et  enfantent  des  prodiges. 

Si  l'on  poursuit  la  comparaison  que  j'ai  entre- 
prise plus  haut  avec  le  premier  livre,  on  éprouvera 
de  même  le  regret  de  voir  que  Virgile  ne  se  sou- 
tient pas  à  la  hauteur  de  son  commencement.  Ici 
rien  de  pareil  à  la  prière  de  Vénus,  et  à  la  répon- 
se du  souverain  des  dieux  qui  serait  mieux  placée 
près  du  théâtre  de  la  gloire  du  second  Hector, 
qu'au  moment  où  il  va  céder  aux  faiblesses  de  l'a- 
mour. Quelles  beautés  pourraient  encore  balancer 
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ici  Taf^arition  de  Cypris,  qui,  déguisée  en  chsis- 
seresse,  et  toujours  agitée  des  crainteisimatemeUes 
malgré  les  promesses  de  Jupiter,  vient  révéler  à 
Énée  le  nom  de  la  contrée  que  sa  prudence  parcourt 
avec  inquiétude,  les  malheurs,  la/uite  héroïque 
et  le  nouvel  empire  de  Didon  ?  L'entretien  d'Éi^ée 
avec  sa  mère  qu'il  ne  cannait  pas,  l'éclat  qui  tra- 
hit la  déesse,  le  nunge  magique  dont  elle  environne 
son  fils,  les  travaux  de  Cajthage  naissante,  le  tem- 
ple de  Junon,  la  gueire  de  Troye  gravée  sur  ses  por- 
tiques, les  larmes  généreuses  du  {mnce,  forment 
autant  de  scènes  où  la  fiction  et  la  vérité,  brillant 
du  même  éclat  et  pleines  de  la  même  fladime,  se 
disputent  le  droit  .de  nous  intéresaet  ;  que  Jeqr 
opposerions-noUs  ?  ce  nesoot  pas  sans  doule  les  froi- 
des excursions  des  Phrygiens  sur  le  territoire  d'I- 
talie, le  départ  des  -ambassadeurs  pour  la  cour  de 
Latinus,  et  l'ébauche  d'une  ville «n  lorme.de  c^amp 
par  Énée ,  toutes  circonstances  conformes  à  Vhder 
toirc,  et  que  Tite-Live  n'aurait  pa^  racontées  au- 
trement que  le  poète  ne  l'a  fait.  Si  la  situation 
ne  permettait  pas  de  longs  développement^ ,  elle 
demandait  du  moins  quelque  ;$aleuaité  dans  une 
céréaK>uie  à-la-fous  religieuse ,.  giieniève  et  politi- 
que. Lorsque  prèstde  quitter  Aceste,  Énée  fonde 
une  seconde  Troye  pour  la  colonie  qu'il  laisse  en  ' 
Sicile,  nous  le  voyons  élever  à' sa  mère  un  temple 
sur  le  mont  Éryx  ;  ne  devrait-il  pas  du  moins  im- 
5.  25 
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plorer  pour  «a  nouvelle  cité  la  protection  de  la 
dÏTinité  qui  l'a  conduit  en  Italie  à  travers  tant  de 
périls? 

Peut-être  le  palais  de  Latinus  ,  moiÀt  riche 
toutefois  que  celui  d'Akinoûs,  où  l'or  éclate  par- 
tout,  est-fl  un  peu  trop  pompeux  pour  des  temps 
redulës  ;  maïs  Tite-Live  semble  avoir  préparé 
une  excuse  à  Yirgîle  dans  la  réflexion  suiiante  : 
<  Les  faits  qui  ont  précédé  ou  qui  accompagnent 
la  fondation  de  Rome  »  ont  en  leur  faveur  plutôt 
réclat  des  fictions  poétiques,  que  le  témoignage 
incorruptible  des  monuments  historiques;  je  ne 
veux  ni  affirmer  ni  contredire  les  traditions  de  nos 
pètes.  L'indulgence  moderne  accorde  à  l'antiquité 
la  permission  de  faire  intervenir  les  dieux  dans  les 
'^lioses  humaines  pour  donner  à  la  naissance  des 
Villes  un  caractère  plus  auguste.  »  La  deseription 
du  palais  d'Alcinoûs  est  le  fruit  d'une  vive  imagi- 
nation ;  le  tâbteaii  de  Virgile  rassemble,  dans 
un  cadre  étroit,  les  origines,  les  souvenirs  re- 
ligieux, les  ancêtres,  les  usages  et  les  mœurs  des 
Romains^ 

Au  premier  livre  de  l'Enéide,  Didon  nous 
apparaît  d'abord  sembhble  à  Diane  entouiée  de 
0es  nymphes,  ensuite  à  Sémiramis  donnant  des 
'  lois  à  sed  ^tijets.  Virgile  nbtis  montre  le  bon 
Lathius  e^ytouré  de  grands  souvenirs ,  et  m^ 
sur  le  trÇne  de  ses  pères  pour  recevoir  les  am- 
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baMadeurs  d'Énée.  Le  discours  par  lequel  Latinus 
prévient  leur  demande  est  une  assez  faible  répé- 
tition des  paroles  de  Didon;  on  n'y  peut  retenir 
que  trois  vers  assez  heureux  sur  les  mœurs  du 
peuple  de  Saturne.  Ilionée,  que  nous  avons  en- 
tendu s'exprimer  devant  la  reine  de  Carthage  avec 
une  douce  et  majestueuse  éloquence,  n'a  plus  le 
même  accent  devant  le  roi  des  Latins;  mais  s'il  n'a- 
bonde pas  de  même  en  traits  qui  se  gravent  d'a*- 
bord  dans  la  mémoire  «t  pénètrent  au  cœur;  s'il 
ne  conserve  pas  cette  simplicité  qui  convient  à  la 
douleur  véritable  et  à  la  tendre  prière,  il  déploie 
à  dessein  une  e^èee  de  luxe  de  paroles,  en  rap- 
pelant la  splendeur  du  royaume  de  Priam  ,  la 
haute  origine  des  Troyens,  et  la  querelle  de  l'Eu- 
Tope  avec  l'Asie.  Cette  magnificence  s'accorde  avec 
son  projet  de  produire  une  impression  profonde 
sur  le  prince  qui  l'écoute  ;  aussi  doit-on  s'étoniier 
qu'il  ne  demande  pour  les  dieux  d'Uion  qu'un  ri- 
vage hospitalier,  un  asile,  l'eau  et  le  feu,  pcésents 
communs  à  tous  les  hommes.  Alors  la  volonté  du' 
destin  qui  a  conduit  les  Phrygiens  en  Italie  ajou- 
te un  nouveau  poids  aux  raisons  de  l'habile 
orateur  qui  finit  avec  la  plus  rare  convenance, 
en  offrant  à  Latinus,  cotnme  des  débris  d'une 
illustre  fortune,  sauvés  du  milieu  des  flammes 
de  Troye  par  le  zèle  religieux  d'Énée,  la  coupe 
d'or  avec  laquelle  Anchîse  faisait  des  libation^  aux 
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dieux,  le  sceptre  et  le  diadème  de  Priam ,  et  des 
habits  filés  par  les  femmes  de  sa  cour^. 

Averti  par  les  plus  impérieuses  considérations, 
et  par  un  vice  irrémédiable  de  son  sujet,  Virgile 
craignait  de  charger  Enée  du  rôle  odieux  d'un 
homme  qui  Tiendrait  ravir  une  épouse  promise  à 
un  rivaîl  plus  jeune  que  lui ,  soutenu  par  des 
liens  de  famille,  encouragé  par  des  espérances  et 
des  promesses.  Il  a  voulu  mettre  du  côté  de  son  hé- 
ros la  volonté  du  destin  et  les  droits  de  l'autorité 
paternelle.  C'est  pour  cela  qu'il  nous  représente 
Latinus  bien  moins  occupé  des  présents'' qu'on  lui 
envoie,  que  de  méditer  sur  la  réponse  du  Dieu  dont 
il  descend.  Le  poète  a  cru  remplir  toute  l'attente 
du  lecteur  en  prêtant  ces  réflexions  au  personnage 
en  scène.  «Le  voilà,  sans  doute,  celui  que  m'an- 
noncent les  destins,  ce  gendre  sorti  d'une  terre 
étrangère ,  le  prince  quç  les  mêmes  auspices  ap- 
pellent à  partager  le  trône  :  le  voilà  ce  héros  de 
qui  doit  naître  une  race  illiistre,  et  destinée  à  ran- 
ger un  jour  sous  ses  lois  l'univers  entier!»   Sans 


*  On  peut  comparer  ici  le  discours  des  envoyas  de  Gama 
au  roi  de  Mélinde,  et  ]a  réponse  de  ce  prince.  Les  Portu- 
gais sont  plus  éloquents  peut-être  que  l'ambassadeur  trojen; 
mais  le  prince  indien  parle  surtout  avec  plus  de  connais- 
sance de  cause,  plus  de  conviction  et  d'à-propos  que  La- 
tinuê.  (  Voyez  le  chant  II*  de  la  Lusiade.) 


1 


t 


is- 


ENÉIDE,  LIVRE  VII.  389 

doute  Vîrgîle  donne  au  roi  d'assez  grands  indices 
de  la  vérité  des  fables  sur  lesquelles  repose  tout 
l'édifice  de  l'ouvrage;  les  prédictions  et  l'événe- 
ment ont  des  rapports  assez  frappants;  mais  peut- 
être  faudrait -il  encore  quelque  divine  et  secrète 
intervention,  comme  dans  la  scène  où  Esther  tou- 
che le  cœur  d'Assuérus  ^  :  au  défaut  de  cet  arti- 
fice ou  de  quelque  autre,  on  se  demande  pourquoi 
Latinus  qui  conserve  encore  des  doutes,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  ses  premières  et  par  ses  dernières 
paroles*,  ne  balance  pas  un  moment  à  interpréter 


I     De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  frappé  : 

l\  m'observa  long-temps  dans  un  sombre  silence  ; 
£t  le  ciel  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance, 
Duis  ce  temps-là,  sans  doute,  agissait  sur  son  cour.. 

On  peut  objecter  que  Racine  expose,  par  des  paroles  di- 
rectes, ce  que  Yirglle  fait  supposer  par  de  viyes  images,,  et 
que  la  grandeur  des  prodiges  motive  suffisamment  leur  im- 
pression et  ses  conséquences  ;  cependant  il  restera  toujours 
quelque  chose  à  désirer  dans  la  situation. 

3  Dl  nostra  ^ncepta  secundent, 

Aaguriumque  suum. 

«  Puissent  les  dieux  seconder  mes  desseins  et  CQnfirioet 
•  leurs  augures.  » 

Uunc  illum  poscere  fata 
I  Et  reor,  et,  si  quid  ¥eri  mens  augurât,  opto. 

«Oui,  c'est  lui  que  les  destins  demandent,  je  le  crois,  et  si 
»moD  eaprit  deyine  la  vérité,  je  le  désire.  » 


les  oracles  en  faveur  d'Ënée;  cependant  ni  cf 
prince  t  ni  sa  patrie ,  ne  sont  même  nommés 
par  les  dieux.  On  conçoit  encore  moins  l'empres- 
sement avec  lequel ,  brisant  sans  nul  scrupule  ses 
engagements  avec  Tumus,  le  roi  des  Latins  offre  la 
main  d'une  vierge  royale  à  un  gendre  qu'il  n'apas  pu 
voir  et  connaître.  Vieillard,  monarque  et  père,  que 
n'attend-il  du  moins  qu'on  lui  demande  sa  fille? 
S'il  se  trompe ,  son  erreur  peut  causer  le  malheur 
de  Lavinie  ;  c'est  bien  le  cas  de  faire  expliquer  les 
dieux  avant  de  s'exposer  à  la  rendre  victime  de  la 
précipitation  paternelle.  Virgile  se  montre  logicien 
plus  sévère  et  poète  plus  attentif  i  la  vraisemblau- 
ce,  lorsqu'il  fait  descendre  Mercure  de  l'Olympe 
pour  adoucir  le  coeur  des  féroces  Tyricns ,  et  mi>- 
tiver  ainsi  la  bienveillance  de  leur  accueil  aux 
infortunés  débris  de  la  race  troyenne.  La  fiction 
du  voyage  de  l'Amour  à  la  cour  de  Didon,  repose 
sUr  le  sentiment  des  mêmes  règles  de  l'art*. 

Homère,  presque  toujours  inspiré  par  le  bou 
sens  comme  par  le  génie,  vient  appuyer  ces  ob- 
servations. Ulysse  sortant  d'un  naufrage,  encore 
tout  souillé  du  limon  des  ondes,  a  ému,  par  la 
plus  noble  prière ,  le  cœur  de  la  jeune  Nausicaa  ; 
bientôt,  grâce  à  un  prodige  de  Minerve,  il  a  sur- 
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pris,  par  sa  beauté  nouvelle,  l'admiration  de  cette 
jeune  princesse;  alors  un  entretien,  dont  le  char- 
me l'arrête  malgré  elle,  a  presque  allumé  dans  son 
sein  la  flamme  du  premier  amour.  Admis  dans  le 
palais  d'Alcinoûs,  Uljrsse  se  montre  digne  de  tous 
les  honneurs  de  l'hospitalit»^  ;  un  instant  on  le 
prend  pour  un  dieu  descendu  de  l'Olympe,  et  fa- 
vorable aux  Phéaciens.  Il  repousse  cette  glorieuse 
supposition  avec  modestie,  et  par  le  souvenir  amer 
de  ses  malheurs,  dont  le  récit  amène  la  révélation 
des  secours  et  des  vertus  de  Nausicaa,  qu'Ulysse 
justifie  d'une  manière  vive  et  délicate  en  pré- 
sence de  sa  mère  et  de  toute  la  cour.  C'est  alors 
que  sans^  blesser  ni  sa  dignité  de  père  et  de  roi,,  ni 
la  tendresse  maternelle ,  ni  les  penchants^  de  s» 
fille,  le  sage  Alcinoûs  s'écrie  :  «Plût  à  Jupiter,  à 
Minerve,  au  divin  Apollon,  qu'un  héros  tel  que  toi 
partageât  mes  sentiments,  que  tu  voulusses  obte- 
nir ma  fille,  et  porter  le  nodi  de  o^n  gendre  en 
demeurant  près  de  moi!...  Je  te  donnerais  un  pa- 
lais et  de  riches  domaines  si  tu  adoptais  volontai- 
rement ce  séjour,  car  jamais  aucun  Phéacien  ne 
te  retiendra  malgré  toi  au  risque  d'offenser  le 
dieu  qui  préside  à  l 'hospitalités  » 

Nous  avons  vu  révéuement  sourire  à  Énée  ;  un 
roi  l'appelle  comme  ami,  comme  gendre,  comme 
associé  de  l'empire  :  si  les  choses  continuent  ainsi, 
la  paix  ne  dera  pomt  troublée;  Troye  touche. au 


terme  de  ses  calamilés;  les  deux  peuples  vont  être 
unis  par  une  alliauce  solide ,  et  commeDcer  en- 
semble un  long  cours  de  prospérités.  Tout-à-coup 
la  scène  change,  l'horizou  s'obscurcit,  la  guerre 
menace  l'Hespérie,  les  Troyens  retrouvent  devant 
eux  leur  imuiortelle  ennemie. 

■  Voilà  que  revenant  d'Argos  et  des  rives  dlna- 

■  chus,  l'implacable  épouse  de  Jupiter  fendait  les 

■  plaines  célestes  sur  sou  char  rapide  :  suspendue 

■  dans  les  airs,  elle  aperçoit  des  sommets  lointains 

•  du  promontoire  de  Pachynum  en  Sicile ,  le  fils 

■  d'Ancbise  triomphant,  et  sa  flotte  dans  le  port; 

■  elle  voit  les  Troyens  exhaussant  déjà  leurs  mu- 
»  railles  ;  déjà  pleins  de  confiance  en  leur  terreadop- 
»tive,  ils  ont  tous  déserté  leurs  navires.  Soudain  elle 

•  s'arrête;  son  cœur  saigne  de  la  plus  vive  blessure; 
»  et,  secouant  sa  tête  altière ,  elle  exhale  aiusi  sa 

•  fureur  :  «  O  race  que  j 'abbore  !  ô  destins  de  Troye 
»  contraires  à  mes  destins  !  quoi  1  les  perfides  o'au- 
»  ront  pu  trouver  leur  tombeau  dans  les  champs  de 
"Sigée!  Quoi!  ces  vils  captifs,  ils  sont  libres  I  Troye 
»  en  feu  n'a  pu  les  consumer  !  à  travers  les  armées, 
>  à  travers  les  flammes,  leur  audace  s'est  ouvert  un 

■  passage.  Sans  doute  mon  pouvoir  et  ma  constance 
»  oirt  cédé  à  la  fatigue  du  combat?  Sans  doute  assou- 

•  viedeveogeancesmacolèreéteinte  se  repose?  Que 

■  dis-je  ?  chassés  de  leur  patrie,^  ma  longue  indigoa- 

■  tionles  a  suivis  sur  l'onde;  ces  vils  fugitifi  ootren- 
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contré  partout  leur  ennemie  dans  l'empire  de 
Neptune;  contre  eux  ma  haine  a  épuisé  toutes  les 
forces  et  du  ciel  et  des  mers.  Que  m'ont  servi  les 
Syrtes?  que  m'ont  servi  les  gouffres  de  Charybde 
et  de  Scylla?  Tranquilles  possesseurs  des  rives 
désirées,  ils  bravent  aux  bords  du  Tibre  et  les  mers 
et  Junon!  Mars  a  bien  pu  détruire  l'indomptable 
aation  des  Lapithes  ;  le  père  des  dieux  lui-même 
a  liyré  Calydon  au  courroux  de  Diane.  Par  quel 
forfait  cependant  les  Lapithes  ou  Calydon  avaient* 
ils  mérité  leur  malheur?  Et  moi,  puissante  épouse 
de  Jupiter,  moi,  dont  la  constance  n'a  négligé 
aucun  moyen,  moi,  long-temps  réduite  à  me  re- 
plier de  toutes  les  manières,  je  suis  vaincue  par 
Enée  !  Ah  !  si  mon  pouvoir  n'est  pas  assez  grand 
contre  un  tel  ennemi,  courons  implorer  une  force 
supérieure  à  la  mienne  ;  si  je  ne  puis  fléchir  les 
cieux,  je  remuerai  les  enfers.  Il  ne  m'est  point 
donné,  je  le  sais,  de  ravir  à  ce  transfuge  l'em- 
pire du  Latium;  et  l'immuable  arrêt  des  des- 
tins enchaîne  Lavinie  à  un  hymen  odieux.  Mais 
il  me  reste  le  plaisir  de  retarder,  par  de  longs 
délais,  un  pareil  triomphe;  il  m'est  permis  d'ex- 
terminer les  peuples  de  deux  rois  qui  m'offen- 
sent. Que  le  beau-père  et  le  gendre  s'unissent  au 
prix  de  la  ruine  de  leurs  sujets.  Le  sang  de  Lau- 
rente  et  de  Troye,  voilà  ta  dot,  viei^e  fatale  !  Bel- 
lone  t'attend  pour  présider  à  tes  noces!  La  fille  de 
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Cissé  n'aura  point  seule  enfanté  la  torche  d'Ilion  ; 
Vénus  n'enviera  rien  à  la  couche  d'Hécube  :  voici 
un  autre  Paris ,  et  le  funeste  flambeau  qui  doit 
embraser  la  renaissante  Pergame.  > 

»  Elle  dit,  et,  pareille  aux  sombres  tempêtes,  s'é- 
lance sur  la  terre.  Du  séjour  des  cruelles  furies, 
du  fond  des  ténébreux  abîmes,  elle  évoque  la  bar- 
bare Alccton ,  Alecton  qui  se  plait  aux;'  affreuses 
guerres,  aux  longues  vengeances,  aux  trahisons, 
aux  noires  calomnies  :  monstre  odieux,  que  Plu* 
ton  son  père  abhorre,  qu'abhorrent  ses  infernales 
soeurs,  tant  sa  laideur  prend  des  formes  hideuses, 
tant  ses  divers  aspects  sont  effroyables,  tant  de 
noires  couleuvres  pullulent  sur  son  horrible  tête  ! 
Junon  l'irrite  encore  etl'exciteen  ces  termes  :  «Voi- 
ci ce  que  j'attends  de  toi,  fille  de  la  Nuit;  viens 
t'appliquer  à  me  servir,  viens  sauver  de  l'affront 
d'une  défaite  ma  gloire  et  ma  puissance.  Je  veux 
empêcher  les  Troyeo^s  de  séduire  Latinus  à  la 
faveur  d'un  hymen,  et  d'envahir  les  confins  de 
l'Italie.  Tu  parles,  et  l'on  voit  courir  aux  armes 
des  frères  qui  s'embrassaient  la  veille,  et  les 
familles  sont  troublées  par  la  haine  et  la  discor- 
de ;  tes  mains  portent  dans  le  palais  des  rois  le 
fouet  vengeur  des  Ëuménides  et  leurs  bran  dons  fu- 
nèbres; tu  connais  mille  prétextes,  mille  moyens 
de  nuire.  Secoue  ton  génie  fécond  ;  renverse  la 
paix  promise  entre  les  deux  nations;  sème  le 
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trouble  et  la  guerre.  Aux  armes  !  aux  annea  !  que 
tout  se  lève  !  que  tout  vole  au  carnage  !  » 

»  A  l'instant  même,  armée  du  poison  des  Gorgo* 
nés,  Alecton  dirige  son  char  vers  le  Latium,  au  su- 
perbe palais  du  monarque  latin ,  et  assiège  le  seuil 
silencieux  d'Amate,  dont  l'arrivée  des  Troyens, 
la  rupture  de  l'hymen  de  Turnus,  alarmaient  la 
tendresse  maternelle  et  nourrissaient  l'ardente 
colère.  L'affreuse  déesse  anrache  de  sa  tête  l'un  de 
ses  serpents  azurés,  le  lance,  en  lui  marquant  sa 
place,  dans  le  sein  d'Amate,  afin  que,  possédée  du 
monstre,  elle  trouble  tout  le  palais  de  ses  trans- 
ports. Le  reptile  s'insinue  entre  les  voiles  et 
le  sein  de  la  reine  qu'il  effleure  à  peine ,  et 
souffle  une  rage  infernale  à  sa  victime  furieuse 
et  trompée.  Tantôt  repliant  ses  anneaux  im* 
menses,  il  lui  forme  un  collier  d'or;  tantôt  se 
déroulant  en  longues  bandelettes,  il  s'entre- 
lace dans  les  cheveux ,  et  se  joue  en  glissant  au- 
tour de  tous  les  membres  d'Amate.  Tant  que  le 
fatal  poison  ne  fait  qu'agiter  ses  sens,  et  répandre 
dans  ses*  veines  un  feu  secret ,  tant  que  le  cœur 
n'est  pas  embrasé  tout  entier,  la  plainte  de  l'in- 
fortunée est  tendre  ;  elle  parle  à  son  époux  le  lan- 
gage accoutumé  des  mères,  en  répandant  des  tor- 
rents de  larmes  sur  Lavinie,  et  sur  son  hymen 
avec  an  Phrygien.  ■  Est-oe  donc  à  un  banni  de 
Tioye  -qu'on  donne  Lavioie  pour  épouse?  Père 


»  cruel  !  voyez-vous  sans  pitié  votre  fille  et  vouî- 

•  même?  Voyei-vous  sans  pitié  sa  mère,  qu'au  pre- 

■  mier  vent  peut-être  un  lâche  ravisseur  va  fuir, 

■  entraînant  au  loin  sur  les  mers  une  vierge  éplorée? 

■  N'est-ce  pas  sous  de  pareils  auspices  que  le  berger 

■  phrygien  enleva  Hélène  à  Lacédémone ,  et  cqn- 
tduisit  sa  proie  dans  les  murs  dilioo?  Que  sont 
1  devenus  cette  foi  sacrée ,  ces  tendres  soins  pour 
«  votre  heureuse  famille,  ces  gages  de  vos  promes- 
»  ses  si  souvent  renouvelées  à  Turnus  sorti  du  même 

•  sang  que  nous?  Si  l'intérêt  du  Latîum  vous  de- 

•  mande  un  gendre  étranger,  si  les  destins  le  veu- 

•  lent  ainsi,  si  les  ordres  de  Faunus  sont  pour  son 
»  fils  des  lois  suprêmes,  eh  bien,  toute  contrée  non 
1  soumise  au  sceptre  latin,  et  séparée  de  nos  peu- 
"  pies,  je  la  regarde  comme  étrangère.   Tel  est  le 

•  sens  des  paroles  divines.  Turnus,  lui-même,  si 

■  l'on  remonte  à  l'origine  de  sa  noble  maison,  n'a- 
»t^l  pas  Inachus,  Acrisius,  pour  aïeux,  et  Myci- 
»  nés  pour  berceau  ?  • 

■  Vainsefforts!  pleurs  inutiles!  Latinus reste  ioé- 
ihranlable.  £t  cependant,  de  veine  en  veine,  le 

■  poison  infernal  pénètre  Amate  jusqu'au  fond  des 

>  eutrailles,  et  circule  dans  tout  son  corps.  Alors  la 

>  malheureuse,  excitée  par  d'horribles  images,  éga- 

>  rée  par  les  aiguillons  des  furies,  parcourt  à  pas 

■  désordonnés  la  ville  immense  de  Lauréate.  Te) 
«dans  la  vaste  enceinte  d'un  portique  circulaire 
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tourne  et  Yoltige  sous  le  fouet  pliant  qui  lé  frappe, 
ce  buis  mobile  que  des  enfants  exercent  dans  leurs 
jeux;  chassé  par  la  courroie  diligente,  il  déqrit 
en  roulant  mille  cercles  divers  :  la  jeune  troupe, 
en  extase,  admire  ses  mouvements  sans  les  com- 
prendre, et  ranime  sa  vitesse  par  des  coups  re- 
doublés ;  telle,  et  non  moins  agitée,  la  reine  vole 
de  ville  en  ville  à  travers  un  peuple  indomptable. 
Que  dis- je?  elle  ose  feindre  la  sainte  ivresse  de 
Bacchus  !  et  ce  sacrilège  augmentée  sa  fureur  : 
semblable  à  une  bacchante  du  Dieu,  elle  s'élance, 
et  court  cacher  sa  fille  surdes  montagnes  couvertes 
d'ombrages,  pour  Tarracher  auxTroyens,  et  rom- 
pre desnœuds  qu'elle  abhorre.  Dans  ses  transports 
firenétiques,  t  Évohé,  s'écrie-t-elle,  viens,  Bacchus, 
toi  seul  es  digne. dune  vierge  royale.  C'est  pour 
toi  que  Lavinie  s'arme  du  thyrse  léger;  pour  toi 
qu'elle  se  mêle  aux  chœurs  des  bacchantes;  pour 
toi  qu'elle  nourrit  sa  chevelure  consacrée.  »  Au 
bruit  de  ces  transports  une  rage  égale  enflamme 
les  épouses  et  les  mères  :  le  même  vertige  les  préci- 
pite en  foule  hors  de  leurs  demeures  ;  Laurente  et 
ses  murs  sont  déserts.  Les  unes  s'élancent  les  épau- 
les nues  et  les  cheveux  épars  ;  les  autres,  vêtues  de 
peaux  de  lynx  et  portant  un  thyrse  enlacé  de  pam- 
pre, remplissent  les  airs  de  longs  hurlements. 
Amate,  au  milieu  d'elles,  Amate,  en  son  bouillant 
courroux,  agite  une  torche  ardente,  et  chante 


1  l'hymeD  de  sa  fille  avec  Turnus;  puis  tout-à-coup, 

■  roulant  des  yeux  sanglants,  elle  s'écrie  d'une  toU 
»  plus  terrible  :  »  Accourex,  accourez  tontes,  ô  mères 

■  des  Latins!  si  votre  pitié  s'intéresse  aux  douleurs 
«d'Amate,  si  le  souvenir  des  droits  de  l'amour  ma- 

■  temel  parle  encore  à  vos  âuies,  dénouez  les  ban- 

■  delettes  de  vos  cheveux  et  commencez  avec  moi 
>  les  orgies  sacrées  !  * 

■  Ainsi,  au  milieu  des  forêts,  au  milieu  des  antres 

■  sauvages,  Alecton,  l'aiguillon  à  la  main,  poursuit 

•  partout  la  royale  bacchante.  Fière'  d'avoir  allumé 

■  ces  premières  fureurs, 'd'avoir  troublé  les  conseils 

■  et  bouleversé  la  maison  de  Latinus,  la  fille  de  la 

•  ?juit  déploie  ses  ailes  ténébreu.ses,  et  s'élance  vers 

■  tes  murs  de  l'audacieux  Autule;  murs  célèbres, 

•  que  Danaé  peupla,  dit-on,  de  ses  fidèles  Amiens. 

■  lorsque  l'impétueux  Autan  l'eut  poussée  sur  ces 

■  plages.  Cette  ville  que  ses  vieux  fondateurs  ap- 

■  pelèrent  jadis  Ardée,  conserve  encore  ce  giaixi 

■  nom;  mais  sa  gloire  n'est  plus.  Li ,  sous  des 

■  lambris  magnifiques,  et  vers  le  milieu  d'une  nuit 

■  profonde ,  Turnus  goâtait  les  douceurs  do  sotn- 

■  meil.  L'affreuse  déesse  dépouille  son  horrible  figu- 

■  re  et  ses  membres  de  furie;  elle  prend  les  traits 

■  d'une  vieille  femme,  sillonoe  de  rides  «on  front 

■  hideux,  fevét  des  cheveux  blancs  et  entrelace  au 

■  bandeau  qui  les  retient  «ne  branche  d'ohvier;  elle 

■  devient  Calybée,  antique  prêtresse  du  temple  ie 


•  Junon,  et  se  présente  ainsi  aux  yeux  du  jeune 
1  prince  qu'elle  apostrophe  en  ces  termes  : 

cTurnus*,  dit<elle,  tant  de  travaux  seront -ils 
■donc  perdus?  Ce  sceptre  qui  t'appartient,  souf- 

■  &iras-tu  qu'il  passe  aux  tranBfug;es  de  Pergame? 
»Un  roi  parjure' te  refuse  une  épouse,   une  dot 

•  achetée  par  ton  sang;  et  c'est  un  étranger  qu'il 

•  cherche  pourhéritier  de  son  royaume!  Va  mainte- 

>  nant,  va,  pour  un  ingrat  qui  te  joue,  affronter  en- 

•  core  les  périls  !  Terrasse  encore  les  bataillons  tos- 

■  cans,  donne  encore  la  paix  aux  Latins!  Pendant 

•  qu'ici  tu  dors  tranquille  dans  l'ombre  de  la  nuit, 

•  la  reine  des  dieux  en  personne  est  ?enue  m'or- 

•  donner  de  t'ayertir.    Qu'attends -tu?  Lève-toi; 

•  cours  armer  tes  phalanges,  cours  avec  joie  les 

•  précipiter  hor<  des  remparts.  De  lâches  Phrygiens 

•  sont  assis  sur  le  beau  rivage  du  Tibre ,  vole  les 
-extenniner  et  brûler  leurs  vaisseaux.  Voilà  l'ordre 

>  souverain  du  ciel.  Que  Latinus  lui-même,  s'il  De 

■  promet  de  te  donner  sa  fdle,  et  de  respecter  sa 

•  parole,  connaisse  enfln  Turnus,  et  le  pouvoir  de 
'■tes  armes.  ■ 

'■Le  ieune  héros  répond  ainsi  avec  un  souris 

■  moqueur  à  la  prêtresse  :  ■  Une  flotte  est  entrée 

■  dans  le  Tibre  ;   cette   nouvelle  ne   m'a    point 
■échappé,  comme  tu  le  crois  ;  ne  viens  pas  me  for- 

•  ger  de  si  grunds  sujets  d'alarmes-,  non;  la  reine 

■  des  dieux  n'a  point  oublié  nos  intérêts.  Vaincue 


>  du  temps,  et  trop  faible  pour  enfanter  la  Térité, 

■  la  vieillesse,  ô  ma  mère  !  te  trouble  de  vaines  in- 

>  quiétudes,  et  prophëtesse  de  malheuï^,  tu  mêles 

■  tes  folles  craintes  parmi  les  querelles  des  rois. 
»  C'est  à  toi  de  garder  les  images  et  les  temples 

•  des  dieux;  laisse  aux  hommes  le  soin  de  faire  et 

■  la  guerre  et  la  paix  :  la  guerre  et  la  paix  les  re- 
1  gardent.  ■ 

>  Ces  mots  ont  allumé  la  rage  d'Alecton.  Tumus 
«parlait  encore  ;  mais  un  tremblement  subit  s'em- 
»pare  de  ses  membres,  ses  yeux  sont  immobiles 

>  d'effroi,  tant  l'Ëuménidc  fait  siffler  d'horribles  ti- 

•  pères,  tant  elle  apparaît  tout-à-coup  hideuse  et 

■  menaçante!  Il  hésité;  il  Teut  la  conjurer;  la  déesse 

■  roulant  des  regards  enflammés  repousse  le  témé- 

■  raire,  dresse  sur  son  front  ses  deux  plus  fiers  ser- 
«pente,  fait  résonner  sont  fouet  vengeur,  et  lui  crie 

■  d'une  voix  tonnante  :  «La  voilà,  cette  femme  vain- 

■  eue  du  temps,  incapable  d'enfanter  la  vérité,  pro- 

■  phétesse  de  malheurs,  qui  vient  mêler  ses  folles 

■  craintes  parmi  les  querelles  des  rois;  regarde,  et 

■  connais-moi  :  je  suis  la  fille  des  enfers,  lasœurdes 

•  cruelles  Euménides  ;  je  porte  en  mes  mains  la 
»  guerre  et  la  mort.  •  Elle  dit,  et  lui  lance  une  tor- 

■  che  ardente.  Le  brandon  s'attache  au  sein  du 

■  héros,  et  le  couvre  d'un  touii>illon  de  flamme  et 

■  de  fumée.  Tumus  épouvanté  s'éveille  :  des  flots 
(d'une  sueur  glacée  ruissellent  par  tout  son  corps. 
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Éperdu,  frémissant  :  «Mes  armes!  s'écrie*t-il 
mes  armes! »  Et  sur  sa  couche,  dans  son  palais 
partout  il  cherche  des  armes.  Il  ne  respire  que  1 
fer.  que  la  rage  insensée  des  combats  ;  la  colèr 
déborde  de  son  cœur  :  ainsi,  lorsque  la  flamm 
qu'aUmente  un  bois  aride  pétille  sous  un  vas 
d'airain,  le  fluide  échauffé  bondit  et  gronde  dan 
sa  prison  brûlante,  s'élève  à  gros  bouillons  plein 
d'écume,  et,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  vole  ci 
D<Mres  vapeurs  dans  les  airs  obscurcis. 

>  C'en  est  fait,  tout  pacte  est  rompu  ;  c'est  contr 
un  roi  ingrat  que  Turnus  va  marcher;  lui-même  1 
déclare  à  l'élite  de  ses  guerriers  ;  il  leur  ordonn 
de  préparer  leurs  armes,  de  défendre  l'Italie,  d 
chasser  un  perfide  étranger.  «  Pour  punir  à-la-foi 
jet  Troyens  et  Latins,  c'est  assez  de  Turnus.  >  1 
dit,  et  de  ses  vœux  fatigue  les  immortels.  Les  Ru 
tules,  à  l'envi,  s'animent  à  la  vengeance;  les  un 
vantent  la  beauté,  la  jeunesse  de  leur  prince 
les  autres,  cette  longue  suite  de  rois  dont  il  es 
descendu  :  tous  admirent  sa  vaillance  et  ses  bril 
lants  exploits. 

»  Tandis  que  Turnus  inspire  aux  Rutules  sa  fou 
gueuse  audace,  Alecton  a  tourné  vers  le  camj 
troyen  ses  ailes  infernales.  Là,  méditant  de  nou 
Telles  trames ,  elle  épie  sur  le  rivage  le  momen 
où  l'aimable  Ascagne  surprenait  dans  ses  piège 
les  bêtes  sauvages ,  ou  les  poursuivait  à  la  course 
5*  26 


>  Soudain  la  filie  du  Cocyte  souffle  aux  chiens  haie- 
1  tants  une  aveugle  rage,  et  les  excitant,  parles  éma- 

■  nations  d'une  odeur  connue,  précipite  leur  ardeur 
1  sur  la  voie  d'un  cerf  éloigné.  Fatal  artifice,  qui  fut 

•  la  première  cause  de  tant  de  maux, et  alluma  le  feu 

■  de  la  guerre  au  sein  des  campagnes  de  l'Italie  ! 

>Ce  cerf,  d'une  rare  beauté,  portait  un  bois  su- 

•  pert)e  sur  son  front  altier  ;  ravi  jadis  aux  mamelles 
»  de  sa  mère,  il  était  nourri  par  les  enfants  de  Tjt- 
>rhéé,etparTyrrhéelui-méme,  à  qui  Latïnus  avait 
«confié  l'empire  de  ses  troupeaux  et  l'intendance 

■  de  ses  vastes  domaines.  La  docilité,  la  douceur  de 
«l'animal  chéri,  charmaient  surtout  l'innocente  Sîl- 
i>  vie.  Souvent  elle  ornait  son  bois  naissant  de  gvir- 
■landes  légères,  peignait  son  poil  sauvage,  et  le  bai- 

■  gnait  dans  l'eau  pure  des  fontaines.  Lui,  sensible 

■  aux  caresses,  et  accoutumé  à  la  table  du  maître, 

■  il  errait  dans  les  bois,  et  le  soir  revenait  avec 

■  joie  au  foyer  domestique  sans  craindre  les  ténè- 

■  bres  de  la  nuit.  Ce  jour  il  s'était  égaré  au  loin  ; 

•  voici  que  la  meute  en  furie  le  relance  tout-à-coup, 

>  au  moment  où  sorti  du  fleuve  dont  il  avait  des- 

•  cendu  le  courant,  il  goûtait  la  fraîcheur  le  long  de 

•  la  rive  émaillée.  Iule  lui-même,  brûlant  de  signaler 

■  son  adresse,  courbe  son  arc  et  fait  voler  ses  traits  ; 

•  un  dieu  cruel  en  dirige  l'essor.  La  flèche  fend  l'air 

■  à  grand  bruit,  vient  frapper  au  flanc  sa  victime,  et 

■  lui  déchire  les  entrailles.  L'animal  blessé  cherche 
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»  un  refuge  dans  la  maison  hospitalière,  et  se  traîne 
»  en  gémissant  au  fond  des  étables«  Là,  sanglant, 

•  les  yeux  gros  de  larmes,  il  semble  implorer  ses 

•  maîtres,  et  remplit  la  bergerie  de  ^es  plaintes.  Sil- 

•  vie  la  première,  Silvie  accourt  en  se  meurtrissant 
»  les  bras,  appelle  du  secours  et  rassemble  par  ses 

•  cris  les  rustiques  habitants  des  environs.  Poussés 
>  par  la  noire  Euménide,  que  cache  à  leurs  yeux  la 

•  silencieuse  obscurité  du  bois,  ils  accourent  en 
»  tumulte.  L'un  saisit  un  ti^fon  fumant,  l'autre  un 

•  pieu  chargé  de  nœuds  :  tout  ce  qu'ils  trouvent,  la 
9  colère  eq  fait  des  armes.  Tyrrhée  occupé  alors  à 
»  séparer,  avec  des  coins  violemment  enfoncés,  les 

•  éclats  d'un  chêne  entr'ouvert,  entraine  ses  com- 

•  pagnons,  saisit  sa  hache,  et,  transporté  de  rage, 

•  il  irole  à  leur  tête* 

B Cependant  la  cruelle  déesse,  habile  i  saisir 

•  le  moment  de  nuire,  s'élance  de  son  repaire  au 
»  faîte  de  l'étable;  et,  debout  sur  le  comble,  elle 
»  donne  le  signal  de  la  guerre  en  faisant  résonner 

•  dans  une  trompe  rustique  sa  voix  infernale.  A 
»  ces  horribles  accents  le  bois  voisin  s'ébranle  $  et, 

•  comme  au  bruit  du  tonnerre,  mugissent  les  forêts 
»  profondes.  Le  fracas  retentit  au  loin  jusqu'au 
»lac  de  Diane,  jusqu'aux  ondes  blanchissantes  du 

>  Nar  sulfiireux ,  jusqu'aux  sources  du  Velino  ;  et 
»  les  mères,  pâles  de  terretur,  pressèrent  leurs  en* 

>  fants  contre  leur  sein. 


1  Soudain,  de  tous  les  lieux  où  pénètre  la  raix 

■  formidable,  se  précipite  en  armée  le  peuple'  in- 
1  dompté  des  campagnes.  Non  moins  impétueux, 

■  les  Troyens  s'élancent  de  leur  camp  ou  vert  de  tou- 

■  tes  parts,  et  volent  au  secours  d'Ascagne.  On  se 

■  forme  en  bataille;  ce  n'est  plus  un  combat  rus- 
)  tique,  où  l'on  s'attaque  en  désordre  avec  des  troncs 

•  informes  et  des  pieux  noircis  dans  la  flamme  : 

•  c'est  au  tranchant  du  glaive  que  la  rage  en  ap- 

■  pelle.  Une  horrible  moisson  d'épées  nues  héris- 

■  se  au  loin  la  plaine.   L'airain  étincelle .  frappé 
.  de  la  lumière  du  soleil  qu'il  défie,  et  la  renvoie 

■  aux  nues.  Telle,  quand  les  flots  commencent  à 

■  blanchir  au  premier  souffle  des  vents,  la  mer 
-  s'enfle   par  degrés ,  amoncelé  ses   ragues  ,    et 

•  bientôt  du  fond  des  abfmes  elle  s'élève  jusqu'»u 
>  ciel. 

■  Au  front  des  bandes  latines  marchait  le  jeune 

■  Almon,  l'aîné  des  enfante  de  Tyrrhée.    Un  dard 

•  siffle  et  le  renverse.  Le  fer  lui  traverse  la  gorge,  et 

■  le  sang  qui  coule  de  sa  blessure  arrête  dans  leur 

■  passage  humide  la  parole  et  le  souffle  de  la  vie. 

■  Autour  de  lui  tombent  plusieurs  autres  victimes; 

•  parmi  elles  est  le  vieux  Galéeus  frappé   au  mô- 

■  ment  même  où  il  s'avançait  comme  un  concilîa- 

■  teur  entre  les  deux  partis.  Gàlésus  était  le  phis 
■riche  des  habitants  du  Latinm,  comme  il  eoétitt 

■  le  plus  juste.  Cinq  troupeaux  de  brebis  bêlantes,       i^ 
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cinq  troupeaux  de  bœufs  mugissants,  rentraient  le 
soir  dans  se»  étables,  et  cent  charrues  labouraient 
son  immense  héritage. 

»  Tandis  que.  Mars  balance  ainsi  la  fortune  en- 
tre les  deux  partis,  Alecton  quitte  de  sa  promes- 
se,  fière  d'avoir  ensanglanté  les  armes,  et  préludé 
au  carnage  par  le  premier  combat,  abandonne 
rflespérîe^  monte  vers-  la  voAte  céleste,  et,  triom-- 
phante^  adresse  à  Junon  ce  langage  superbe  :.  c  Eh 
bien  !  vous  voilà  satisfaite  :  la  guerre  a  mis  le 
comble  à  la  discorde;  faites  maintenant,  si. vous 
le  pouvez,  que  la  paix  les  rapproche ,  que  les  trai*- 
tés  les  unissent ,  quand  j'ai  couvert  les  Troyens 
du  sang  de  l'Ausonie!  J'irai  plus  loin  encore  si 
votre  ayeu  m'est  assuré.  Par  de  sinistres  rumeurs, 
j'armerai  les  cités  voisines;  l'embraserai  tous  les 
cœurs  des  fureurs  de  Bellone  ;  vingt  peuples  ac- 
courront à  notre  secours  ;  je  sèmerai  des  armes  sur 
leurs  pas.  > 

•  JunoD  l'arrête  :  «C'est  assez  de  fourbe  et  de 
terreurs.  La  cause  de  la  guerre  existe  ;  déjà  l'on 
a  croisé  le  fer  ;  les  premières  armes  fournies  par 
le  hasard  fument  encore  du  sang  qu'elles  ont  ver- 
sé. Que  l'illustre  fil^  de  Vénus  et  le  père  de  Lavi- 
nie  célèbrent,  sous  ces  heureux  auspices,  l'hy- 
menet  les  pompes  nuptiales  qu'ils  préparent. Toi, 
crains  d'affronter  plus  long-temps  les  champs  de 
l'éther  :  le  souverain  de  l'Olympe  ne  souiSrirait 
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•  pas  cet  excès  d'audace.    Retire -toi  j    s'il   reste 

•  encore  quelques  olistacles ,  je   me  clïarge    d'en 

•  triompher,  »   A  ces  pnroles  de  Juiion  ,    la    furie 

•  secoue  les  serpents  qui  sifflent  sous  ses  ailes,  et, 
«quittant  les  plaines  de  l'air,  regagne  le  noir  sé- 
«jour  du  Cocyte. 

•  Au  sein  de  l'Italie,  entre  des  raonts   sourcil- 

•  leux,  il  est  un  lieu  rcuonimé  parmi  les  nations, 

■  la  noble  vallée  d'Amsancte.  D'immenses  forêts 

■  couvrent  ses  flancs  de  leurs  ténébreux  ombra- 
»ges.  Au  milieu  roule  avec  fracas  un  torrent  écu- 

i  imeux  dont  les  ondes  s'engouffrent,    en    tour- 

I'  •  noyant,  sous  des  roches  mugissantes.    Là,  s'ou- 

•  vre  une  horrible  caverne,  affreux  soupîr.iîJ  des 

•  enfers;  gouffre  immense  et  béant,  d'où  l'Achéroii 

•  vomit  les  vapeurs  de  la  mort.  Là,  se  replongeant 
i  au  ïartarc,  l'odieuse  Erynnis  délivre  entin  de  sa 

•  présence  et  la  terre  et  les  cieux. 

•  Cependant  la  fille  de  Saturne  met  la  dernière 

■  mnin  à  l'œuvre  de  la  guerre  d'Italie,  Du  champ 

•  de  bataille  reflue  dans  Laurente  la  foule  des  pas- 
■   •  leurs;  ils  y  rapportent  le  corps  sans  vie  du  jeune 

•  Almon,  et  les  restes  défigurés  de  l'infortuné  Ga- 

•  lésus.  Tous  implorent  les  dieux,  tous  invoquent 

•  le  roi  des  Latins.  Turnus  parait;  et,  au  milieu 

■  des  sanglantes  preuves  du  crime  de  l'ennemi. 

•  ses  menaces  redoublent  la  terreur.    «Quoi!  ers 

•  Troyens  on  les  appelle  au  trône!  on  veut  niéltr     / 
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■  le  sang  royal  à  la  race  phrygienne;  Qt  Turnus  est 

•  banni  du  palais  !»  A  ses  clameurs  se  réveillent  les 

•  fils  dont  les  mères  bondissent  dans  les  bois,  sur- 
•prises  des  fureurs  de  Bacchus,  et  entraînées  parle 

•  nom  puissant  d'Amate«  Accourus  de  toutes  parts» 

•  ils  se  pressent,  ils  fatiguent  le  dieu  Mars  de  leurs 

•  cris.  Une  ardeur  insensée  les  pousse  à  demander 
«une  guerre  coupable  que  réprouvent  également 
•les  présages  coi^traires,  et  les  arrêts  du  sort  et  la 

•  colère  du  ciel.  l)éjà  leur  foule*  séditieuse  aasiége 

•  les  portes  du  monarque  ;  il  résiste  i  tous  les  as- 
«  sauts.  Tel,  immobile  au  sein  des  mers,  un  roc 
»  battu  par  la  bruyante  tempête ,  se  soutient  par 
•sa  propre  mas$e  au  milieu  des  ragues  mugissant- 

•  tes;  vainement  ses  écueils  couverts  d'écume  re* 

•  teutissent  autour  de  lui,  .et,  brisées  contre  ses 
•flancs,  les  algues  retombent  refoulées  dans  la 

•  tner,  , 

•  Mais  lorsqu 'aucune  digue  ne  peut  plus  surmon- 
»  ter.  les  flots  de  la  fureur  populaire^  lorsqu'il  voit 

•  toutes  les  choses  marcher  au  gré  de  la  cruelle  Ju- 
»  non,  ce  vieux  roi,  attestant  plusieurs  fois  lesidieux 
»  et  la  voûte  céleste,  s'écrie  :  n  La  fatalité  brise  notre 
•résistance,  et  nous  sommes  emportés  par  l'on- 
•r^gan.  Vous-mêmes  vous  paierez  de  votre  sang 
•cet  attentat  sacrilège,  malheureux  sujets!  Et  toi, 
•Tumus,  un  châtiment  funeste  sera  ton  salaire, 
•et  un  jour  tu  essaieras  en  vain  de  fléchir  les  im- 


■  mortels  par  des  prières  tardives.  Pour  moi,  le  repos 

■  m'est  assuré;  je  vais  entrer  eD  pleine  possession 

>  du  port,  et  je  ne  perds  qu'un  heureux  trépas.  •  A 

■  ces  mots,  il  se  retire  au  fond  de  son  palais,  et 

•  abandonne  les  rênes  de  l'empire. 

>Au  Latium  régnait  un  usage  antique,  que  de- 
»  puis  ont  révéré  les  cités  albikioes,  que  la  maîtresse 
■du  monde,  Rome,  révère  encore  de  nos  jours, 
«quand  de  nouveaux  combats  provoquent  ie  diea 

■  Mars,  soit  qu'elle  se  prépare  à  porter  ta  guerre 

•  aux  Gètes  sauvages,  aux  IfyrcanienB  ou  aux  Ara- 

•  bes;  soit  qu'elle  veuille  marcher  contre  l'Indien 

•  brûlant,  poursuivre  les  peuples  de  l'Aurore,  ou 
«redemander  aux  Parthes  nos  aigles  prisonnières. 

■  Il  est  deux  portes  qu'oD  nomme  le»  portes  de  la 
»  ^u«rr«j  consacrées  par  la  religion,  et  par  la  terreur 

>  qu'injure  l'impitoyable  Mars.  Cent  verroux  d'aî- 
1  rain ,  cent  barres  de  fer,  les  ferment  durant  h 

■  paix;  et  Janns,  leur  gardien,  n'en  qaitte  jamais 
*')e  seuil.  Mais  quand  les  pères  de  Rome  ont  ré- 

•  solu  la  guerre,  le  coDSul'lui-méme ,  vêtu  de 
»la  tntbée  quirinale ,  et  ceint  de  l'écharpe  ga- 
■ibieune,  fait  tourner  les  portes  sur  leurs  pivots 
«grondants  :  lui-même  appelle  tes  combats.  Aussi- 
f  t6t  la  jeunesse  pousse  des  cris  belliqueux,  et  le 

■  clairon  se  hâte  d'y  répondre  par  ses  rauques  ac- 

■  oords.  Suivant  cet  usage,  Laurente  pressait  La- 

•  tîiius  de' déclarer  laguerreanx  Troyens,  et  d'où- 
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vm  les  portes  fatales  ;  mais  ce  roi  paternel  se  re- 
fuse à  les  toucher;  il  repousse  avec  horreur  un 
triste  ministère,  et  reste  enseveli  dans  l'ombre 
de  son  palais. 

»  Alors  la  reine  des  dieux,  s'élançant  de  l'Olym- 
pe, pousse  de  sa  main  impatiente  les  portes  re- 
belles, et  les  fait  tourner  sur  leurs  gonds  après 
avoir  brisé  sans  effort  les  barrières  d'airain.  A 
l'instant  l'Ausonie  s'embrase ,  l'Ausonie ,  calotte 
et  tranquille  auparavant.  Déjà  les  uns  vont  se 
former  en  bataillons  dans  la  plaine  ;  d'autres , 
montés  sur  des  coursiers  superbes ,  et  couverts 
d'un  nuage  de  poussière,  brûlent  de  signaler  leur 
valeur;  tous  à  l'envi  courent  aux  armes.  Voyea^- 
Tous  l'huile  onctueuse  rendre  aux  boucliers  leur 
poli,  rendre  aux  javelots  leur  éclat;  plus  loin,  la 
pierre  aiguise  le  tranchant  de  la  hache;  on  se 
plaît  à  déployer  les  bannières,  à  entendre  le  bruit 
des  trompettes  retentissantes.  Cinq  vastes  cités 
s'appliquent  à  foirer  sur  l'enclume  de  nouvelles 
armes  :  la  florissante  Atine,  l'orgueilleuse  Tibur, 
Ardée ,  Crilstumère  ,  Antemne  couronnée  de 
tours.  Là  se  creuse  l'armure  qui  protège  le  front 
des  guerriers;  ici  le  saule  se  façonne  en  large 
bouclier  ;  ailleurs  l'argent  flexible  s'étend  sur  les 
cuissarts  brillants  ou  sur  l'airain  des  cuirasses. 
Près  du  soc  et  de  la  faux  sans  honneur,  la  char* 
rue    languit   dédaignée.    Chacun  retrempe    au 


■  fourneau  le  glaÏTC  de  ses  pères.  Enfin  le  clairon 

•  sonne;  enûn  court  parmi  les  rangs  le  signal  du 
>départ.  L'un  saisit  à  la  hâte  le  casque  suspendu 
>30us  sa  tente;  l'autre  attelle  à  son  char  ses  cour- 
>siers  frémifisants ,  s'arme  du  bouclier,  revêt  sa 
>  cuirasse  aux  triples  mailles  d'or^  et  ceint  sa  fidèle 

•  épéc.  » 

On  a  beaucoup  admiré  le  discours  de  Junôn  *; 
eependantj  outre  la  similitude  trop  exacte  des  deui 
scènes  que  notre  mémoire  ne  peut  s'empêcher  de 
mettre  en  parallèle,  les  nouvelles  expressions  du 
courroux  de  la  déesse,  au  lieu  de  croître  en  éner- 
gie comme  la  passion  parvenue  au  dernier  degré 
de  la  fureur,  n'ont  ni  la  force,  ni  la  rapidité,  ni 
l'éloquente  précision  de  ses  paroles  dans  le  pre- 
mierlivre.  Les  répétitions  de  Virgile  nous  paraissent 
languissantes,  parce  qu'elles  reproduisent  d'une 
manière  plus  faible ,  et  avec  un  certain  luxe  de 
mots  ,  des  convulsions  du  cœur  que  le  peintre 
avait  exprimées  par  des  images  de  feu.  J'ai  sou- 
vent penché ,  je  penche  encore  à  croire ,  que  le 
poète  devait  s'arrêter  à  cet  admirable  vers  : 

Flectere  si  nequeo  Superos,  Acheronta  mOTçbo. 


*  CamoëDs,  en  prSIant  1  Baochus  les  mtme»  «enlimeoU 
que  Virgile  à  Junon,  ne  reproduit  ni  lès  beautés  oi  Ici  ^' 
fiiuisde  l'DrigÎDal.  (lutiade,  ehititV.) 


Suivant  moi,  nul  intervalle  ne  pouvait  séparer 
l'exclamation  de  la  déesse,  ef  la  démarche  qui  en 
est  la  suite.  L'oi^eil,  la  colère,  la  vengeance,  mon- 
tés à  leur  comble,  exécutent  sans  retard  ce  qu'ils 
ont  anaoncë.  Aussitôt  après  sa  menace,  Junoii 
doit  courir  aux  enfers.  De  même  que  Corneille, 
et  tout  autre  à  sa'place,  n'aurait  rien  pu  trouver 
d'heureux  après  ces  vers  fameux  qui  auraient  si 
bien  achevé  le  monologue  de  Cléopâtré  : 

1  TrAne  i  l'abandonner  je  ne  puis  consentir  ; 

I  Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir*; 

De  même  Virgile  se  condamnait  à  décroître  en  ue 
I      s'anètant  pas  à  propos.  Corneille ,  averti  par  sa 
raison  de  supprimer  les  froida  détails  qui  suspen- 
daient la  progression  des  fureurs  de  Cléopâtré  au 
•      dénouement*,  nous  apprend  ce  qu'il  faut  penser 

M        : 

I  '  Rodogane,  acte  V,  scène  i". 

*  11  y  arait  dans  l'ori^ne  huit  vers  qui  commeufaîent  par 
celui-ci  : 
j  Je  n'ùiBiii  que  le  tiOne,  el  de  «on  droit  dontaBi; 

I  Corneille  sentit  sa  faute,  el,  par  un  sacrifice  judicieux,  il 
rendit  toute  leur  beauté  aux  dernières  imprécations  de 
Cliopétre  : 

F  fiègne;  dt  cricae  en  Olive  eoSa  teToilt  t<A\ 

J«  l'ii  d^ûl  d'un  père,  «t  d'un  frire  «t  de  moi. 
I  {RodogiLnc,  >cle  V.fcènc  ■*.) 


dfs  réflexions  qui  succèdent  au  cri  de  Junon. 
Mais  en  regrettant  que  ce  cri  sublime  ait  perdu 
uDe  partie  de  son  effet ,  reconnaissons  du  tooios 
l'aptitude  ou  le  bonheur  d'un  graDd  talent  à  effacer 
ses  fautes.  Rieii  de  plus  passionné,  de  plus  réhé- 
ment,  que  l'allusion  de  la  déesse  au  songe  d'Hécube 
lorsqu'elle  était  enceinte  de  Paris.  Grâce  à  un  ha- 
sard non  prévu  par  le  poète,  le  dernier  trait  du  ta- 
bleau forme  encore  une  belle  traasitioD  à  la  scène 
suivante.  En  effet,  ce  flambeau  qui  doit  consumer 
la  nouvelle  Pergame,  il  nous  semble  que  la  haine 
va  le  chercher  sur  le  seuil  des  enfers  ;  et  déjà  nous 
le  voyons  dans  les  maios  d'Alectou  qui  arrive  du 
fond  du  Xartare  à  la  lumière  du  jour  ^  ;  telle  est 


*  Les  admirables  vers  de  Virgile, 

Sanguine  Trajaao  et  Rntnki  datik«r«,  TTrgo;  - 
Bt  Bellona  roiDel  te  pronaba.  Kec  face  lantuip 
Cbiel*  pnegnan»  ignei  eaixa  jogalei  : 
Quia  idem  Veoeri  pailiu  luui,  el  Paria  albir, 
FBDertBque  iteram  récidiva  in  Pergama  tmla, 

Sont,  comme  Heyne  l'a  remarqué  ,  des  inspiratioDS  des 
poètes  grecs,  et  particu librement  d'Euripide.  Voyei  au  se- 
cond acte  des  Trojennes,  les  éloquentes  paroles  de  Cassao- 
dre  que  |'ai  citées  pages  4^  et  49-  Dans  la  même  pièce, 
IléIène,enGhercbant&spiustiGer,  dit  :<i  La  cause  de  tous  ces 
maui,  n'est-ce  pas  la  femme  qui  a  enfanté  Plris  ?  Celui  qui 
a  perdu  Troje,  n'est-««  pu  le  faibk  vieillard  qui  n'a  pas  bit 
mourir  ce  latal  enbat,  cet  Alexandre,  l'image  du  flam- 
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la  puissance  d'une  image  et  d'un  rapprochement. 
Voilà  comment  notre  émotion,  due  à  un  objet  sen- 
sible qui  réyeiUe  un  douloureux  souyenir,  crée 
dans  un  ouyrage  des  beautés  que  Técrivain  n'a 
point  soupçonnées. 

Le  portrait  d'Alecton,  loué  par  Juvénal  dans  sa 
septième  satire  ,  est  d'une  vigueur  extrême  de 
pinceau;  le  monstre  a  dans  le  cœur  toutes  It'S 
odieuses  passions  des  Attila,  la  fureur  de  la  guerre, 
les  longs  ressentiments  qui  coûtent  si  cher  aux 
nations,  les  ruses,  les  embûches,  et  tous  les  fatals 
secrets  de  l'art  de  nuire  ;  et,  comme  la  Gorgone  est 
haie  de  Pluton  et  de  ses  sœurs ,  ainsi  les  tyrans  et 
les  ravageurs  du  monde  sont  odieux  aux  rois  jus* 
tes  et  aux  peuples  généreux.  Les  premières  paroles 
de  Junon  au  cruel  ministre  de  ses  vengeances,  n'ont 
pas  l'accent  de  la  colère  ;  les  autres  respirent  au 
contraire  toute  l'éloquence  des  diverses  passions  qui 
agitent  la  déesse.  Le  fecundum  eoncute  pectus  est 
presque  un  trait  de  génie,  tant  il  exprime  avec  pré- 
cision une  vérité  d'observation.  En  effet,  il  n'y  a 
rien  de  plus  fécond,  de  plus  riche,  de  plus  vaste 
que  le  cœur  du  pervers;  ce  qu'il  peut  contenir  d'in- 


beau  des  furies?»  Elle  ajoute  :  dl  yient  avec  une  déesse 
qui  n'est  pas  d'une  médiocre  puissance  ^  ce  raauTaîs  génie 
sorti  d'Hècube,  et  qu^on  appelle  Alexandre  ou  Paris.  » 


f 


ventioDS  fuDestes,  de  surprises  ioferaales,  de  raffi- 
nements de  haine,  effiraie  ta  pensée.  Le  Jago  de 
Shakespeare  est,  eous  ce  rapport,  un  modèle  de  la 
puissance  et  des  ressources  de  l'iDStioct  du  mal. 
Docile  aux  ordres  de  Junoo ,  et  pressée  par  les 
affreux  penchants  de  sa  nature,  la  furie  vole  ac- 
complir sa  mission  funeste  dans  le  palais  de  La- 
tintis.  Elle  arrache  un  des  serpents  de  sa  tête,  et 
le  cache  dans  le  sein  et  près  du  cœur  d'Amate, 
sans  lui  permettre  de  la  blesser.  Le  style  du  poète, 
remarquable  par  sa  flexibilité,  représente  en  quel- 
que sorte  la  souplesse,  les  ondulations,  lesmouve* 
ments  faciles  du  monstre,  qui,  tantôt  roulé  sous 
la  forme  d'un  colUer  autour  du  cou  de  la  reine, 
tantôt  enlacé  eu  bandelette  dans  ses  cheveux,  tan- 
tôt se  glissant  Innocemment  autour  de  son  corps, 
caresse  la  victime  pour  lui  infuser  lentement  dans 
les  veines  un  poison  dont  elle  ne  pourra  plus 
guérir. 

Peut-étre  ici  Virgile  a-t-il  imité  Euripide,  mais  il 
n'a  point  copié  ses  fautes.  Dans  le  poète  grec,  Iris, 
messagère  de  Junon  irritée  contre  Hercule,  airive 
sur  la  Scène  avec  Lyssa,  ou  la  Kage,  et  lui  intime 
ainsi  les  ordres  de  la  déesse  :  ■  Va  donc  ;  prends  ton 
cœur  inexorable,  flUe  de  la  Nuit  ténébreuse,  vier^ 
ge  rejetée  par  l'hymen  ;  envoie  à  ce  mortel  la  fu- 
reur, le  trouble  parricide  de  l'âme,  les  mouve- 
ments insensés  du  coips;  tourmei)te-le  de  mille 
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manières;  jette  autour  de  lui  une  chaîne  sanglante; 
que  lançant  au-delà  du  noir  Âchéron  la  brillante 
couronne  de  ses  enfants  immolés  de  la  main  pa- 
ternelle ,  il  connaisse  à  ces  traits  de  notre  ven- 
geance quel  est  le  courroux  de  Junon  et  celui 
d'Iris.  Les  dieux  ne  sont  plus  rien,  et  les  mortels 
seuls  ont  de  la  puissance,  si  notre  ennemi  ne  su- 
bit pas  sa  )uste  peine.  >  En  avouant  que  Ton  ne 
conçoit  pas  que  la  jeune  messagère  des  dieux,  qui 
n'a  été  excitée  par  aucune  offense  personnelle , 
épouse  à  ce  point  les  ressentiments  de  Junon,  et 
conspire  avec  tant  d'ardeur  à  la  perte  du  fils  d'Alc- 
mène  ,  on   reconnaît  sans  peine  que  l'inimitié 
la  plus  implacable  a  dicté  les  paroles  que  nous 
Tenons  d'entendre.  Mais  comment  expliquer  les 
étranges  suppositions  qui  suivent  ?  Lyssa ,  ou  la 
Rage ,  est  plus  calme  que  Junon  et  son  inter- 
prète ;  une  furie  donne  des  conseils  de  pitié  aux 
deux  habitantes  de  l'Olympe  ;  sa  voix  les  invite  ik 
respecter  la  demeure  d'un  héros  qui  a  rendu  la  paix 
au  monde,  et  rétabli  partout  les  autels  des  dieux. 
Iris  ne  veut  pas  écouter  le  monstre  qui  prêche  la 
modération  ;  alors  Lyssa ,  soumise  à  l'empire  de 
Junon,  cesse  toute  résistance  ;  et  telle  qu'un  chien 
docile  à  la  voix  du  chasseur,  elle  s'élance  contre 
l'ennemi  qu'on  lui  désigne  ;  dans  le  moment  mê- 
me le  naturel  barbare  de  la  Gorgone  reparait  com- 
me celui  du  tigre  qui  semblait  avoir  dépouillé  son 


caractère  féroce ,  et  elle  se  r^aît  avec  une  joie 
infernale  de  tous  tes  maux  qu'elle  va  faire.  Od 
voit  par  la  singulière  inadvertatice  que  je  viens 
de  signaler,  qu'Euripide  s'abandonne  à  ses  fan- 
taisies d'imagination ,  et  ne  respecte  pas  toujours 
la  férité  des  mœurs  qui  doit  régner  jusque  dans 
les  fictions  les  plus  hardies. 

Le  récit  de  Virgile  est  gradué  avec  art,  comme 
la  raison  t'exigeait.  I)  eût^été  contre  toutes  les  con- 
venances, contre  la  nature  des  choses,  nuisible  à 
llntérêt  qu'inspire  une  mère  suppliante,  de  porter 
tout-à-coup  Amate  aux  dernières  extrémités.  Ainsi 
que  Clytemnestre,  elle  doit  prier  avant  de  laisser 
éclater  sa  colère;  elle  doit  pleurer  avant  de  lancer 
les  foudres  du  désespoir.  Mais  le  véritable  accent 
de  la  doiUeur  maternelle  manque  à  se&  paroles  ;  on 
ne  retrouve  point  ici  cette  profonde  sensibilité  d'Eu- 
ripide qui  semble  avoir  dérobé  â  la  nature  le  secret 
du  langage  des  mères  afiligées.  Amate  ne  fait  pres- 
que aucun  effort  pour  arracher  sa  fille  à  l'hymen  du 
prince  troyen.  Elle  ne  tente  pas  les  accès  du  cœur 
de  Latinus  avec  ces  mots  trouvés,  avec  ces  traits  pé- 
nétrants qui  sortent  de  la  bouche  des  femmes,  re- 
vêtus d'une  expression  éloquente  et  créée.  Au  lieu 
d'élever  aux  nues  la  naissance,  les  exploits,  Ja  jeu- 
nesse de  Turnus;  au  Ueu  d'attester  avec  une  so- 
lennité passionnée  la  sainteté  des  promesses  d'un 
iroi  qui  doivent  être  sacrées  comme  des  serments 
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reçus  par  le  ciel ,  elle  rappelle  seulement  les  droits 
du  jeune  prince.  Enfin  elle  ne  sait  pas  demander 
par  des  larmes,  qui  sont  aussi  des  prières,  le  bon* 
heur  de  Lavînîe,  attaché  à  Thymen  de  Turnus. 
Rien  ne  peut  donc  nous  satisfaire  dans  un  discours 
sans  entrailles,  et  dont  la  froideur  cache  encore 
un  autre  défaut.  Si  Ton  Teut  supposer,  en  faveur 
de  Virgile ,  que  la  furie  inspire  exprès  à  la  reine 
Amate  des  choses  qui,  dans  la  situation  d'esprit 
où  il  se  trouve,  ne  peuvent  qu'offenser  Latinus 
et  non  l'attendrir ,  cette  hypothèse  elle-même  ne 
nous  empêcherait  pas  de  désirer  ici  la  vive  em- 
preinte de  la  passion  qui  enflamme  tout  ce  qu'elle 
touche.  Amate ,  après  quelques  injures  sans  for^ 
ce,  s'arrête  tout -à-coup,  et  rentre  dans  le  ton 
calme  d'une  argumentation  ordinaire;  à  peine 
perce-t-il  un  peu  d'humeur  dans  la  fin  de  sa  ha- 
rangue. On  n'y  reconnaît  pas  les  adieux  de  la  00^ 
1ère  long-temps  contenue,  et  dont  les  ondes  com- 
mencent à  s'élever  dans  un  cœur  orageux  ^.  Aussi 


*  Racine  a  mieux  observé  la  nature.  Même  pendant  tout 
^  temps  qu*Hermiooe  contient  sa  jalouse  fureur  devant 
Pyrrhus,  Tironie  amère  envenime  chacune  de  ses  paroles; 
^ues  frappent  comme  des  traits  acérés  au  cœur  du  fils  d*A- 
^îUe,  et  le  révolteraient  si  elles  ne  fournissaient  un  prétexte 
àramantd'Hermione,  heareux  d*j  trouver  une  excuse  p«ur 
^^n  infidélité.  Après  avoir  entendu  la  fille  de  Ménélas,  nous 

3,  27 


LatJDUs  résiste  sans  aucun  effort;  il  n'est  pas  plui 
irrité  par  de  si  faibles  assauts  qu'il  n'a  été  ému 
par  de  si  froides  alarmes.  Cependant  la  reine  se 
sentait  déjà  possédée  de  ce  que  Virgile  appelle  si 
énergiquement  furiale  malum  ;  et,  à  peine  a-t-clle 
fini  de  parler,  que  le  poison  qui  a  pénétré  jus- 
qu'au fond  de  ses  entrailles  ,  et  parcouru  tout 
son  corps,  la  précipite  dans  le  délire.  Agitée  par 
d'horribles  visions,  l'infortunée  parcourt  comme 
une  bacchante  en  fureur  la  capitale  de  ses  états. 
Dans  ce  moment  où  la  victime  des  desseins  de 
Junon  excite  au  plus  haut  degré  notre  attention, 
une  comparaison  qui  blesse  toutes  les  convenan- 
ces du  rang,  de  la  qualité,  de  la  situation  mo- 
rale du  personnage  en  scène  ;  une  comparaison 
qui  offense  la  raison,  le  goût  et  le  cœur,  vient 
détruire  tout  l'effet  de  la  situation  si  heureuse- 
ment préparée  par  le  poète.  Cette  comparaison , 
appliquée  aux  emportements  de  l'amour  chez  un 
jeune  homme ,  comme  le  Pamphile  de  l'An- 
drienne  de  Térence;  placée  dans  la  bouche  d'un 
père  qui  voudrait  dessiller  les  jeux  de  son  fils; 
mise  en  action  pour  ainsi  dire  par  de  vives  apos- 
trophes, pourrait  être  d'une  grande  beauté,  d'une 


Mnton«  que  l'orag«  n'est  pas  loin;  et,  lorsqu'il  édatcn, 
nous  n'nccuserons  pas  le  poète  de  nous  surpreodre,  foute 
de  Téril^,  de  logique  et  d'art. 
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convenance  parfaite,  et  même  d'tme  assez  haute 
éloquence;  ici  elle  dégrade  le  sujet,  elle  n'est  en 
harmonie  avec  rien  de  ce  qui  précède  et  de  ce 
qui  suit,  et  nous  arrête  par  un  incident  comique 
ou  ridicule,,  lorsque  nous  sommes  disposés  à  la 
terreur  ^.  Et  pourtant  quels  objets  plus  dignes  des 
chants  de  Melpomène  !  le  désespoir  d'une  reine  et 
d'une  mère;  sa  fuite  dans  les  forêts  avec  Lavinie 
qu'elle  a  osé  ravir  aux  foyers  paternels  ;  ses  invoca- 


*  Homère  n'a  point  commis  de  faute  en  disant  :  «  Ajax 
ayant  levé  l'une  de  ces  pierres,  la  jette  avec  impétuosité 
sur  le  bouclier  d'Hector  qu'il  atteint  auprès  du  cou  ;  dans 
sa  course  rapide  la  pierre  tourbillonne  comme  un  sabot 
d^airaÎD.  »  (Iliade,  chant  XIY,  v.  41^9  «te.) 

«  Le  sabot  d'airain  est  encore  mieux  à  sa  place,  et  ne  re- 
froidit pas  du  tout  une  scène  passionnée  dans  la  seconde 
îdjlle  de  Tbéocrite,  où  la  courtisane  Simèthe  emploie  les 
folles  cérémonies  de  la  magie  pour  rappeler  le  jeune  etbeau 
Delphis.  La  comparaison  exprime  au  contraire ,  avec  au- 
tant d^énergie  que  de  vérité,  la  violence  des  désirs  de 
cette  femme  qui  voudrait  faire  mouvoir  son  amant  à  son 
gré,  et  tracer  autour  de  lui  un  cercle  dont  il  ne  puisse  sor- 
tir. Il  est  même  telle  situation  qui  aurail  permis  à  Vir- 
gile de  nous  montrer  la  reine  Didon  implorant  Yénus,  et 
recourant  comme  Simèthe  à  la  puissance  imaginaire  du  mê- . 
me  charme.  Une  fois  que  le  cœur  des  femmes  est  ouvert  à 
l'amour  et  à  la  superstition  qui  en  est  la  compagne,  il  n'est 
pas  de  rang,  pas  de  dignité,  qui  les  empochent  de  descen- 
dre aux  pratiques  les  plus  vulgaires. 
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Hons  à  Bacchua  comme  au  seul  époux  digne  de 
sa  fille;  ses  offrandes  religieuses  au  dieu  qu'elle 
offense  par  l'usurpation  du  sacerdoce  !  Déjà  la  Re- 
nommée a  divulgué  tous  les  transports  d'Amate;  la 
contagion  de  ses  fureurs  se  répaûd  dans  Laurente; 
aussitôt  toutes  les  ni  aisons  sont  désertées  par  les  mè- 
res ;  elles  accourent  les  cheveux  épars,  semblables  à 
des  bacchantes,  et  remplissant  les  airs  de  longs 
hurlements.  Au  milieu  de  ce  cortège  si  nouveau 
autour  d'une  reine  naguère  environnée  des  res- 
pects et  de  la  silencieuse  admiration  d'une  cour, 
parait  Amate  ;  une  torche  ardente  brille  dans  ses 
mains;  elle  chante  l'hymen  de  Turnus  avec  sa 
fille  que  tout  à  l'heure  elle  offrait  à  Bacchus,  et, 
roulant  ses  prunelles  sanglantes,  elle  s'écrie  avec 
un  air  farouche  :  «O  vous  toutes,  mères  des  La- 
»  tins,  écoutez-moi!  Si  vous  ave;,  dans  le  cœurquel- 
ique  pitié  pour  la  malheureuse  Amate;  si  le  scn- 
«timent  des  droits  maternels  vous  aiguillonne  et 
.  TOUS  presse,  dénouei  ces  cheveux  tressés  sur  vos 
(fronts,  et  commencez  avec  moi  les  oi^ies  sa- 
»  crées*.  •  Telles  sont  les  belles  scènes  queViiçiic 


'  foyef.na  Ihre  11  des  Annales  de  Tacîis,  UeMtline  imi- 
tant les  nrgtes  avec  une  foule  de  femmes  semblée*  *  <h' 
bacchantes  en  délire ,  ou  occupée»  aux  sacrifîoei  du  dieu. 
Prôs  d'elle  est  Silîus  louronné  de  lierre,  portant  le  cotbuni* 


fait  pasfitr  sous  nos  yeux ,  et  qu'Euripide  fivait 
mises  sur  le  théâtre  d'Athènes  avec  moins  de  cha- 
leur et  de  mouvement  peutrêtre  que  le  poète  la- 
tin; tels  sont  les  effets  de  l'influence  d'Alecton. 

L'admirable  fahle  de  Philomèlç  et  de  Proj^né  * 
présente  une  imitation  ou  une  inspiration  de  Yir- 
gile,  qui  est  devenue,  par  une  application  plus  dra< 
matîque  encore  que  l'original,  une  beauté  propre 
à  Ovide.  Le  coupable  Térée  a  outragé  Philomèle, 
la  sœur  de  son  épouse.  Instruite  de  ce  forfait  par 
une  ingénieuse  industrie  de  la  douleur,  qu'un  se- 
cond crime  a  réduite  au  silence,  la  reine  Progné, 
à  la  faveur  des  fêtes  de  Bacchus ,  se  déguise  en 
prêtresse  du  Dieu,  enlÈve  la  victime,  la  couvre  des 
iasign«s  sacrés  du  culte  d'Évoê,  l'introduit  dans 
son  palais.  Cette  fiction,  digne  de  Virgile,  amène 
de  degré  en  degré  une  exclamation  terrible  de 
l'épouse  et  de  la  sœur  offensées  dans  lit  même  per- 
sonne :  •  Il  ne  s'agit  point  ici  de  verser  des  pleurs, 
maïs  d'agir  avec  le  fer,  ou  avec  quelque  arme  plus 


et  agitant  sa  tële  d'un  côté  et  de  l'autre,  au  milieu  du  bruil 
d'un  cbœur  lasciret  folâtre. 

Voyei  encore,  au  lirrc  VTI  de  TéUmaqtie,  les  fureurs  de 
Caljpso  comparée  i  une  bacchante. 

On  peut  chflrdier  auiiî  Baoohus  et  son  cortège  daos  l« 
T«mple  de  tinid«,  traduction  4m  Colànfeau,  cbant  VI. 

*  livra  VI  det  Métmiùrpkoseê,  vert  '4s4  <^'  suivants. 


cruelle,  s'il  en  est  ;  ma  sœur,  je  suis  prête  à  touï 
les  excès  de  la  vengeance  ;  ou  je  brûlerai  ce  palais, 
et  je  précipiterai  dans  les  flammes  le  coupable  ar^ 
tisan  d'un  forfait  odieux  ;  ou  je  lui  arracberai  la 
langue  et  tes  yeux  avec  le  glai?e;  ou,  par  mille 
blessurts,  je  chasserai  de  son  corps  son  âme  cri- 
minelle. Je  médite  quelque  grand  attentat,  mais 
j'ignore  encore  ce  qu'il  sera,  i  Pendant  que  Pro- 
'  gné  parle  ainsi,  Itys  paraît;  sa  présence  avertit 
sa  mère  de  ce-qu'elle  peut  faire,  et  regardant  l'en- 
fant avec  des  yeux  barbares  :  •  Ah  !  qu'il  ressemble 
à  son  père  !  •  Ce  cri  est  un  arrêt  de  mort. 

Ici  l'œuvre  de  la  fureur  est  consommée.  l'A- 
iectoo  de  Virgile  n'a  fait  que  préluder  à  son  affreux 
ministère.  Satisfaite  d'avoir  troublé  toute  la  mai- 
son de  Latinus,  et  répandu  la  confusion  dans 
Laurente,  la  Gorgone  vole  à  la  ville  d'Ardée,  sé- 
jour de  l'audacieux  Turnus  qu'elle  veut  infecter 
aussi  de  ses  poisons. 

La.  nuit  est  au  milieu  de  son  cours;  Tumus 
dort  ;  Alecton  se  présente  à  lui  sous  la  forme  d'une 
prêtresse  de  Junon ,  et  le  réveille  par  un  discours 
où  chaque  trait  frappe  au  cœur  de  ce  nouvel 
Achille  trompé  par  un  beau -père  ingrat  pour  les 
plus  grands  services  et  infidèle  aux  serments  les 
plus  saints.  Les  travaux  de  Turnus  sont  oubliés! 
pn  veut  assigner  son  sceptre  à  des  exilés  phry" 
gieos  !  on  lui  retire  et  l'épouse  promise  à  son 


amour ,  et  la  dot  royale  qu'il  a  achetée  de  son 
sang!  enfin  oa  recherche  un  étranger  pour  hM- 
tier  du  trône  d'Italie!  tVa  donc  maintenartt,  a'é- 
•  crie  Alectoo,  va  t'offrir  aux  périls  sans  récom- 
■  pense,  et  t'exposer  à  des-  mépris.  ■.  Comme  te- 
cœur  de  Turnus  doit  se  gonfler  de  colère  à,  cha- 
cune des  paroles  de  la  Gorgone!  J'entends  déjà 
toutes  les  paroles  qu'il  dévore  et  qu'il  ne  peut  bien- 
tôt plus  renfermer.  A  ce  mot  de  loépris,  je  le  vois 
se  lever  avec  fureur,  et  je  lui  prête  l'exclamation- 
d'Achille  Indigné  du  seul  soupçon  d'être  devenu, 
sans  le  savoir,  la  fable  de  l'armée.  Mais  la  fausse 
Calybé  l'empêche  encore  d'éclater;  il  faut  qu'il 
entende  tes  ordres  de  Junon  contre  la  flotte  de  ces 
odieux  Troyens,  dont  la  sécurité  insulte  à  llta- 
lîe.  La  reine  des  dieux  veut  qu'on  appelle  l'ItaUe 
aux  armes;  elle  veut  que  Latious  lui-même,  s"ù 
persiste  à  refuser  sa  fille,  à  violer  ses  promesses, 
porte  les  peines  du  parjure,  et  sente  la  puissance 
des  armes  de  Turnus*. 

La  réponse  du  prince  n'est  pas  et  ne  devait  pas- 


*  On  a  TU,  au  cinquième  lirre.  Iris  pnjndre  la  fi^re  de 
la  TÎeilIe  Beroë.  Virgile  emploie  ici  le  même  moyen,  et 
peut  être  le  discours  d'Iris  est-il  plus  éloquetil,  plus  pas-  ' 
sionné  que  celui  d'Alecton,  auquel  il  manque  un  peu  plus 
de  force  et  d'ameriume  :  une  furie ,  même  alors  qu'elle  im- 
pose un  frein  Au  rage,  met  du  venin  jusque  i^aa  «es  moin- 


étte  celle  d'Acbille;  elle  ioterrompiait  tout-à-coup 
UDe  situation  i  peioe  commencée  qui  ne  produi- 
rait qu'un  effet  médiocre,  et  nous  priverait  d'une 
saTBDte  pn^resflion  de  l'itrtérêt.  Conformes  aux 
idées  de  son  ige  et  de  son  rang,  les  paroles  du  roi 
d'Ardée  mettent  en  lumière,  nou-seuJemeat  Tor- 


dras parolM.  Le  dneoun  que  la  Discofde  de  Boileao  adres- 
se ui  pvilat,  a  plus  d«  rapidité  qM  celui  d'AleotOD. 

L'opostropbe,  ttu  dora,  prélat,  tu  dor«,»  nous  indique  ce 
qoi  manque  de  mouTement  à  ces  paroles  languissantes  d'\- 
lectoD  : 

Hae  aAa  tibi  m*,  pbcida  cnm  aocle  jacercs, 
IpM  paluD  fui  omaiputa»  Salurnii  jotùl. 

■  Voici  ce  que,  pendant  que  tu  reposes  au  sein  de  la  paisible 
■uil,  la  puissante  fille  de  Saturne  est  Tenue  en  persoiuie 
lïi'ordonner  de  te  dire.  > 

Le  songe  trompeur  qui  a  emprunté  la  fig^ure  de  Nestor 
pour  exciter  Agamemnon  à  prendre  lesarmes,  commence  de 
même  que  la  DÎM^orde  de  Boileau  ;  «Tu  dors,  belliqueux  fils 
if  Atrie.  ■  Son  disooars  est  aussi  plus  vif  et  plus  pressant  : 
«  Écoute-moi.  Je  suis  enrojê  par  Jupiter  qui,  de  la  distance 
du  ciel,  veille  sur  toi  et  prend  pitié  de  tes  peines.  Il  t'or- 
donoe  d'armer!  l'instant  tous  les  Grecs;  au)ourd'hui  tu  dois 
l'emparer  de  la  supei^  ?ille  de  Tro^e;  les  immortels  ha- 
bitants de  l'Olympe  ne  sont  {Jus  d'avis  diffêrents;  Junon 
suppliante  les  a  tous  flécbis,  et  les  Troyens  sont  menacés 
de  grtnds  maux  par  Jupiter.  •  (Iliad*,  cbaat  II,  ren  17  ei 
suirauts.  ]  ' 


iT 


^ 
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gueilleuse  confiance  des  princes  en  général  ài 
leur  prévision ,  mais  encore  ie  caractère  du  )ev 
guerrier  qui  frémit  à  la  seule  pensée  dé  pouvoir  ê 
surpris  par  de  vaines  terreurs.  Et  cet  autre  trait 
nature,  Nec  regia  Juno  immemor  est  nostri,  comi 
il  exprime  bien  la  pensée  favorite  de  ceux  qui  pi 
tent  la  couronne  I  Les  dieux  du  ciel  ne  sont  occU] 
que  de  veiller  sur  les  dieux  de  la  terre.  N  'est-ce  j 
le  songe  de  toute  la  vie  pour  les  grands  arbitres  i 
affaires  du  monde?  Heureux  quand  la  fortune 
fient  pas  avec  un  front  sévère  les  désabuser  d'ui 
erreur  trop  long*temps  caressée  1  Le  mépris  de 
jeunesse  et  de  la  force,  pour  Tâge  et  la  faiblesse! 
achève  ici  un  portrait  de  mœurs  étincelant  de  ' 
rite.  Tumus  disant  à  la  prêtresse  de  Junon  :  c  \ 
mère,  ton  emploi  est  de  veiller  sur  les  images  ii 
dieux  et  sur  les  temples  ;  que  les  hommes  fass^! 
la  paix  et  la  guerre^  la  guerre  et  la  paix  les  regi 
dent,  >  ressemble  tout*à-fait  à  TÂchille  de  Raci 
eo  présence  d'Ulysse  : 


*  Ce  sentiment  se  peint  avec  une  grande  vérité  dans 
paroles  des  trois  jeunes  hommes  de  La  fontaine,  qui  di  i 
au  Tieillard  : 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d'un  avenir  qui  n'est  pa§  fait  pou  r  vous  ? 
Ne  songez  désormais  qa'à  vos  erreurs  passées  :    * 
Quittes  le  kmg  espoir  et  les  vastes  pensées  ; 

Tovt  cela  m  convient  ^l'è  neos. 


Jusque  là  je  tous  laisse  étaler  votre  lile  ; 
Vous  pouTei  ù  lobir  faire  des  vœux  pour  elle. 
Remplissez  les  auteb  d'offrandes  et  de  sang. 

Des  victimes  voiis-mSine  interrogez  le  flanc. 
Du  silence  îles  veilla  demnnilcz-leiir  la  cause; 
Miiis  moi,  ([uI  de  ce  soin  «ur  Calcha«  me  repose. 
Souffrez,  seigneur,  soiiffrer.  (jne  je  coure  hitler 
Un  hymen  dont  les  dicuï  ne  sauraient  s'irriter. 

L'éloquence  de  Turiius  inspiré  par  son  caractère 
et  ses  passions  n'a  omis  aucun  des  traits  les  plus 
propres  :\  exciter  la  rage  d'Alecton.  Elle  se  révile 
en  faisant  siQler  ses  serpents;  elle  ^ratidit  d'une 
manière  démesurée  comme  tous  les  objets  jugés 
par  la  peur;  et  l'ironie,  qui  n'était  que  l'expres- 
sion de  l'orgueil  et  d'une  pitié  insultante  dans  la 
bouche  du  prince,  devient  la  |)lus  terrible  des  fi- 
gures dans  celle  d'Alecton  qui  répète  les  propres 
paroles  de  Tnrnus  avec  la  voix  et  le  sourire  dr 
Tisiphone.  Les  cris  qu'elle  pousse  :  ■  Hegarde  ; 
«c'cstmoi,  c'csl  Alecton;  »  cris  bien  autrement  tra- 
giques que  le  mot  de  Médée  ;  les  mots  terribloe 
qu'elle  ajoute  en  se  montrant  sous  sa  forme  des 
enfers  :  «Je  viens  du  séjour  de  mes  cruelles  sœurs; 
•  je  porte  dans  mes  mairis  la  guerre  et  la  mort;*» 


'  Ces  mois  furent,  pendant  huit  cents  années,  la  deiis* 
du  peuple  romain,  qui  aurait  pu  les  écrire  sur  ses  drapeam- 


sont  du  sublime  qu'on  ne  trouve  point  dans  Ho- 
mère, et  dont  Hésiode  lui-même  n'approche  pas, 
même  dans  le  portrait  de  Tjphon,  parce  que  chez 
lui  l'excès  des  hyperboles  détruit  l'effet  de  la  fic- 
tion, et  qu'il  faut  dans  les  objets  transformés  par 
le  génie  de  l'écrivain,  un  degré  de  vraisemblance. 
En  effet,  sans  cette  qualité  notre  imagination  se  hAtc 
de  repousser  comme  des  mensonges  les  tableaux 
qu'on  lui  présente,  et  l'on  peut  dire  que  nos  yeux 
révoltés  ferment  l'entrée  de  notre  ctieur  aux  senti- 
ments qu'on  voulait  nous  inspirer.  La  torche  ar- 
dente que  la  furie  lance  à  Xumus,  et  qui  s'attache 
au  cœur  du  héros  en  le  couvrant  de  flamme  et  de 
fumée,  ne  peut  guère  passer  qu'à  la  faveur  d'un 
songe  dont  le  propre  est  de  confondre  tout  dans 
ses  obscures  images,  le  vrai  avec  le  faux,  ce  qui 
frappe  nos  yeux  par  des  formes  connues  avec  l'ex- 
traordinaire ou  l'impossible  que  notre  esprit  ne 
saurait  comprendre,  même  quand  nous  avons  la 
conviction  de  l'avoir  vu  et  senti.  Dans  tous  les  cas, 
Virgile  aurait  dû  éviter  la  répétition  du  même 
moyen,  et  dire  à  sa  muse,  fecundum  concute  pec~ 
ta».  Je  préfère  de  beaucoup  l'action  d'Iris  rtrrissant» 


Dans  le  portrait  de  Méduse,  asseï  vigoureusement  tracé  par 
Qninatilt,  on  lit  ce  vers  : 


J«  porta  l'èpouTsDte  cl  U  mort  ei 


sur  l'autel  des  dieux  et  faisant  briller  aux  yeux 
des  femmes  troyenaet  le  flambeau  qui  met  le  feu 
i  la  flotte  d'Éoée  *. 

La  scène  suirante  se  soutient  au  niveau  de  rel- 
ies que  nous  venons  d'admiren  La  terreur  de 
Tumus,  toute  motivée  qu'elle  puisse  être  par  la 
plus  efiroyable  des  interventions  surnaturelles,  ne 
fait  pas  dégénérer  son  courage  devant  nous,  comme 
celui  d'Énée,  en  face  des  dangers  présents,  ou  des 
'Seules  menaces  du  ciel  et  du  destio.  •  Mes  armes!* 
voilà  le  cri  du  monarque  d'Ardëe.  En  proie  au 
délire,  il  chercbc  partout  des  armes  dans  sou  vaste 
palais;  il  ne  reapire  que  le  fer,  que  la  rage  inseu- 
sée  des  combats ,  et,  par  dessus  tout,  la  vengean- 
ce. C'est  ce  sentiment  furieux  qui  déborde  de  son 
cœur  comme  il  débordait  du  coaur  d'Achille,  après 
l'injure  d'Agamemnon.  Autant  )'ai  cru  devoir  blji- 
mer  la  comparaison  d'Amate  avec  un  .sabot,  au- 
tant je  suis  pénétré  d'admiration  pour  le  génie 
des  langues  anciennes,  qui,  plus  simple,  plus  affii 
du  vrai,  moins  susceptible  que  nous  d'îajusieE 
dédains ,  a  permis  i  Virgile  une  antre  compa- 
raison si  exacte  dans  toua  ses  rapports ,  si  pitto-  ■ 
resque  dans  ses  tableaux,  si  âdèle  à  la  progression 
du  pbénomène  pbysique,  iipage  la  plus  fidèle  du 
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phénomène  moral,  qui,  sans  elle,  se  serait  peut- 
être  effacé  trop  tôt  de  notre  souvenir  *.  Le  dernier 
trait ,  volât  vapor  ater  ad  Auras  >  nous  invite  à 
réfléchir,  en  nous  rappelant  que  la  colère  n'est 
qu'une  sombre  vapeur  échappée  du  cœur  de 
l'homme,  mais  que  si  elle  passe  et  s'évapore,  ce 
n'est  pas  comme  la  fumée  qui  disparait  sans  lais- 
ser de  trace. 

Les  mouvements  impétueux  auxquels  Turnus 
s'abandonne  en  ce  moment  lui  deviendront  fu- 
nestes; la  paix  rompue  par  lui,  le  signal  des  com- 
bats qu'il  donne  aux  Rutules ,  la  violence  qull 
veut  faire  à  Latinus,  au  lieu  de  tenter  les  voies  de 
la  conciliation,  conduiront  leur  auteur  à  la  défaite 
et  à  la  mort.  Ce  n'est  pas  sans  prévoyance  et  sans 
motifs  que  Virgile  rejette  le  crime  de  la  guerre  sur 


*  Virgile  n^a  trouvé  dans  Homère  que  la  grossière  ébau- 
che de  la  plus  parfaite  des  comparaisons.  Quintus  Calaber 
s'est  efforcé  de  surpasser  son  modèle  et  a  obtenu  cet  avan- 
tage ;  mais  les  deux  poètes  grecs  restent  à  une  distance  im- 
mense de  Virgile.  {Iliade,  chant  XXI;  Guerre  de  Troye, 
chant  V.) 

La^mparaîson  de  Boileau  est  d'une  grande  vérité  d'ex- 
pression, et  ne  manque  pas  de  noblesse  : 

Tel  qu'on  toîI  bo  taureau  qu'une  goèpe  en  furie 
A  piqué  dans  !••  flanc*  aux  dépens  de  sa  vie, 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourments. 
Exhale  sa  douleur  en  longs  gémissements. 


l'ennemi  des  Troyens,  qui,  dans  les  transporta  de 
son  orgueil,  croit  suEBre  seul  à  vaincre  les  Latins 
et  leurs  nouveaux  alliés.  Du  reste,  il  était  impos- 
sible d'amener  avec  plus  d'habileté  Turnus  sur  la 
scène;  il  s'y  révèle  tout  entier,  comme  Achille  daas 
la  querelle  qui  ouvre  l'Iliade*. 

Entre  les  nombreux  sujets  de  parallèle  que  pré- 
sente cette  partie  du  septième  livre  de  l'Enéide, 
on  doit  remarquer  la  fable  d'Ino  et  d'Albamas 
dans  les  Métamorphoses  d'Ovide.  Junon  j  paraît 
aussi  à  nos  yeux;  mais  le  discours  qu'elle  s'a- 
dresse est  d'une  faiblesse  d'expression  qui  con- 
traste étrangement  avec  un  couitoux  asseï  ardent 
pour  l'engager  à  descendre  aux  enfers.  Ovide  a 
cru  motiver  ainsi  l'absence  de  l'horreur  que  les 
dieux  du  ciel  ont  pour  le  Tartare  et  se»  0euTes 
odieux,  par  qui  Jupiter  craint  de  jurer';  il  aurait 


*  Mail  pour  peindre  l'influeace  qu'exerce  sur  se»  sujet*, 
sur  ses  guerriers,  un  jeune  roi  Tictorieui,  c'est  trop  peu 
que  les  trois  vers  inanimés,  par  lesquels  Virgile  indique  les 
mouvements  des  Rutules  qui  s'apprêtent  à  marcher  sur  les 
pas  de  leur  prince. 

*  Uieuz  inspiré,  Ovide  a  dit,  dans  la  fable  d'Aglaure,  que 
la  redoutable  Minerve  s'arrête  sur  le  seuil  du  séjour  de 
l'Envie  ;  eu  effet,  fille  du  ciel  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
pénétrer  dans  ce  repaire.  Elle  en  frappe  les  portes  avec  u 
lance;  elles  s'ouvrent;  au  fond  apparaît,  occupée  A  ronger 
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fallu  que  des  antécédents  terribles  eussent  em- 
porté Junon  au-delà  d'elle-même  pour  que  l'on 
pût  admettre  l'oubli  d'une  bienséance  que  Virgile 
s'^st  bien  gardé  de  violer.  Ovide  ne  saurait  nous 
présenter  cette  excuse^  puisque  la  jalousie  du  bon- 
heur  dlno,  un  peu  trop  orgueilleuse  peut-être  de 
ses  enfants,  de  son  hymen  avec  Athamas,  et  sur- 
tout de  l'honheur  d'avoir  été  la  nourrice  d'un  dieu, 
est  la  seule  cause  du  ressentiment  de  Junon.  Mais 
Ovide  n'a  pas  voulu  manquer  une  occasion  de  faire 
une  belle  description  du  chemin  qui  conduit  aux 
enfers,  et  des  supplices  de  ce  lieu  de  désolation. 
Il  est  encore  inconvenant  que  la  reine  des  dieux 
paraisse  jouir  des  tortures  d'Ixion  et  de  Sisy- 
phe, et  s'étonne  que  ce  dernier  prince,  seul  de  sa 
famille,  subisse  une  peine  étemelle,  tandis  qu'A- 
thamas  et  sa  coupable  épouse,  qui  ont  toujours 
méprisé  la  reine  des  dieux,  habitent  un  superbe 
palais.  Après  cette  exclamation  d'une  passion  si 
odieuse  et  si  violente  en  même  temps,  Junon  ex- 
pose froidement  aux  furies  le  sujet  de  sa  haine  et 
de  son  voyage,  ses  désirs  enfin.  Et  que  veut-elle? 
Que  le  palais  de  Cadmus  ne  reste  pas  debout,  que 


des  débris  de  TÎpère,  aliments  des  poisons  de  son  cœur,  la 
noire  Envie.  Minerve  voit  le  monstre  et  détourne  les  yevz. 
(  Méiamarphoêêê,  Uv.  II,  vers  765  et  suivants.  ) 


les  trois  cruelles  sœurs  entraînent  Athamas  aa 
crime.  Elle  emploie  en  même  temps  le  comman- 
dement, les  promesses,  les  prières,  les  sollicita- 
tions, pour  obtenir  cet  affreux  triomphe.  A  peine 
Junon  a  parlé  que  Tisiplione  écartant  ses  cheveux 
blancs  en  désordre,  et  rejetant  en  arrière  les  ser- 
pents qui  interceptaient  le  passage  de  sa  voix,  s'é- 
crie :  ■  Il  ne  s'agît  pas  ici  de  longs  détours;  regar- 
de comme  fait  ce  que  tu  as  ordonné;  quitte  cet 
empire  odieux,  et  remonte  vers  l'air  plus  pur  d'un 
ciel  plus  doux.  ■  Tous  ces  détails,  dont  l'étran- 
geté  est  portée  au  comble  par  la  leçon  que  la  rei- 
ne des  dieux  reçoit  de  la  Gorgone,  relèvent  beau- 
coup le  jugement ,  la  mesure  et  le  goût  qui  ont 
présidé  au  tableau  de  Virgile.  Tisiphone  et  son 
hideux  cortège ,  lorsqu'elle  ose  se  montrer  à  ta 
clarté  du  jour,  sont  dignes  d'un  grand  peintre. 
Elle  arrive  sur  le  seuil  du  palais  ;  les  portiques 
tremblent;  une  couleur  livide  ternît  l'éclat  des  por- 
tes ;  l'astre  du  jour  pâlît  et  recule.  Ino  s'épouvante 
du  prodige;  Athamas  s'en  effraie;  tous  deux  se 
préparent  à  hiîr.  L'affreuse  Érinnys  s'oppose  à 
leur  départ,'  et  leur  ferme  le  chemin.  Elle  étend 
ses  bras  enlacés  par  d'affreuses  vipères,  et  secoue 
sa  chevelure.  A  ce  mouvement  les  monstres  agi- 
tés frémissent;  les  uns  rampent  sur  son  épaule; 
les  autres  sifflent,  en  roulant  sur  son  front;  leurs 
bouches  vomissent  des  poisons,  leurs  tangues  hriU 
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lent  comme  des  dards.  Soudain,  arrachant  deux 
des  serpents  qui  couronnent  sa  tète  ^,  TEuménide 
les  lance  de  sa  main  empestée  sur  les  deux  victi«* 
mes.  L'un  et  Tautre  monstre  choisit  la  sienne,  lui 
souffle  une  rage  cruelle,  mais  sans  lui  faire  au» 
cuae  blessure.  La  raison  seule  de  ces  époux  in- 
fortunés doit  sentir  les  coups  de  la  vengeance  de 
Junon. 

C'était  bien  assez  de  tous  ces  fatals  secours  pour 
conduire  Ino  et  Athamas  à  leur  perte  ;  Ovide  ce- 
pendant arme  encore  Tisiphone  de  poisons,  mé^ 
lange  hideux  de  l'écume  de  Cerbère,  et  du  venin 
de  l'hydre  de  Lerne;  elle  y  joint  les  vagues  er^ 
reurs,  le  délire,  et  le  crime  et  les  larmes,  et  l'ar* 
decHT  du  meurtre.  Pendant  que  les  deux  époux 
frémissent  d'horreur,  la  Furie  répand  sur  eux  les 
terribles  poisons,  et  les  insinue  jusqu'au  fond  de 
leurs  entrailles  soulevées.  Puis,  agitant  sa  torche 
dont  les  feux  se  succèdent  et  s'accroissent  dans  les 
cercles  rapides  qu'ils  décrivent^  victorieuse,  et  fière 
de  l'exécution  des  ordres  célestes,  elle  redescend 
dans  le  royaume  du  vain  peuple  des  ombres,  et  dé- 
tache le  serpent  qui  lui  servait  de  ceinture.  Sui*- 
vant  sa  coutume,  Ovide  pêche  ici  par  un  excès 


*  Ovide  semble  avoir  voulu  corriger  son  maître,  et  don- 
ner (pielqoe  poids  à  mon  observation  critique. 
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il'abondancf  ;  la  scènu  est  trop  longue  sans  doute, 
malgré  les  beautés  que  le  poëte  y  a  semées.  Maia 
i'ai  placé  à  dessein  cette  fable  sous  les  yeux  de  mes 
lecteurs,  parce  que  les  jeunes  ëcrÏTains  qui  veulent 
à-la-foîs  fortifier  leur  jugement  et  féconder  leur 
imagination,  ne  sauraient  trop  comparer  Virgile 
avec  Ovide. 

Nous  retrouvons  aussi  la  Discorde'  dans  la  Jéru- 
«aleiii  délivrée.  Cette  déesse  a  plongé  le  factieux 
Argillan  dans  un  sommeil  affreux  et  profond 
comme  la  mort;  elle  lui  inspire  ses  fureurs  en  se 
présentant  à  lui  sous  d'horribles  fautAmes.  Après 
l'avoir  ainsi  troublé,  elle  place  devant  ses  yeux 
le  buste  de  Renaud  mutilé,  livide  et  sanglant, 
comme  l'Hector  du  deuxième  livre  de  l'Éncide. 
Kenaud  paraît  près  d'expirer,  et  ces  derniers  mots 
s'écliapjient  de  sa  bouche  mourante  :  «  Fuis,  Ar- 
gillan, s'écrie-'t-il;  maintenant  ne  vois-tu  pas  le 
jour?  fuis  un  camp  barbare  et  un  chef  impie.  Ah! 
ce  cruel  et  perfide  Godefroi  !  il  m'a  donné  la  mort! 
Mes  amis,  qui  vous  assurera  contre  lui?  Le  fid  de 
l'envie  le  ronge  au-dedans,  et  il  ne  pense  qu'aux 
moyens  de  vous  immoler  comme  moi.  Cependant 
si  ta  main  aspire  à  une  noble  renommée ,  si  tu 
comptes  assez  sur  ta  valeur,  non,  ne  fuis  pas;  que 
ce  tyran  apaise  mes  mânes  avec  les  flots  de  son 
coupable  sang  épuisé  dans  ses  veines  flétries.  Mon 
ombre  sera  avec  toi  ;  ministre  du  glaive  el  guide 
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de  la  colère,  j'armerai  ton  bras  et  ton  cœur.» 
Une  chose  remarquable  ici,  c'est  que ,  dans  le 
langage  de  Renaud,  on  reconnaît  à  tout  moment 
les  inspirations  de  la  Discorde.  Ses  paroles ,  ou 
plutôt  ses  cris  entrecoupjés ,  ont  l'accent  de  la 
rage  infernale;  ce  sent  des  traits  de  feu  qui  dé- 
chirent et  embrasent  le  cœur  d'Argillan.  Aussi 
ne  se  borne-l-il  pas,  comme  Turnus,  à  de- 
mander ses  armes;   il  les  saisit  d'abord  et  vole^ 
au  Bcdlieu  des  guerriers  italiens  qu'il  rassemble 
sur  1^  place  même  où  sont  suspendues  celles  de 
Renaud.   Le  pervers  semble  mettre  d'abord  un 
frein  à  ses  transports,  mais  c'est  pour  mieux  en- 
foncer le  fer  dans  la  blessure  qu'il  vient  d'ouvrir. 
11  s'adresse  tour-à-tour  aux  passions  nobles  et  aux 
passions  viles.  Tout-à-coup  sa  fureur  éclate  en  ces 
termes  :  «Us  ont  immolé  Renaud  !  ils  ont  foulé  aux 
pieds  les  lois  divines  et  humaines  ;  et  le  ciel  n'a 
pas  foudroyé  ces  impies  !  et  la  terre  ne  les  a  point 
engloutis  dans  les  abîmes  de  la  nuit  éternelle  !  Ils 
ont  tué  Renaud,  le  bouclier,  l'épée  de  notre  foi  ! 
et  ce  héros  n'est  point  vengé  !  11  n'est  point  vengé  ! 
que  dis-je  ?  ils  ont  laissé  son  corps  étendu  sur  la 
poussière,  percé  de  coups,  souillé,  sans  sépulture  ! 
Vous  cherchez  l'auteur  de  ces  barbaries?  Mais  de 
qui  donc,  ô  mes  amis,  peut-il  être  inconnu?  Qui  de 
vous  ignore  combien  Bouillon  et  Baudouin  portent 
envie  à  la  valeur  latine?  et  pourquoi  chercher  ici 


des  preuves?  J'en  jure  par  \e  ciel,  par  le  ciel  qii 
nous  écoute,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  tromper 
ce  matin ,  au  moment  où  l'obscurité  de  la  nui 
commençait  H  s'éclaircir,  j'ai  vu  l'ombre  erranti 
et  malheureuse  du  héroâ.  O  quel  spectacle  cruel  e 
douloureux  !  quel  avenir  nous  présage  ce  forfait  dt 
perfide  Godefroi  !  Oui,  j'ai  vu  Renaud;  je  l'ai  tu 
ce  n'était  pas  un  songe  ;  et  partout  où  je  tourne  mei 
regards,  il  semble  se  mouvoir  devant  mes  yeux.i 
Ici  Ârgîllan  parait  conseiller  la  fuite  à  ses  amis 
maie  il  n'a  voulu  que  tàter  leur  colère  et  raUutne. 
leur  indignation  par  cette  proposition  fallacieuse 

•  Partons;  qu'il  reste  sans  vengeance  (si  vous  l'ap- 
prouvez ainsi  ),  le  sang  illustre  et  innocent.  Ah 
si  cette  valeur  maintenant  fn)îde  et  glacée  étai 
aussi  îtrdeute  en  vous  qu'elle  devrait  l'être,  le  ser- 
pent dangereux  qui  a  dévoré  l'ornement  et  lafleui 
du  peuple  latin,  donnerait,  par  son  supplice  et  pai 
sa  mort,  un  mémorable  exemple  aux  autres  mons- 
tres qui  lui  ressemblent.  Moi.  moi,  je  voudrais,  s 
votre  courage  osait  tout  ce  qu'il  peut  entreprendre, 
je  voudrais  avec  cette  main  faire  entrer  le  glaîvt 
vengeur  dans  ce  cœur  impies  repaire  de  tant  de  tra- 
hisons. •  Ainsi  s'exprime  le  redoutable  Argillan  ;  el 
ses  paroles  enÛamment,  entraînent  tous  les  esprîtf 
dans  le  tourbillon   du   courroux   qui  l'emporte. 

•  Aux  armes!  aux  armes!  s'érrie  le  fanatique  échu 
de  la  Furie,  et  en  même  temps  que  lui  i'altière  jeu- 
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nesse  crie  en  frémisiant  :  Aux  armes  !  auxarmès^.* 
AinBÎ  qae  daos  Vii^e,  Aleoton  met  le  comblé 
à  ce  délire.  La  haine  ,  la  violence ,  la  criminelle 
soir  du  sang  croissent  à  tout  moment  comme  les 
progrès  de  la  rage  ;  la  contagion  se  répand  dans  les 
quartiers  divers  des  Italiens,  d^s  Helvëtiens  et  des 
Anglais;  elle  court  dans  l'armée  comme  une  lave 
brûlante  que  rien  ne  peut  attendre  m  arrêter. 
Tancrède,  Camille,  Guillaume  et  les  autres  chefs 
«oient  se  'briser  leurs  efforts  contre  l'audace  et  les 
forces  de  la  révolte;  Godefroi  veille;  sa  constance 
est  le  rocher  contre  lequel  viendront  expirer  les 
floli  de  ce  fleuve  débordé  de  la  sédition,  excitée 
parle  traître  Argïllan. 

VoHaire  est  souvent  un  grand  poète,  maie  plus 
soavent  encore  le  génie  de  la  poésie  manque  dans 
la  Henriade.  Combien  l'épisode  du  Fanatisme  ap- 
paraissant à  Jaeques  Clément  sous  les  traits  du  duo 
de  Gnise ,  cet  épisode  où  l'humanité  parle  en  si 
beaux  vers  le  langage  de  la  raison  universelle,  com-- 
bien  cette  admirable  leçon  contre  les  fatales  consé- 
quences de  la  superstition  qui  fait'  descendre  du 
ciel  les  crimes,  e&oi  de  la  terre,  serait  supérieure 
i  la  action  de  Virgile,  si,  profondément  pénétré  de 
la  situation,  et  se  mettant  toujours  à  l'optique  du 


>  Chant  VIII,  strophe  58  ettuiTantet. 


théâtre,  soit  en  composant,  soit  en  écrivant.  Vol- 
taire n'eût  songé  qu'A  égaler  ou  à  surpasser  la  forci- 
dramatique  de  son  modèle,  et  surtout  la  perfection 
d'un  style  à-Ia-fois  naturel,  passiunné,  véhément 
et  trafîique*  ! 

Le  Cainoëns  a  d'abord  imité  trop  fidèlement 
peut-être  cette  partie  de  l'hnéide;  mais  voici  uce 
scène  vraiment  digne  de  l'épopée,  par  sa  riches- 
se et  sa  vraisemblance  poétique,  comme  par  l'é- 
loquence du  principal  personnage,  et  l'ascendant 
contap;ieux  de  son  courroux  sur  ceux  qui  l'écou- 
tent.  Le  vainqueur  de  l'Inde,  Baechus,  toujours 
obstiné  dans  sa  haine  contre  Gama,  son  rival,  se 
présente  au  palais  de  Neptune,  et  le  prie  de  convo- 
quer toutes  les  puissances  de  la  mer  pour  leur  révé- 
ler une  grande  infortune.  Le  discours  de  Bacchus  à 
cette  auguste  assemblée,"  plus  rapide  que  celui  de 
Junon,  contient  entre  autres  tkoses,  une  belle  pa- 
raphrase d'un  passage  d'Horace  sur  l'audace  tou- 
jours croissante  des  humains.  •  Us  tentèrent  jadis 
d'escalader  l'Olympe.  Depuis,  on  a  vu  leurs  voiles 
sacrilèges,  leurs  rames  infatigables,  profaner  le 
sein  d'Amphitrite.  Us  bravent  aujourd'hui  et  la  mer 
et  les  cieux;  et  bient(H,  si  rien  ne  les  arrête,  ils 
seront  les  dieux  de  l'univers,  et  nous  leur  o&i- 


'  Henriade,  i/hnoi  V. 
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rons  dès  vœux  et/de  l'encens Supérieurs*  aux 

conquérants  les  plus  renommés,  ils  arracheront  à 
Baccfaus  son  thjrse,  et  à  toi,  Neptune,  ton  trident 
Ainsi  l'ont  décidé' Jupiter  et  les  destins.  J'ai  Taine- 
ment  combattu  cette  résolution  funeste  ;  Mars  et 
Vénus  ont  égaré  la  raison  des  immortels.  Une  dées- 
se insensée,  un  dieu  furibond,  l'ont  emporté  sur 
le  triomphateur  de  l'Inde,  et  l'Olympe  tout  entier 
s'abandonne  à  leur  délire. 

■  J'ai  quitté  cet  odieux  séjour,  cherchant  quelque 
remède  à  ma  douleur;  et  je  viens  voir  si  dans  vos 
profonds  abîmes  je  retrouverai  l'honneur  etle  crédit 
que  j'ai  perdus  dans  le  ciel.  «A  ces  mots,  des  pleurs 
de  rage  s'échappent  de  ses  jeux,  et  l'émotion  qu'il 
éprouve  se  communique  à  toutes  les  divinités  de 
l'Océan.  Le  transport  qui  les  saisit  ne  souffre  ni 
conseil  ni  retard.  <  Périssent  tes  enfants  de  Lusus  ! 
périssent'  d'insolents  navigateurs  !  >  Un  message  de 
Neptune  ordonne  au  fougueux  Eole  d'en  purger, 
à  l'instant  même,  la  surface  des  mers.  Les  vents 
accourent  tout-à-coup  du  fond  de  leurs  cachots,  et 
bouleversent  les  ondes  ;  la  flotte  portugaise  va  pé- 
rir malgré  le  courage  de  son  invincible  chef;  mais 
Ténus,  qui  dans  Virgile  ne  vient  pas  au  secours  d'Ë- 
□ée,  sans  doute  pour  le  punir,  ou  de  ce  qu'il  ignore 
le  péril  des  siens,  ou  de  ce  qu'il  ne  vole  pas  à  leur  tête, 
ae  voudrait  pas  trahir  l'héroïsme  qui  fait  face  aux 
plus  terribles  épreuves.  La  déesse  se  hâte  d'envoyer 


Quel  est  le  liéraut  sinistre  qui  nous  menace  de  t-e- 
flcau?  l'enfer  lui-même  qui  a  choisi  pour  inter- 
prête l'un  de  ses  plus  redoutables  ministres,  AflL 
oontraire,  l'épouvante  inspirée  par  le  dragon  àSH^ 
Hespérides,  dont  Apollonius  fait  entendre  les  sif*» 
fieinents  jusqu'au  fond  des  extrémités  de  la  Col- 
uhide ,  jusque  dans  tes  mers  du  Caucase,  nous 
trouve  incrédules  ou  froids,  parce  que  la  fiction 
manque  de  -vraisemblance.  Plus  le  poète  grec 
l'emporte  en  richesse  et  en  harmonie  imitative, 
plus  il  accroît  la  faute  dans  laquelle  son  rival  s'est 
bien  gardé  de  tomber.  Mais  Virgile  à  son  tour  au- 
rait dû  traduire  tout  entier,  au  lieu  de  le  rauj 
1er,  le  passage  suivant,  qui  eût  augmenté  de  beal 
té  par  la  nature  du  présage  et  la  gravité  des  mal*' 
bcurs  qu'annonce  l'odieuse  envoyée  du  Tartare  : 
"La  peur  saisît  les  jeunes  mères*  ;  elles  voient  les 
tendres  enfants  qui  dormaient  sur  leur  sein  se  ré- 
veiller effrayés  par  le  bruit  funeste ,  et  elles  les 
pressent  enlacés  dans  leurs  bras  en  frémissant  d 
douleur  et  de  crainte  '. 


uulij^ 
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'  Le  grec  dit  :  Les  jeunes  accouchces. 

'  Le  grec  porte  :  Elles  jettenl  leurs  bras  autour  de  iei 
enfants. 

Stace  n  encore  affaibli,  en  la  rajeunissant,  l'ima^  qi 
Virgile  etiuîdoiventù  Apollonius.  «Au  bruit  de  la 
Icclon  qui  fait  trembler  l'isthme  de  Coriiitbe,  la 


la  tendre  IoohJ 
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Au  premier  choc  entre  lesTroyens  et  les  La- 
tÏDs ,  Ascagne  ne  prend  aucune  part  à  ce  qui  se 
passe  ;  on  ne  sait  pas  mênac  où  il  se  trouve  pen- 
dant la  mêlée.  Quelle  nécessité  de  le  faire  paraître 
pour  ne  lui  donner  d'autre  emploi  que  celui  de 
devenir  la  cause  innocente  d'un  éclat  si  fatal  ? 
Énée  est  absent  du  lieu  de  la  scène ,  nous  ne  le 
voyons  pas  même  dans  son  camp.  U  semble  n'a- 
voir ni  pensé  à  secourir  Ascagne ,  ni  ordonné  la 
sratie.  Le  jeune  prince  éloigné  de  son  père,  les 
Troyens  oubliés  de  leur  chef,  pourraient  succom- 


Baîsîe  de  frajFeur,  arrfite  tout-à-coup  te  dauphin  qui  portait 
SOD  fils  errant  sur  les  ondes,  et  presse  le  jeune  Palémon  con- 
tre son  sein  matem  el.  ■  (Lît  I*%  vers  i  ao  et  suirant».  ] 

Au  m8mt:  livre,  on  trouve  un  admirable  vers.  Polynice 
qui  craindrait,  dit-il,  d'arracher  tes  sujets  d'Adraste  à  leur» 
enfiints,  à  leurs  épouses,  4  ta  pairie,  ne  veut  pas  qu'aucune 
maison  inquiète  l'accuse  de  ses  alarmes,  et  que  les  mères  le 
regardent  d'un  œil  oblique  et  farouche  : 

BcfpectSDlque  tmcea  obU([ao  lamioe  mitre*. 

Hilton,  dans  le  I*^  chant  du  Paradis  perdu,  exprime  avec 
non  moins  d'éhergîe  les  torturesde  la  tendresse  maternelle  : 
■  Holoch  parait  le  premier,  Moloch  tout  débutant  du  sang 
des  sacriBces  humains,  et  abreuvé  des  larmesdcs  pèreset  des 
mères  abîmés  dans  la  douleur,  quoique  tebruit  des  tambours 
et  des  brujrautes  tjmbales  les  empfichSt  d'entendre  tes  cris 
de  leurs  en&nts  qid  passaient,  à  travers  les  flammes,  ju^ 
qu'à  l'idole  hideuse  du  dieu.  > 


ber  avnni  même  qu'Ënée  apprit  le  dangt-rauqiii'l  ils 
sont  exposés,  Godcfroi  remplit  mieux  ses  devoirs 
de  geDéral.  Présent  à  la  première  action  entre  les 
chrétiens  et  les  îafidèlea,  il  répare  un  malheur; 
veille  sur  Tancréde  eng^agé  dans  un  combat  ter- 
rible avec  Ctoriiide;  envoie  Duduu  au  secours  de 
la  troupe  de  'fantrède  emportée  trop  avaut.  Du- 
dnn  meurt  de  la  main  d'Armant;  Renaud.  I'AéJ 
chiite  de  l'armée ,  déjà  échauffé  par  l'ardeur  0M 
carnage,  veut  venger  ce  trépas;  sa  fureur  enflam-^ 
me  les  Croisés  au  point  qu'ils  veulent  escalader 
les  remparts  de  Solime  défendus  par  une  année;, 
mais  l'ordre  souverain  du  prudent  Godefroi  tes  ru 
pelle  auprès  de  lui  ;  ils  obéissent  en  frémissant.  1 
Ce  prélude  de  la  guerre  a  bien  plus  de  moq 
vement  et  de  grandeur  que  le  début  des  acteu 
de  l'Enéide  dans  la  lice  des  combats;  le  Taii 
l'emporte  encore  par  un   autre  motif.  Chet  1 
sa  première  action  est  une.  imposante  et  cont 
plète;  dans  Virgile,  non-seulement  il  se  fait  bien 
peu  de  chose  pour  tant  de  fureur  entre  les  deux 
partis,  et  de  menaces  du  ciel  et  de  l'enfer;  mais 
encore  la  scène  à  peine  commencée  s'interrompt 
tout-à-coup,  parce  que  la  nécessité  de  renvoyer 
Alecton,  dont  le  rôle  est  fini,  amène  une  entrevui 
entre  elle  et  Junon.  Les  discours  des  deux  persoiti 
nages  portent  l'empreinte  de  leur  caractère  téd 
proque  :  d'un  côté,  cette  espèce  d'insolence  de  l'im 


férieur  qui  s'est  senti  nécessaire  ;  de  l'autre ,  les 

mépris  de  l'orgueil  un  moment  abaissé  à  la  prière. 
Vii^le  a  rendu  l'entretien  rapide  comme  la  situa- 
tion le  demandait;  et  cependant  nouseommestelle' 
ment  pressés  de  connaître  ia  suite  des  événements, 
que  nous  avons  peine  i  supporter  l'interruption 
des  récits  guerriers  du  poète.  Combien  la  narra- 
tion serait  plus  vive  s'il  nous  eût  transportés 
tout-à-coup  du  champ  de  bataille  dans  la  ville 
de  Laurente,  où  la  vue  des  premières  victimes  en- 
flamme tous  les  cœurs  du  désir  de  la  vengeance. 
Malheureusement  le  tableau  n'est  qu'ébauché.  Qu'il 
y  a  loin  du  Tunius  d'Alectoii  au  Turnus  de  la  ré- 
volte! Quelle  froide  colère!  Turnus  n'aime  donc 
pas  Lavinie  !  il  ne  ressent  donc  pas  fortement  l'in- 
jure qu'il  reçoit!  Junon  et  la  Gorgone  ont  donc 
en  vain  tenté  de  lui  inspirer  une  haine  implaca- 
ble pour  les  Trnyens,  et  la  soif  de  leur  sang!  Se.*! 
ennemis  peuvent  être  tranquilles;  un  pareil  adver- 
saire n'ira  point  embraser  leurs  vaisseaux, 

Et  la  llamme  à  la  main  les  suivre  sur  les  eaiis. 

On  dirait  que  Virgile  n'était  pas  né  au  milieu 
des  troubles,  et  n'avait  jamais  vu  de  .séditions,  car 
il  ne  nous  en  donne  pas  même  la  plus  faible  ima- 
ge ;  et  encore  a-t-il  l'imprudence  de  nous  faire 
sentir  ici  l'influence  de  Junon  toujours  présente, 
de  Junon  qui,  avec  ses  rcsseiitiments,  sa  rage  et 


I 


sa  puissance,  ne  sait  pas  même  soulever  une 
échauffée  par  un  cruel  et  douloureux  spectacl 
On  n'eutend  là  que  quelques  jeunes  mutins 
lieu  d'un  peuple  furieux  que  Turous  devrait  enl 
lier  et  conduire, 

L'Arioste  a  bien  plus  d'énergie  et  de  vérité.  Aux 
ffis  des  Chrétiens  éplorés,  saint  Michel  va  recher- 
cher la  Discorde  dans  un  chnpitr<>  assemblé  pour 
l'élection  d'un  officier  supérieur  de  l'ordre',  châtie 
rudement  la  déesse  rebelle  aux  premiers  avis  du 
ciel,  et  lui  promet  des  punitions  plus  sévères  si  elle 
sort  du  camp  des  Sarrasins  avant  d'avoir  armé  les 
uns  contre  les  autres  les  rois  et  les  chevaliers  infi- 
dèles ;  le  monstre  obéit,  et  au<4sit6t  toutes  les  tètes 
de  ces  guerriers  s'enflamment  en  même  tem| 
Itodoniont  et  Mandricard  se  disputent  la  belle 
ralice.  Marphise,  précédemment  insultée  par  M: 

'  L'Ai'iosli?  a  transfoiiné  la  Dîsi'orde  d'une  manière  hiir* 
Icsque  en  lui  donnant  un  couvent  de  moïnes  pour  aiile  :  Vol- 
taire s'est  empurÉ  de  l'idùe  de  l'AriosIc,  el  l'a  rendue  di^c 
de  l'épnpée,  en  fiiisant  voler  d'église  en  i-gliae  k  iU^c.<»e  qui, 
sous  le  masque  de  la  religion,  va  prodamer  le  décret  de  fj 
probution  pruDuncé  contre  Valois  par  la  Sorbonne.  Le  d 
cours  du  la  Discorde  respire  l'horrible  joie  du  Tanatismes 
souvenir  de  la  Saint -Barthélémy.  On  se  rappelle 
beaux  vers  de  Boile»u  : 

Quand  U  DiicoHe  eacor  loutc  noire  de  crimet, 
Sorlanl  dei  Cordelien  pour  illet  aui  Hinimti,  etc. 


dricard,  veut  finir  sa  querelle  avec  lui.  Rodomout 
■s'est  emparé  du  cheval  Frontin  qui  appartenait 
à  Roger;  celui-ci  jure  que  Rodomoot  ne  gardera 
pas  sa  proie,  si,  avant  tout,  il  ne  vient  pas  la  dis- 
puter avec  le  glaive.  Tous  demandent  à-la-fois  la 
permission  d'en  venir  aux  mains.  Par  des  prières, 
par  des  remontrances,  le  roi  Àgramant  essaie  en 
vain  de  calmer  ces  furieux,  qui  ne  veulent  pas 
écouter  la  raison.  Enân,  il  parvient  à  leur  faire 
tirer  au  sort  leur  rang  dans  chacun  des  combats 
singuliers  qui  vont  avoir  lieu  en  présence  d'une 
assemblée  de  rois ,  de  princes,  et  de  leur  cour. 
Rodomont  et  Mandricard  sont  les  deux  premiers 
chsrmpions  désignés  par  le  sort.  On  les  conduit 
sous  deux  tentes  opposées  où  leurs  amis  les  aident 
à  revêtir  leurs  armes,  mais  ces  armes  sont  tout-à- 
coup  le  sujet  de  nouveaux  débats  plus  violenta 
les  uns  que  les  autres.  Tandis  que  le  roi  Àgra- 
mant ,  descendu  de  son  trûne ,  tâche  d'accorder 
dans  l'un  des  pavillons  Gradaste,  Mandricard  et 
Roger,  que  plusieurs  des  assistants  avaient  voulu 
séparer,  non  pas  sans  courir  les  plus  grands  périls, 
Rodomont  et  Sacripant  sont  aux  prises  dans  l'au- 
tre pavillon,  et  combattent  à  toute  outrance;  l'un 
d'eux  doit  périr.  Heureusement  Ferragus,  Serpen- 
tin, le  roi  Grandonio  et  beaucoup  d'autres  s'élan- 
cent, le  fer  nu,  au  milieu  des  deux  adversaires. 
Averti  par  le  bruit  du  combat,  Agramant  laisse, 
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Toilà  de9  œuvres  digues  de  l'infernale  déesse  ;  de^ 

coEabats  achaniés  entre  les  hétos  qui  sont  In  fleur 

de  l'armée  inûdèle,  et  qui,  tout  entiers  à  leurs 

querelles,  oublient  que  Charlemagne  e^  dvvant 

eux  ;cesdissensionsftHit  une  diversion  puissaiiteen 

faveur  des  ClirétieRS,  ut  peuvent  perdre  leurs  en-^ 

nemis.  Agramant  joue  ici  un  iftle  de  mouarque  et 

de  guerrier;  il  éprouve  que  l'autorité  souveraine 

eUe-méme  est  iDi.pui68aale  à  cooteDir  les  passions 

Tioleotes  de  rois,  de  grands  vassaux,  de,ubevaliers 

illustres  par  les  armes,  qui,  même  pendant  la  paix, 

obéissent  en  frémissant  aux  lois  d'uu  maître,  et  de- 

vieoaentplusfarouoliesetplusiolrtûtabliesaumilleu 

des  périls  de  la  ^erre  ;  et  toutefois  il  a'f  a  dans  cette 

pe^iture  de  mœurs,  conforme  à  la  Téritë,  rieli 

qui  avilisse  ou  rabaisse  le  priiice  afcicatu.  Agra- 

mant  lutte   avec  force  ou  avec   adresse   contre 

des  obstacles  terribles;  il  brave  les  plus  furieux 

orages-ct  fioit  par  les  dissiper.  Mais  Latiuus  serait 


■À  le  couronner  elle-mCme;  d'ailleurs  l'Orteil  n'a  pniut 
reru  d'IIomùre  une  physionomie  frandiose  et  poétique 
comme  la  Discorde;  l'illusion  demande,  pour  durer  jus- 
qu'au bout,  que  ce  soit  la.  fille  dea  enCers,  el  non  pas  l'Or- 
gueil, qui,  dans  l'exaliailonde  sa  joie  féroce,  pousse  ce  cri 
ipOuv^Rlable  dont  rcleolùsent  Paris,  la  France,  3C5  fleuves, 
M» menUgnes,  et  les  Alpes  elles-mêmes.  (Chant  XWII, 
depuis  la  strophe  XXWll  jusqu'il  lu  fin  du  chant.) 
S.  ay 


le  plus  lâciie  des  roi»  de  réder  au  vain  bruit  qui 
éclate  autour  de  lui.  La  comparaison  qui  3ssiœi)i> 
sa  résistance  à  celle  d'an  roc  immobile  sous  les  as- 
sauts des  ondes  mugissantes  et  des  vents  conjurés, 
offense  le  bon  sens  et  le  goûrte  Virgile*.  Non-seu- 
lement le  caractère  de  Latinus  ne  supportait  pas 
cette  comparaison  ambitieuse,  mais  eneore  ellf 
tend  à  lui  imprimer  quelque  ridicule,  parce -que 
le  poète  ne  nous  a  montré  aucun  des  efforts  de 
celui  qui  en  est  l'objel.  Latinus  ne  demande  pas 
silence  avec  son  sceptre;  il  n'essaie  point  la  puis- 
sance de  ses  paroles  j  îi  ne  se  souvient  d'aucune  des 
habitudes  du  conimandonient  ;  il  ne  paraît  pas  sen- 
tir que  l'on  viole  en  lui  la  majestérovale  et  le  respect 
dû  à  la  vieillesse  vertueuse.  11  se  tait  par  impuis- 
sance, on  par  obstination  si  l'on  veut,  carvoilàtout 
ce  que  la  co?nparaison  elle-même  nous  donne  à 
supposer.  Comment  se  contenter  d'une  telle  coi 
duite  dans  un  souverain?  comment  Virgile  a-l-il 
se  faire  illusion  sur  le  vide  et  l'iasufïisance  de  la 
scène,  au  point  d'ajouter,  comme  si  Latinus  eftt  dé- 


'  Dans  Homère  la  mC-me  compamUon  est  applit^u^e  aux 
Grecs  qui,  serrûslesunscontrelesau  très,  et  Mmblabk.'iUino 
lotir  vivante,  soiiliennent  l'eflbrt  de  toute  l'armée  iroyenne 
enlraînée  par  le  redoutable  tfei^toT  uuif  ncl  Jtipilor  hn-mf  me 
veut  donner  lii  victoire.  {Iliade,  chant  XV,  vt^rs  618' «1  ■ 
luîvants.  ] 
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ploj'é  uAe  comtatïix  hétoiqxK,  dans  sa  lune  contre 
une  ville  térohée  :  ■  Mttis  lorsque  addttiie  digue'ii^' 

■  penrlphissurniobter  les  flots  de  la  futeurpopulàï.' 
»  re  î  lorsqu'il  volt  toutes  les  choses  ftiat-cfaer  au  gré 

■  delacroeDeJuMn,  ce  vieux  roM,' attestant  plù- 
«tieura  foia  les  die&x  et  la  voûte  céleste,  s'éérie  : 
a  La  foulité  b|ise  notre  résistance,  et  nous  sotAïn'eé 

■  emportés  par  l'ouragan.  VouS'tnêmë's  toits  paierez 
»de  retre  sang  cet  attentat  sacrflégiî,  malheuifeilif 

•  s»iets  !  et  toi,  Turau»,  un  «KâtJtneiït  ftihésie  ketÀ 

•  ton salaire, et  an  joUfti)  essaieras è'n  vain  deilé- 

■  cbir  les  itumoKelS  par  deSpHères  tardives!  tout 

•  moi,  lereposm'est  assuré,  je  vais  entrer  en  pleine 

■  possession  du  port,  et  je  ne  perds  qu'un  heureux 
■trépas.  ■  Le  prince  n'en  dit  pas  davantage;  il 

■  s'enferme  dans  son  palais,  et  abandonne  les  rê- 

■  nes  de  l'empire.  » 

Si  nous  avons  dé  la  ménioire  nous  devons  ;re-T 
connaître  que  les  pi^dictions  réitérées  par  J'oredo  ' 
du  dieu  Faune*  ka  aveux  de  Junon,  \ei  presseo- 
timetttfl  de  Ltitinui,  les  présents  qu'il  feçiïit,  \lM&^ 
fdtaHté  qu'il  accorde  arec  tant  de  bienveillanéé , 
l'offre  de  soû  alliance  et  de  sa  fiifle,  nous  ont 
préparés  depuis  long-temps  à  ce  discours  d^os 


*  J«  ne  Mfe'IpatirqiMi  Virglt«  l'appellv  tn  «s  moAient  pa- 
r«r,  1)  n'y  m  rino  ici  qui  anoonee  &n  père  du  peuple. 


lequel  Virgile  irnit  nchevor  d'excuser  les 
aux  dépens  des  peuplrsde  l'italif.  Mais  I 
peut-il  se  payer  de  res  vains  artifices,  tro 
pour  justifier  la  resolution  éiidente  de  [ 
force  Turiius  sous  le  coup  de  la  haine  du  < 
h  matcdictiou  d'ini  ueillard?  Et  d'abord 
n'a  pas  senti  que  la  inenave  de  ce  double 
couMiience  par  tomber  sur  les  sujets  de 
r|ui  k'ur  atm<nii'e  brus(|uemenl  la  mort.  < 
n'est  ni  paternel,  ni  raisonnable,  ni  possîl 
voir.  An  lieu  d'adresser  aux  l.ntins.  dans 
ment  extrême  ,  des  prédictions  fatales  * 


'  An  ïiiigi-(|ualriruif  chani  Je  l'Ilinile,  Prian 
aussi  lies  mulheurs  à  ses  sujets,  mais  dans  quel 
stance?  c'csl  liirsque  désespère  de  la  murl  d'Hec 
ruse  tout  le  iudikIc  de  ce  dësnsU't  irréparable  f 
mille  et  pour  l'empire.  Sur  le  point  d'aller  racheti 
(le  l'op  les  «sles'Micréstie  son  fils,  le  mnnarqn«  c 
son  swplre  lesTroyen»  qui  rimportunent  souslc; 
(le  «on  paUis,  et  s'écrie  :  «Betirei-Tous.  lâches  i 
guerriers!  est-ce  que  vous  ii'avet  pas  dans  vos  fo 
ijiic  sujet  de  deuil  pour  venir  aiusî  redoubler  me 
(lu  comptei-vous  pour  rien  l'infortune  dont  Jup 
I  abk  en  me  ravissant  le  plus  illustre  de  mes  enfa 
senllrex  aussi  sa  perle,  trop  faibles  que  vous  èie 
f-isler  aux  (Jrecs  .nprfs  le  Irépn*  d'Hector.  Mais  r 
de  voir  de  mes  propres  yeux  ma  ville  euvabie  et  c 
dorendrai  duiif  U  demeure  île  Phtiui 


..  (  Vers  a 


4 


iinv  énigme  jiour  eux ,  Latinus  devrait  du  moins 
les  éclairer  Kur  ta  volonté  du  destin,  et  sur  ses  pro- 
ptvs  intentioDS,  par  des  déclarations  solemielles. 
Sans  ces  avertissements  indispensables,  la  ville  de 
Laurente  ne  peut  voir  que  des  Latins  immolés  par 
des  étrangers  qui  se  sont  présentés  en  demandant 
secours  et  alliance,  et  qui  violent  la  paix  &  lln- 
fttant  où  elle  vient  d'être  jurée*.  Quant  à  Turnus, 
indignement  offensé  par  un  manque  de  foi  aussi 
imprévu  que  subit,  défenseur  de  son  pays  contre 
des  aventuriers  de  la  race  de  Paris,  justement  sus- 
pecte à  ses  yeux,  vengeur  du  sang  de  ses  compa- 


Taoi».  )  Peut-on  s'empécber  de  remarquer  que  le  bon  tens, 
la  peinture  âdële  du  cmur  huintim,  et  tuu»  les  Brantage* 
d'une  situation  drauutique  et  vraie  donnent  Ici  une  grande 
supériorité  i  Homèra  I 

*  V  irgile  a  bien  dit,  au  sujet  de  la  répuuse  de  Faune  à  fton 
fils  :  iCes  oracles  du  dieu,  ces  avis  donnés  dans  le  silence 
des  nuits,  Latinus  ne  les  enferme  pas  dans  son  sein  ;  mais 
déjà  la  renommée,  dans  son  vol  infatigable,  les  avait  ré- 
pandus an  loin  parmi  les  villes  de  l'Ausonie,  lorsque'les  en- 
fants de  Laomédon  attachèrent  leur  flotte  aux  bords  ver- 
do/anta  du  Tibre,  *  Ce  n'est  là  qu'une  rumeur  obscun  et 
qui  ne  suffit  pas  pourinstruire  tout  un  p^plc;  D'ailleurs  les 
dieux  et  les  oracles,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'ont  pas  nom- 
mé le  prince  troyen  ;  Latinus  lui-mCme  ignorait  son  nom 
au  motnent  de  l'ambassade;  il  ne  l'a  point  prononcé  en  pu- 
blie depma  cet  événenfftnt. 


triotes  verse  perdes  Phrygiens,  il  ne  mérite  point  et 
ne  saurait  cotendre  les  sinistres  prophéties  du  fui. 
Son  crime  est  d'attenter  à  l'autorité  de  Latiijus  î 
maie  il  croit  obéir  aux  ordres  de  Junon  qui  lui 
a  coQiniandé  de  mai'cber  contre  de  >ils  ravisseurs 
de  femmes,  toiitre  des  violateurs  des  droits  de 
l'hospitalité. 

Stace  est  plus  judicieux.  Le  devin  Âmpliiaraû^ 
avertît,  d'une  manière  À-la-fois  touchante  et  sévè- 
re, le  peuple  d'Argoa  qui  veut  voler  malgré  son 
prince  à  une  guerre  fratricide  :  ■  Ce  ne  sont  point, 
dit-il,  les  clameurs  effrénées  d'un  jeune  profane,  et 
la  crainte  de  ses  paroles,  qui  m'arrachent  de  mes 
ténèbres Ha  tendre  amitié  pour  vous  et  la  vio- 
lence d'Apollon  me  forcent  de  vous  révéler  de  fa- 
tals secrets.  Je  me  résigne  avec  douleur  à  tous  dé- 
voiler l'avenir  et  toutes  ses  tristes  suites.  Quant  à 
toi, insensé,  il  ne  m'est  pas  permis  de  t'éclaîrer  d'a- 
vance, et  mon  dieu  garde  le  silence  pour  toi  seul. 
Où  alle7,-vpus.  malheureux?  qui  vous  force  à  courir 
aux  armes  nonobstant  la  volonté  des  destius  et 
du  ciel  ?  quelle  est  celle  des  furies  dont  les  fouets 
vous  aiguillonnent?  ètes-vous  donc  à  ce  point  en- 
nuyés de  la  vie?  haïsscx-vous  Argos?  votre  maison 

n'a-t^lle  plus  rien  qui  vous  retienne? J'ai  vu 

les  présages  prodigieux  d'une  ruine  immense,  les 
crimes  des  hoiiimcs  et  des  dieux,  et  Mégère  au 
comble  de  la  joie —  Loin  de  vous  ces  armes  ; 


UD  dieu  qui  s'oppose  à  tos  fureurs;  ce  dieu,  je 
■le  vois  :  lafortuo^t  vous  ditnJ,  quelle  gloire  tron- 
yex-vous  à  alaeuTer  de  votre  saog  vaincu  les  cam- 
pagnes d'Aouie,  et  à  étaucher  la  soif  des  silloas  de 
Cadmus  ?  ■ 

Amphiaraûs  a  parlé  d'abord  en  ami  et  en  père 
à  sec  concitoyens.  I)  déplore  leur  avenglemeot;  il 
cherche  à  les  atteodrirtla  pitié  domine  jusque  dans 
ses  plus  terribles  menaces  ;  il  découvre  à  leurs  yeux 
leur  mine  inévitable  ;  il  veut  arracher  de  leurs  mains 
des  armes  impies.  Ce  ne  sont  pas  là  ces  exclama- 
tions inattendues  de  LatinuS  qui  ne  fait  qu'échauf- 
fer la  révolte  par  des  provocations  aussi  brusques 
qu'imprudentes.  Ce  que  Latinus  ajoute  sur  sa  fin 
prochaine,  devrait  être  touchant;  mais  cette  Incu- 
rie d'un  roi  qui,  parce  quil  eapèrc  goûter  bientôt 
le  repos  de  la  tombe,  abandonne  sa  famille  et  son 
peuple  au  hasard  des  événemenU  et  au  courroux 
des  dieux,  l'expose  à  des  mépris,  oti  même  à  la 
haine  que  mérite  une  si  lâche  indifférence. 

On  trouve  encore  dans  ta  Thébaïde  un  trait  qui 
fiait  beaucoup  dlMnneur  à  Stace.  LedevinAmphia- 
taiia,  voyant  que  tous  ses  efforts  sont  inutiles,  é'é- 
crie  tout-à-coup  :  «Mais  pourquoi  ces  vaines  pré- 
dictions? pourquoi  tenter  d'écarter  des  malheurs 
inévitables?  Nous  marcherons  ensemble.!  Observez 
qu'Amphiaraûs  dwt  rencontrer  unemort  iteiVible 
dans  la  guerre  contre  les  Tfaébains;  son 'art  lui  a 


-i 


révéléco  fuiipsle  avenir,  et  cependant  ii  n'a  de  II 
mes  on  de  frayenr  que  pour  sa  chère  Argoa*. 

Le  Priam  de  l'Iliade  est  «n  vîeillnrd  plein  de  fai- 
blesse,'mais  il  n'abdique  pas  ainsi  ses  devoirs  de 
roi  et  de  père.  S'il  ne  paraît  pas  souvent  sur  la  scè- 
ne, au  moins  ne  s'y  prési^nte-t-il  jamais  sous  un 
jour  défavorable.  La  jiaix,  les  combats,  tout  roule 
sur  le  grand  Hector  ;  cela  est  vrai  ;  mais  Homère  se 
garde  bien  de  le  montrer  trop  ouvertement.  Il  sao- 
vu  l'honneur  de  la  couronne  et  la  difinîté  des  che- 
veux blancs  du  monarque  de  l'Asie.  On  ne  voit  pas 
dans  l'Iliade  le  vénérable  Priam  s'éclipser,  comme 
Latinus,  d'une  manière  indigne  de  lui,  et  par  une 
Idcheté  qui  déshonore  son  caractère,  ou  plutôt  qui 
trnlnt  le  défaut  d'invention  du  poète  embarrassé 
d'un  personnage  important  qu'il  ne  sait  comment 
l'aire  disparaître. 

Dans  l'intention  de  plaire  à  ses  contemporains, 
peul-étre  Virgile  vieillit-il  ici  de  plusieurs  siècles, 
par  un  anachronisme  volontaire,  des  usages  éta- 
bli!) BOUS  le  successeur  de  Romains;  peut-être 
aussi  ces  ntcmes  usages  remontaient -ils  à  une 
haute  antiquité  dans  l'Italie,  et  Nnma  les  avait-il 


*Lëibemc  poëtc  me  semble  aussi  avoir  mieux  tracé  que 
Vtr^U 'la  situation  d'un  prince  assi 
ileiiiiinJu  la  guoi-ic. 


ton  peuple  ^t^ 
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apporléft  d'Albe  4  Rome.   Suivant  Tite-Live,  ce 
prince  fut  le  fondateur  du  temple  de  Janus.  Lors- 
que la  guerre  était  résolue  par  le  sénat,  on  entrait 
dans  ce  temple,  où  les  boucliers  sacrés  étaient  sus- 
pendus, et  l'on  frappait  dessus  en  criant  i^Marê, 
vigiia;  Mars,  éveille-toi.  i  Cette  circonstance  aurait 
mérité  de  trouver  place  dans  le  riche  tableau  de 
Virgile.  Autant  Latinus  inspire  peu  d'intérêt  dans 
la  scène  précédente,  autant  nous  sommes  touchés 
de  voir  l'horreur  que  lui  inspire  l'affreux  ministère 
que  son  rang  lui  impose.  Prêts  à  oublier  le  passé, 
nous  nous  sentons  de  l'indulgence  pour  ce  bon  roi 
qui  a  des  entrailles  de  père.  Le  rôle  odieux  d'ouvrir 
les  portes  du  temple  fataU  convenait  parfaitement 
à  rimplacable  déesse  dont  Jupiter  lui-même  recon- 
naît le  caractère  dans  l'impitoyable  Mars ,  auteur 
de  tous  les  maux  de  la  guerre  parmi  les  mortels^. 
Les  vers  du  poète  latin,  si  beaux  d'harmonie  imi* 
tative,  ont  heureusement  inspiré  Milton  qui,  en 
surpassant  son  modèle,  a  toutefois  commis  la  faute 


*  Le  Dante  dit,  en  parlant  d^io  envoyé  du  ciel  qui  traver- 
sait le  Stjx  à  pied  seo  :  «Je  le  yis  s'approcher  d*un  air  su- 
perbe et  dédaigneux,  toucher  et  ouvrir  avec  sa  baguette  les 
portes  infernales,  qhi  ne  firent  aucune  résistance.  »  (  Enfer , 
chant  IX.) 

*  Iliade^  chant  V. 


de  mêler  dt-s  détails  techniques  et  trop  vulgaires  à 
des  choses  merveilleuses  : 

Des  barrus,  des  verroux,  du  fer  cl  ilc  l'airain, 
l^s  obstacles  vaincus  sont  un  jeu  de  sa  tiiaïn', 
Soudain,  des  deux  cfités,  sous  cette  main  puissqntCi 
Uecule  avec  tifroi  la  porte  obéissante  ;  - 

Loin  d'elle  comme  un  trait  ses  battants  ont  volé,      ••^ 
Kl  sur  leurs  vastes  goDilsi  en  grondant  ont  roulé.  ,, 
Tout  l'enfer  en  mugit;  et  de  la  nuit  prafoude 
Lu  porte  attend  déj.'i  la  ruine  du  inotide. 
Le  pouvoir  qui  l'ouvrit  ne  saurait  lu  fermer. 
Tout  ce  que  dans  son  scîii  l'enfer  peut  renfermer, 
l.ne  armée  en  bataille  et  son  ordre  de  guerre,  '' 

Ses  coursiers,  ses  drapeaux,  nés  chars  et  son  tonnerre, 
Ses  légions  sans  nombre,  élargissant  leurs  rangs. 
Par  elle  iraientde  front  aux  gouffres  dévoranli  '. 

Après  [a  nouvelle  intervention  de  la  Juiiou  de 
rÉiiéïde  descendue  une  seconde  fois  du  ciel,  uous 
nous  attendons  à  tout  ce  que  la  poésie  a  de  cha- 
leur, de  mouvement  et  de  passion  dans  la  peintu- 
re de  l'Italie  qui  court  aux  armes.  Mais  notre  at- 
tente est  trompée  :  infidèle  aux  promesses  de  sou 
talent,  Virgile  se  refroidit  tout-à-coup;  son  iniagî- 
nation  ne  fait  aucun  effort;  elle  ne  sontient  pas 
même  la  comparaison  avce  ce  que  nous  avons  vu 
dans  Ardce  pleine  de  guerriers  appelés  aux  com- 

'  Paniilis  iiiriln,  rli.uil  \.  * 
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bato  par  un  héros,  et  dans  Laurente  d'abord  émue 
des  fureurs  d'Amate,  et  bientôt  aouleyée  par  l'af** 
fluence  des  laboureurs  qui  rapportent  les  cadayres 
des  deux  premières  victimes  de  la  guerre. 

Valérius  Flaccus,  rappelant  à<{>eu-pr6s  la  même 
fiction  qu^  celle  du  cerf  de  la  Silyie  de  Virgile,  sup~ 
pose  que  le  roi  Cyzique,  jeune  chasseur,  emporté 
par  Tardeur  de  la  proie,  a  tué  avec  sa  flèche  un 
des  lions  qui  avaient  coutume  de  traîner  C  jbèle  à 
travers  les  villes  de  Phrygie,  et  de  venir  d'eux-* 
mêmes  se  soun^^ttre  au  frein.  La  déesse  irritée 
suscite,  à  la  faveur  d'un  prodige  et  des  ombres  de 
la  nuit,  une  mêlée  entre  les  Argonautes  et  les 
Doliena  leurs  amis,  qu'ils  venaient  de  quitter 
après  en  avoir  reçu  l'hospitalité.  Alt  miUeu  des 
deux  partis  le  dieu  Pan  se  montre  sous  des  formes 
horribles,  et  reste  toutefois  bien  au-4eâsous  de  la 
Furie  de  Virgile.  Cyaique,  éveillé  par  des  cris 
sinistres ,  et  Bellone  debout  sur  le  seuil  du  palais^ 
imitent  faiblement  le  fougueux  Turnua,  et.  Aleo 
ton  qui  lui  souffle  sa  rage  ;  mais  l'emploi  des 
cauaes  surnaturelles  par  Yal^rius  produit  de  bien 
plus  grands  effets  que  dans  l'Enéide.  Un  trait 
ennemi  lancé  avec  violence  résonne  dans  les  airs, 
et  avertît  les  Grecs  de  prendre  les  armes.  Jason , 
semblable  au  dieu  Mars ,  vole  à  ifji  .prenueif  com- 
bat, et  tous  ses  compagnons  le  puiiveoV«f.Senràfi 
les  uns  contre  les  autres,  leurs  boucliers  élevés  au» 


dessus  de  leurs  têtesfonnent  une  voûte  inipénétrable 
((ue  ne  pourraient  rompre  ni  la  vïei^e  redoutable 
dont  l'cgide  couvre  la  poitrine,  ni  la  foudre  de  Ju- 
piter, ni  ly  Terreuret  l'Épouvante,  cortège  affreux  di' 
Mars  *.  Les  DoUens  en  poussant  de  grands  cris,  tbiil 
plemoir  sur  les  Grées  des  picrrea,  des  flambeaux, 
du  plomb  lancé  par  la  fronde  rapide  ;  cependant 
la  phalange  immobile  brave  tous  les  coups  qui  re- 
tentissent sur  le  rempart  d'airain  qui  la  protège; 
elle  relient  sa  colère  pour  laisser  passer  cette  pre- 
mière tempête.  «  Tel  est  le  début  de  la  sanglante 
bataille  due  au  courroux  de  Cybèle  et  à  une  cruelle 
erreur.  Peut-être  le  poète  a-t-il  décrit  trop  longue- 
ment l'action,  mais  son  récit  étincelle  de  beaulés 
parmi  lesquelles  je  ne  puis  passer  sous  silence  un 
passage  qui  sersiit  digne  de  Milton,  si  Valérîus  lU' 
siMublait  avoir  affecté  un  excès  de  précision  (|ui 
nuit  à  la  clarté  de  ses  fortes  pensées.  Il  ne  faut  ni 
sécheresse  ni  obscurité  dans  toutes  les  choses  de:-- 
tinées  à  faire  image  ;  elles  demandent  au  conlraire 
de  grands  traits,  une  manière  large,  et  une  cou- 
leur transparente  et  pleine  d'éclat  :  «Viens,  Muse, 
viens  embrasser  avec  moi  d'un  seul  coup  tous  les 


'  Il  y  H  dans  le  leste  Martis  equi,  eupreasion  harJiu  qu'on 
ne  saurait  guère  traduire  fidèlement  dans  noire  langue, 
nuis  qui  sied  à  lu  lî!>ertè  des  langues  anciennes,  et  plairait 
à  l'audace  anglaise. 
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secrets  de  cette  nuit  digne  du  Tartare.  Déjà  les 
chevaux  du  soleil  ont  frappé  de  leur  souffle  la 
treaiblante  Tisiphone  ;  cependant  aux  approches 
de  la  lumière  une  ombre  plus  épaisse  environne 
ces  lieux.  Les  combattants  ne  distinguent  ni  les 
étendards,  ni  les  morts;  et  la  rage  en  fermente 
dans  leurs  cœurs  avec  plus  de  violence.  Déesses 
du  Pidde,  montrez -moi  ces  groupes  de  furieux , 
aveugles  enfants  des  Euménides  et  de  la  nuit  ; 
révélez  à  votre  poète  le  bruit  des  armes,  les  champs 
humides  du  sang  des  guerriers  qui  tombent,  et  les 
ombres  plaintives  des  Myniens  errantes  sur  le  ri- 
vage autour  de  leurs  cadavres  glacés^.  > 

Nous  arrivons  maintenant  avec  Virgile  au  dé- 
nombrement de  Tarmée  des  Latins. 

O  Muses!  ouvrei-mol  les  fastes  d*Hélicon; 
De  chaque  roi  ligué  redites-moi  le  nom. 
De  quel  pajs  fameux,  sous  quels  grauds  capitaines 
Partirent  les  guerriers  qui  couvrirent  ces  plaines. 
Et  quels  fiers  combattants,  sous  les  drapeaux  lalins. 
D'avance  à  Tunivers  annonçaient  les  Romains. 
A  peine  un  faible  bruit  en  transmit  la  mémoire  ; 
Vous,  pour  qui  rien  n'est  vieux,  retracez-m'en  rhistoire*. 

*  Chant  III,  vers  ai!&  et  suivants.  Pour  être  entendu,  il 
m'a  fallu  absolument  développer  le  texte.    . 

*  Ce  dernier  vers  est  négligé.  Le  précédent  ,  quoique 
-   rempli  d'élégance,  n'approche  pas  du  texte  : 

Ad  nos  viz  tenui<  famK  pertabitur  aura. 
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Leur  promet  de:^  lauriers  encor  plus  glorieux. 
Quand  le  dieu  de  Tirynthe,  illustrant  son  courage. 
Du  triple  Gérjon  eut  terrassé  la  rage, 
Bt  vint  baigner,  pour  pri:i  de  ses  faits  triomphftnls. 
Ses  taureaux  d'Ibérîe  nu  fleuve  des  Toscans 
linie  avec  ce  dieu,  Rhéii,  simple  mortelle. 
Conçut  sur  l'Aventin  cet  enliint  beau  comme  elle. 
Cent  serpents,  sur  son  casque  enlaçant  leurs  replis 
Du  lier  vainqueur  de  l'bydre  ont  anaoncé  le  fils. 
L'n  bois  creusé  Linçant  le  poignard  qu'il  recèle. 
Un  jarelot  sabîn,  leur  armure  tldcle. 
Distinguent  ses  soldats.  Au  premier  rang  placé. 
Des  poils  d'un  6er  iioD  son  front  est  hérissé, 
Et  du  monstre  en  deux  rangs  la  gneule  menaçant*^ 
létale  de  ses  dents  la  blancheur  efirayanlc. 
Dans  cette  pompe  horrible  il  arrive  au  paluis, 
Et  Mius  l'babit  d'Hercule  il  en  offre  les  traits. 

Puis  vient  l'ardent  Coras,  et  Catillus  son  tVëre, 
Nés  à  Tibur  ;  Argos  a  ru  naître  leur  père  ; 
Tibur  reçut  son  mmi  d'un  prince  de  leur  sang. 
'l'ousdeiii  suivbdes  leurs  marchent  au  premier  rang  : 
Tels,  d'Iioniole  ou  d'Othrys  quittant  les  rocs  sauvages. 
Deux  centaures  altiers,  Tiers  eniânls  des  nuages. 
Foulent  Rux  pieds  la  neige,  et  des  bois  renversés 
Écrasent  n  grand  bruit  les  rameau  x  fracassés. 
Et  toi,  Préneste,  aussi,  de  tes  riches  frontières 
Tu  vis,  fier  de  grossir  cer  phalanges  guerrières. 
Partir  ton  foridatcur,  qut,  piirini  Ic^  troupeaux, 
*Au  txàne  destiné  naqiiit  dans  les  hameaux, 
Cécule,  en  un  foyer  trouvé  dans  sou  «ulànce. 
D'où  l'on  crut  qu'à  Vulcain  il  devait  la  naistutnce. 
Kl  Préncsle,  el  Gabie  où  préside  Junon, 


Anagnia  qu'entoure  un  fertile  vnllon, 
Les  moflts  Herniriens  iirrosèt  d'eiiui  fécondes. 
Les  bords  que  l'Aiiio  rafraSchit  de  ses  ondes 
Et  l'Amasèiic  enfin,  d'agrestes  combaltiints 
Pour  cet  illustre  chef  ont  dépeuple  leurs  champs. 
Tous,  ils  n'ont  pas  un  char,  un  pavois,  une  lance  : 
L'un  fait  Toler  le  ploinli  que  la  Tmode  halnnre; 
De  deux  triiits  meurtrier?  d'autres  arment  leure  iiiaiai>i 
La  di'pouîlle  d'un  loup  les  coifle  de  ses  crins  : 
D'un  côté  leur  pied  nu  des  airs  brave  l'injure. 
De  l'autre  un  cuir  {j^ossier  est  riufornic  cluiusaura. 
Fils  du  dieu  qui  conimHtide  à  l'abiine  des  mers. 
Et  savant  i^  dompter  les  coursiers  les  plus  fiera, 
Mes.'npe,  qui  ne  craint  ni  le  Ter  ni  les  flammes, 
Des  peuple.^  doDt  Iji  paix  a  rel'roidi  les  ilmes 
Rallume  le  courage,  aiguillonne  les  cceurs,  > 

El  veut  goQIer  «ncor  le  plaisir  des  vainqueurs  '. 
Ceux  :|ui  de  Flavinie  habitent  la  campagne. 
Et  ('euK  qui  du  Sorurte  uni  peuplé  la  montagne, 
Palisque,  Fescennin,  j^lébrés  tant  de  Ibis, 
L'un  pour  seP  chants  d'hj'men,  et  l'autre  pour  ses  loîi 
Et  les  Cimiiiiens,  dont  la  imupe  a^nen-ie 
Quitte  il  Tenvi  le  mont,  le  Inc  de  leur  patrie.  < 

Et  ceux  qui  de  Ciipène  habitent  los  forOls, 
D'nn  monarque  invincible  iuiiombrables  sujets,  ^ 

Dan<^  un  ordre  guerrier  alignant  leurs  phalanges 


'  Delille  a  cra  avec  raison  peut-être  quP  ce  Irait  farrutn- 
que  relraclat  pouvait  p a rnî Ire  un  peu  mnigre;  mais  la  pensée 
qu'il  ajoute  au  dessin  miinque  de  vigueur  dans  l'espiess 
il  fallait  un  trail  be:iuLTiii|>  plu<'  tnc 


J 
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Marchaient,  suWant  ses  pas  et  chantant  se»  lonangos; 
A  leurs  chants  on  croirait  entendre  dans  les  cîeux 
De  cygnes  argentés  un  chœur  méiodieax , 
Qui,  reyenus  le  soir  de  leurs  Terts  pâturages, 
Et,  gKssant  doucement  à  travers  les  nuages, 
Ont  quitté  le  Caistre  ou  les  roseaux  fangeux 
Qui  bordent  d'Asia  les  flots  marécageux, 
Kt  du  son  de  leur  voix  et  du  bruit  de  leurs  ailes- 
De  loin  font  retentir  les  rires  paternelles. 
A  leur  nombre  on  croit  voir,,  non  des  rangs  de  soldats 
Sous  leurs  armes  d'airain  s'arançant  à  grands  pa^s, 
Mais  ces  essaims  ailés,  enfants  des  eaux  profondes, 
Qui,  de  la  haute  mer  abandonnant  les  ondes, 
S'clan(9ent  dans  les  airs  en  bruyants  tourbillons, 
Obscurcissent  les  cieux  de  leurs  noirs  bataillons, 
Et,  poussant  yera  la  terre  un  cri  rauque  et  saurage, 
Comme  un  nuage  épais  Tont  s'abattre  au  rivage'. 


*  Il  me  semble  voir  ici  une  contradiction  entre  les  deux 
comparaisons.  Delille  a  traduit  le  texte  en  seize  beaux  vers  ; 
on  ne  doit  pas  lui  reprocher  cette  prolixité  qui  a  une  bril- 
lante excuse  ;  mais  je  crains  qu'il  n^ait  encore  mieux  fait 
sentir  le  défaut  de  justesse  qu'on  remarque  dans  Toriginal. 
Yirgile  a  dit  seulement  : 

Urgeri  volncram  raoctrum  ad  Uttora  nabcm. 

Delille  avec  su  bruyans  tourbUlonsp  êon  eri  tamquê  ei  sna^ 
9ûgê^  et  surtout  ses  noirs  bataiHons,  qui  substituent  des 
peuples  de  grues  ou  de  corbeaux  à  des  cygnes  éclatants  de 
blancheur,  augpiente  une  faute  que  Virgile*  ti^aorait  point 
commise  en  traduisant  avec  fidéKté  ce  passage  d^Hômèi^'  : 

3.  3o 


^fi(i  KTlDIiS  SVi\  VIR(;iLK, 

Voyec  Ir  nobh  oiileur  «l'un  nom  cher  Jtiix  itomala 
Oe  Clausus  qui,  sorti  du  vieut  sang  ilei  Saliine, 
De  leur  race  guerrière,  à  vaincre  acroulumêe. 
Forme  une  armée  immense,  et  vaut  «eul  une  arni^e.  ' 
Depuis  que  Rome  antique  en  ses  jours  triomplunls 
Aisocia  son  peopie  aux  droits  de  set  enHinls, 
Le  Tibre  vuil  enoor  briller  du  môme  lustre 
Et  sa  tribu  uombreuae  et  sa  famille  illustre  : 
Sous  lui  marche  Amilerne  et  ses  nombreux  essaints> 
Les  Cures  d'où  naîtront  les  Quirites  rointiins. 
Érétum,  Mlituscu  dont  le  peuple  héroïque 
Quitte  pour  le  laurier  son  arbre  pacifique,  ■ 

Ceux  dont  le  Véline  baigne  les  champs  heureux. 
Ceux  qui  de  Tétrica  peuplent  les  rof^s  aOreux, 
Ceux  qui  bordent  l'Himelle,  ou  qu'éleva  Noiiiente, 
Que  nourrit  CaspérJe,  ou  que  Forule  enfante: 
Ceux  qui  boisent  le  Tibre  et  le  dair  Fabaris  ; 
Ut  des  froids  Nnrsîens  les  soldats  aguerris, 
Les  batnilloDi  d'IIorU.  les  bandes  valeureuses 
Qu'enfermaient  des  Latins  les  cités  populeuses. 
Et  ceux  que  de  ses  flots,  fameux  par  nos  destins, 
Sépare  l'Allia,  nom  fulal  aux  Romains. 
Leur  nombre  égale  aux  jeux  les  vagues  que  soulètt; 
L'orageux  Orion  quand  sa  course  s'achève, 
Les  épis  lyciens  du  soleil  colorés, 


>Comme  de  nombreuses  légions  ailées  d'oie»  sauvages,  d« 
grues  uu  d«  cygnes  ou  long  cou,  fondent  sur  les  prairie* 
d'Asius,  autour  des  eaux  du  Calstre,  voltigent  çà  et  li  en 
battant  des  ailes  et  se  devancent  tour-^~totir  avec  du  cri» 
qui  font  réiianner  ta  prairie.  ■•  [lUadt,  chant  II.  ».  ^Sg.) 


J 
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Et  ceux  que  voit  mûrir  rHennufi  aux  flots  dorés  : 
Leurs  pa»^  leurs  boucliers  retentls^nt  enaenkfole  ; 
L*air  au  loin  6d  fréinf  t,  et  tu  cantpagHe  tremhie» 
Puis  Toie  sur  son  char  un  fils  d'Agamenuion, 
Halésus,  qui  de  Troye  abhorre  encor  le  nom» 
Sur  ses  pas  ont  couru  cent  peuples  redoutablek. 
Ceux  dont  Massique  emplit  les  coupes  délectables. 
Massique  à  qui  Baochus  prodi|;ue  ses  bienfaits,- 
L'Aaronce  descendu  de  ses  rudes  sommets. 
Le  Sidicin  des  mers  bordant  rhumide  pkge. 
Ceux  qu'envoya  Calés»  ceux  que  sur  son  riviift 
Rassemble  le  Vulturne  aux  courants  sablonneux. 
Et  Tâpre  Saticule^  et  les  Osques  nombreux. 
Dont  le  long  fouet,  sifflant  dans  leur  maiû  intrépide  \ 
De  loin  à  l'ennemi  lanot  on  trait  plus  rapide; 
Leur  bras  d'un  cuir  durci  se  fait  un  bouclier, 
Leur  glaive  offre  de  prés  son  oroissant  meDM-lrier. 

Toi-même,  illustre  cbef  d*uoe  ligue  flitale^ 
Toi-même  dani  mes  vei«  tu  revivras,  QBbale, 
CEbale  qu'ont  produit,  pour  l'honneiAr  de  leur  noni^ 
La  nymphe  SébétUs  et  le  vieux  roi  Télon, 
Quand  des  TéléboêBs  la  colonie  Obscute 
Dans  Caprée  enfermait  sa  puissance  ftitui^  : 
Mais  au  fils  dû  héros  ce  roc  ne  suffit  pas  ; 
Bientôt  il  rélinil  à  «es  naissants  états 
Les  Sarrastes,  les  li#rds  où  le  Sbrne  dtcâlë, . 
Les  peuples  de  Aufraa,  ks  enAints  de  Batale, 
Les  tribus  de  Célèius,  et  ks  plants  ArtiotdeilK 
Dont  Abelle  a  couvert  éoa  terrain  naonKieiix» 
Âossi-bien  que  leurs  lois  ces  peuples  ont  leurs  armes, 
Et  leurs  bras  font  voler  au  milieu  des  alarmes 
{les  pesants  javelots  lancés  par  les  Teutons; 
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La  dépouille  du  lié^  eareloppe  leurs  Tronts^ 
L'airain  char^  leurs  bras  d'une  brillante  annure, 
Et  des  glaires  d'airain  pendent  à  leur  ceinture. 

Et  toi,  dont  la  victoire  illustra  les  drapeaux, 
Brave  Ufens,  de  Nersa  tu  quittas  les  coteaux; 
A  tes  lois  obéit  le  sauvage  Ëquicole, 
Chasseur  infatigable  et  soigneux  agricole, 
Hardi  dÂprédaleur  et  soldat  indompté  ; 
Le  soc  est  dans  sa  main,  le  glaive  ù  son  cCié, 
Au  sortir  de  ses  champs  11  revole  au  piHagt, 
Et  sa  vie  inquiète  est  un  long  brigandage*. 

Religieux  au  temple  et  terrible  aui  combats. 
Dans  les  champs  du  carnage  Umbro  porte  ses  pas; 
Lui  qui,  pontife  auguste  et  guerrier  invincible. 
Au  casque  belliqueux  joint  l'olivier  paisible; 
Citojen  de  Marrube,  Archippe  était  son  roi, 
L'hydre,  le  fier  dragon  reconnaissent  sa  loi  : 
Il  sait  par  ses  doux  chants  conjurer  leurs  morsures. 
Assoupir  leur  colère,  et  guérir  leurs  blessures; 
Mais  MS  magiques  sons,  ses  sucs  assoupissants, 
Contre  le  fer  troyen  resteront  impuissants. 
Ah  malheureuxl  quel  deuil  va  couvrir  ta  patrie  ! 
Le  Fucinus  limpide,  et  la  sombre  Angitie, 
Les  lacs  aux  Bots  glacés,  et  tes  monts,  et  les  champs. 
Pleurent  encor  ta  perte,  et  regrettent  tes  chants. 

Comme  lui,  brare  chefd'une  brWante  élite, 
Marche  aussi  Virbîus,  digne  flis  d'Hlppolyte, 
Que  des  boli  d'Ëgérie  et  de  ce  riche  aniel 
Où  l'objet  assidu  d'un  culte  solennel. 


'  Si  l'on  compare  ici  l'original  i'i  la  copie, 
Virgile  a  été  embelli  par  son  traducteur. 


ENÉIDE,  LIVRE  VII.  469 

La  sceur  du  dieu  du  jour  pour  prix  de  leui^  offrandes» 

De  ses  adorateurs  exauce  les  demandes, 

Aricie^  eovoya  dans  les. champs  de  rho^neur. 

Victime,  nous  dit-on,  d*un  discours  suborneur, 

Hippolyte  périt  en  proie  à  la  colère 

D^une  injuste  marâtre  et  d'un  crédule  père; 

Et,  ministres  fougueux  de  leurs  cruels  transporb^ 

Ses  chevaux  effrénés  déchirèrent  son  corps., 

Ea  faveur  de  Diane  et  des  pleurs  d* Aricie,, 

L^art  puissant  de  Péon  le  rendit  à  la  vie* 

Jupiter,  indigné  que  cet  art  criminel 

Osât  aux  lois  du  sort  arracher  un  mortel. 

En  plongea  llnventeur  dans  ce  m^me  Cocjfei^ 

Dont  le  fils  d'Apollon  affranchit  Hippolyte; 

Mais  Diane  cacha  l'objet  de  tant  de  pleurs 

Dans  les  plus  noirs  abris  de  ses  bois  protecteurs, 

Et  la  njmphe  Égérie  en  fut  dépositaire. 

C'est  là  que,  loin  du  monde,Mnconnu,  solitaire. 

Le  héros  coule  en  paix  ses  jours  mystérieux; 

Maïs  pour  tromper  l'oreille  aussi-bien  que  les  yeux. 

Appelé  Vîrbius  par  la  belle  Kgérie, 

11  prit  un  autre  nom  avec  une  autre  vie. 

Les  coursiers- cependant  sont  bannis  de  ces  bois  : 

Diane  se  souvient  qu'un  dragon,  autrefois, 

Excita  leur  frayeur  à  déchirer  leur  maître  '. 

*  Delille  ù'a  point  rendu  les  images  du  texte  : 

,•     ■  . 

Unde  etiftin  templo  TriTiae  lucUque  Mcratls 
Gomipedes  arcentur  equi,  qiiod  littore  corrani 
£t  jaTenem  moDttris  ptridi  effadere  marinit. 

Voil4  pourquoi  on  écarte  encQre,  du  temple  et  des  hois  se  • 
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Nourri  comme  ion  pèm  en  oe  réAiH  <diarapètroy 
Le  nouvel  Hippofyte  y  Téent  sans  témoitts  : 
Mal  instruit  par  l^exemple,  il  n^en  aime  pas  moin» 
Ces  fougueux  animaux;  et,  ^lésireox  de  gloire. 
Son  char  rase  les  cluimps  et  vote  à  la  Tidolre*, 

Tumus,  plu$  beéu^  plus  fier,  et  plus  impétueux. 
Lève  auHlessttS  d*eax  to«s  lin  front  f0afesttteox  : 
A  Teffroi  qui!  répand  son  casque  ajoute  enoMC, 
Tel  que  l'Etna  lançant  l«  (leu  qui  le  âétore» 
Sur  son  cimier,  oA  botte  un  panache  à  trois  rangs« 
La  Chimère  vomit  seé  tourbillods  Krûlants; 
Et,  plus  dans- le  combat  s'échauffe  le  carnage. 
Plus  s'irritent  du  motistre  et  les  fenx  et  la  rage*. 
Sur  l'orbe  éblouiasartt  de  son  bouclier  d'or 


crés  de  Diane  les  fougueux  coursiers;  ta  déesse  se  rappelle 
que  ceux  d^llippolyte,  effhtyés  par  des  monstres  marins,  ren- 
versèrent le  hére^  et  son  char  le  long  du  ritage. 

'  Les  derniers  vers  de  Virg;Ue  rappellent  c^ux-qi  de  la 
fable  de  l'HoroscQjpe,  par  La  Fontaine  : 

Le  jeune  hoaiiiie,  laf}tBet,  tMent,  pfKn  dQ  èoitragé, 
A  peine  te  «ntfis  des.  bonUboi  d'an  fetl  Sg«y 

Qu'il  »QMffff9  pQiv  f e  pM^ir. 
Plut  Tobitacle  éuit  grand,  pluf  fori  Ait  le  désir. 

*  Heyne  jusU^çoalufeUem^n^oe  trait,  e^c^ré  petvt^tre, 
en  disant  que  dans  la  fureur  du  combat,  et  au  milieu  des 
mouvements  de  Tumtli^,  le  casque  de  oe  prhice  jette  tant 
d^éclat,  que  la  (Chimère  qui  te  couronne  semble  redoubler 
de  rage  et  vomir  plus  de  flammes.  C'est  une  illusion  de  la 
terreur  qii*itispire  Tcttifiaé  à  Ses  èhnémrs. 
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L'art  prèseote  uii  taMMo  phitf  OMgnîjBqfae  eausof  ; 

C'est  la  trop  belle  la'  titasformée  en  ffénto^e) 

Ses  poils,  son  froBt  orobMat  oommeDoent  sm  éapi^lke. 

Du  courroux  de  limod  ngoareux  inalrument» 

Argus  de  se»  cei^t  yeux  la  veilto  liiei:$satniBeiil; 

Inachus  l'aperçoit»  et  d'un  air  tacillirnô 

Ce  père  yaàaX  ses  pleins  aux  ondef  de  BO0  ume  ^  • 

Tumus  areO'Offgoeil  toit  ralitetir  dç  aon  taiig; 

Impatient^  il  fkart,  Tote  de  t^m%  eo  rang  « 

Des  plaioes,  dsa  raUona^  d»  êommel  d^s  molitagpe»; 

Ses  allîèfl  en  foule  inondeal  les  eaJB9p«C;Befki 

Les  fils  de  Serranus»  les  tîmtt  Sieenûans, 


*  Dans  la  seconde  idyfle  de  Moschus ,  l^hisio!^  dlo  est 
tracée  avec  ta  plus  rare  élégance  sur  la  corbeille  d'Europe. 

Oride  a  traité  \t  même  sujet,  et  a  su  7  répandre  des  beau' 
tés  qui  accusent  de  quelque  sécheresse  les  quatre  vers  pour 
lesquels  Virgile  pouTait  Choisir  peut-être  de'pluè  heureuses 
images. 

«Elle  arrive  aux  bords  de  rtnachus  où  èfife  avait  cou- 
tume de  jouer  naguère  ;  et  Ak%  qu'elle  voit  dans  fonde  ses. 
cornes  nouvelles 5  elle  treiùble,  et  se  fuit  ellë-mStne.  Les 
naiàdesy  et  son  père,  ignorent  qui  elle  est  :  mais  elle  suit 
8OD  père,  elle  suit  ses  sceurs,  se  laisse  toucher,  et  s'offre- 
aux  csfiièsseè'  de  sa  famille  étonnée.  Le  ileil  Inachus  lui 
aTsit  teâdti'desr'hétbëà  <|â*ii  venait  de  cueillll-,  elle  lèche 
les  mains  patemelléd  et  semblé  leur  donner  des  baisers; 
rinfortunée  ne  peut  Retenir  ses  larmes;  et  si  les  paroles 
obéissaient  à  sa  vbiï,  diïe'  implorerait  du  secours,  elle  di- 
rait son  nom  et  %^  malheurs.  »  {fâétwn.,  liv.  I,  vers  GSg  et 
suivants.  )' 
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Le$  Auronceï  rougueii 
Et  les  Sacraniens  dévo 
Le  Lnbiqnc  peignant 


étl1)es  sur  viRt;iLi;. 

les  ieunes  Aryens, 

!sàC;b<:le, 

n  armure  fidèle. 


I  qui  du  Niimicus  peuplent  les  bords  saei 
Ceux  par  qui  de  Cîrcé  les  monts  sont  labourés; 
Et  les  tributs  d'Anxur,  où  se  montre  ù  la  terre 
Sous  les  Irait»  d'un  enfnnt  le  maitre  du  toni 
Et  les  bergers  voisins  du  fleuve  dont  le»  eaux 
De  la  superbe  Rome  abreuvent  les  troupei 
Et  le  Butuk-  uetir  dont  le  >,oc  ^e  promène 
Surleseoleituxingralsqui  forment  son  dumaii 
Ceux  qui  de  âstura  liordent  les  noirs  marais, 
CcuT  à  qui  Féroniu  en  ses  vertes  forêts 
UBre  l'abri  sacré  de  leurs  riants  ombrages, 
Eiilin  les  habitaLU."  de  ces  frais  paysages 
Uû  des  humbles  vallons  l'Lfens  suit  les  déloui 
l^t  duns  les  vastes  mer 
,,,     Des  Volsques  apris 
,  L'intrépide  (^amiU<^  :  i 
Dont  les  fiers  escadroi 
.  Pe  leurs  ann^s  d'airain  font  briller  l'appareil, 
j.Si^ivail  surises  coursiers  la  superbe  amaione, 
.  Déa  l'enfance  exercée  aux  joAies  de  Bellonc, 
.,  ,Cainille  préférait,  amante  des  combats, 
,^a  Itince  belliqueuse  aux  fuseaux  de  Pallas, 
■  Les  travouï  de  la  guerre  .1  des  nrls  plus  tranquilles. 
j  iVnius  proippls  son!  les  éclairs,  et  les  vents  moins  a^ii 
Elle  eQI,  des  jaunes  blés  rasant  les  verts  tapis, 
il^^nsplierleur  sommet  couru  sur  les  épis;  _^  ,^ 

,,  Uu»  d'un  pqs  st^spendu  sur  les  vi^ues  profondes,^. 
De  la  mer  eu  glissitnl  eût  efllcuré  les  ondes. 
Et.  d'un  pied  plus  léger  que  l'aïlc  des  oisi 


13  marchait  la  reine  alliérc, 
G  troupe  guerrière,, 
aux  rajons  du  soleil 


à 
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tifier  cette  opinion  ;  mais  Euripide  qui  disposait  du 
même  idiome  que  ses  deux  modèles,  ne  les  égalant 
pas  sous  ce  rapport ,  il  faut  bien  reconnaître  que 
le  talent  et  le  travail  ont  révélé  à  Homère  et  à  Es- 
chyle des  secrets  ignorés  de  leur  imitateur.  Le  dé- 
nombrement de  riliade  peut  encourirehez  nous 
le  reproche  de  quelque  sécheresse  ;  ce  défaut  pré- 
tendu n'existait  point  pour  les  Grecs,  singulière- 
ment touchés  par  les  souvenirs  de  la  patrie.  D'ail- 
leurs Erecthée,  fils  de  la  terre,  recueilli  par  Mi- 
nerve elle-même  dans  son  temple  de  la  superbe 
Athènes;  TIépolème,  élève  d'Jiercule  son  père* 
éprouvé  comme  lui  par  de  longues  infortunes,  et 
descendu  enfin  dans  Tile  de  Rhodes  où  il  a  partagé 
son  peuple  en  dix  tribus  chéries  de  Jupiter,  et 
comblées  de  biens  par  ce  dieu  ;  Philoctète  aban- 
donné à  Lemnos,  et  vivement  'regretté  par  ses 
soldats;  une  foule  de  chefs  illustres,  tels  qnldo- 
ménée,  Diomède,  les  deux  Ajax,  Nestof,  dont  les 
noms  seuls  excitent  une  grande  attente  ;  enfin  la 
douleur  et  la  retraite  d'Achffle  abattu  par  la  perte 
de  Briséis,  mais  qui  se  Relèvera  bientôt;  et  h  su- 
perbe Agamemnon  qui  élevé  sa  tête  au-dessus  de 
tous  les  rois  vengeurs  de  la  querelle  de  Méûclas, 
ne  laissent  pas  sahs  intérêt  la  longue  énumération 
qu'Homère  termine  ainsi  :  cMuse,  disf-mof  quels 
Tui^ent  dans  l^armée  d'Atrfde  le*  guerrier  le  plu» 
ferave  et  les  meilleurs  coursiers.   Les  cavales  que 
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conduit  Eumèle  ont  le  plus  dé  renommée  ;  rapides 

comme  l'oiseau ,  toutes  deux  du  même  âge  et  de 

la  même  couleur^  et  semblables  par  la  taille,  le 

dieu  qui  maaie  Tare  d'ai^eut  les  a  nourries  aux 

monts  de  Pierie,  et  dans  les  batailles  elles  répan-^ 

deutla  terreur.  De  tous  les  guerriers,  le  plus  brate, 

e'ciKt  Afax,  fils  de  Télamon^  pendant  Téloignement 

et  h  colère  d'ikchille^  car  ce  héros  est  supérieur  à 

tous,  comme  les  plus  vaillants  ûouf siers  sont  ceux 

quiportent  le  noble  descendant  de  Pelée«  Mais  main* 

tenant  retiré  eur  ses  raisseaux  tainqileun(  des  on* 

des,  il  couve  son  courroux  contre  Agamemnon;  ses 

soldats,  sur  le  rivage  de  la  mer^  se  plaisent  à  lan* 

eerle  disque,  le  jarelot  et  ks  flèches;  ses  chevaux 

immobiles  chacun  auprès^  de  leur  char,  paissent  le 

lotos  et  Tache  hmnide  des  prairies;  et  les  chars 

magnifiques  rqK>6ent  sous  les  tentée  des  rois^  tan-^ 

dis  que  eeux-»ci  déplorant  Tabsenee  de  leur  chef 

belliqueux,  errent  çà  et  là  dam  lés  camps,  et  ne 

»  mêlent  point  aux  oombats.  • 

Amie  de  Tobservation  des  mœurs,  la  naïVetë 
grecque  a  permis  ces  détails  à  Homère  ;  comme 
Pîadâre  ^  il  célèfare  les  coursiers-  à«  oôité  de  leurs 
maîtres  qui  chérisàaient  dabs  des^fiers  aniniaux  les 
compagnons  ^  les  instrainonts  de  leur  gloire ,  et 
même  les  couservatetirs.  de  leurs  jours  ;  aucun 
des  contoisporainé  dû.  poète  n-eût  blâmé  la  fidè* 
Uié^de  ee  taUéau  qu'il  «^oNié  de  traits  j^leins  de 
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grâce,  en  y  trouyant  aussi  un  moyen  de  revenir 
sur  la  retraite  d'Achille  si  funeste  aux  Argîens, 
et  de  relever  encore  le  héros  au  moment  où  la 
Grèce  tout  entière  va  expier  si  cruellement  l'or- 
gueil et  la  violence  du  roi  des  rois.  Ces  artifices,  qui 
sembleraient  annoncer  un  siècle  plus  avancé  dont 
il  faudrait  ménager  l'excessive  délicatesse,  sont  ici 
les  fruits  de  la  riante  mythologie  des  Grecs,  et  les 
inspirations  d'un  heureux  génie.  Certes,  les  mo- 
dernes auraient  tort  de  parier  avec  dédain  du  dé- 
nombrement de  riliade  qifi  a  pour  .dernier  mérite 
de  mettre  en  présence  les  deux  armées  ennemies 
prêtes  à  en  venir  aux  mains.    ^ 

On  ne  cite  en  général  qu'un  dénombrement 
dans  la  tragédie  des  Perses,  par  Eschyle,  mais  il  y 
en  a  vraiment  deux,  et  pliA  dramatiques  Tun  que 
l'autre.  Voici  le  premier  .:  Un  chœur  de  vieillards 
paraît  sur  là* scène;  gardiens  de  l'empire  confié  â 
leurs  soins  par  Xerxès,  un  triste  pressentiment  s'é~ 
lève  dans  leur  âme  sur  le  retour  du  roi  et  de  sa 
brillante  armée;  nul  courrier  n'arrive  au  palais,  et 
l'inquiétude  leur  àrfache*  ces  paroles  :  «L'Asie  a  va 
emmener  toutes  ses  forces,  et  elle  accuse  un  jeune 
prince!  Les  habitants  de  Suze  et  d'Ecbatane,  ceux 
que  renfermaient  les  antiques  remparts  de  Sissia, 
fanitassins,  cavaliers,  gens  de  mer,  quelle  formi- 
dable armée  !  tous  ont  quitté  leur  patrie  !  Ainsi 
sont  partis  Aoiistrès,  Artapherne,  Mégabise,  Asta- 


ENÉIDE,  LIVRE  VII.  477 

pes,  princes  ded  Perses,  rois  sujets  du  grand  roi; 
chefs  d'une  nombreuse  armée;  adroits  archers; 
cavaliers  habiles ,  efiEroyables  à  voir,  terribles  dans 
l'action,  et  d'une  âme  inébranlaBle  dans  les  pé- 
rils.... L'opulente  Sardes  a  vu  sortir  de  son  sein 
des  soldats  portés  sur  des  chars  à  double  et  triple 
jou^  dont  le  seul  aspect  inspire  l'épouvante;  la 
race  armée  de  l'Asie  entière  a  volé  aux  ordres  me- 
naçants de  son  roi.  Ainsi  avons-nous  vu  partir  ces 
guerriers ,  la  fleur  de  la  Perse  ;  la  terre  qui  les  a 
nourris,  les  regrette  et  les  pleure  avec  amertumes. 
Les  mères  et  les  épouses  comptent  les  jours  d'une 
trop  longue  absence.  >  BientAt  survient ,  sur  le 
théâtre,  Atossa  mère  de  Xerxès  ;  après  avoir  enten- 
du les  premiers  cris  de  la  douleur  du  courrier  qui 
apporte  la  fatale  nouvelle  du  désastre  des  Perses, 
elle  lui  adresse  ces  paroles  :  «  Remets-toi  ;  quel- 
ques larmes  qu'il  t'en  doive  coûter,  déploie-nous 
tous  nos  malheurs  avec  constance.  Quels  généraux 
vivent  encore  ?  qui  sont  ceux  des  rois  qu'il  nous  faut 
pleurer,  et  que  la  mort  a  forcés  d'abandonner  à-la- 
f<Hs  et  leur  sceptre  et  leur  poste  ? — Le  courrier  : 
Xerxès  respire  et  voit  le  jour.  —  Atossa  :  Ah  ! 
tu  nous  rends  la  lumière  du  soleil;  un  jour  bril- 
lant succède  à  la  nuit  la  plus  épaisse.  -^^  Le  cour* 
rier  :  Mais  le  chef  de  dix  mille  chevaux,  Artem- 
barès,  a  été  tué  sur  les  rochers  escarpés  de  Silène. 
Dadacès^  qui  commandait  millehommes»d'un  coup 


de  laDce  a  été  renversé  de  son  bord  ;  Ténagon,  Iv 
plus  valeureux  des  Bactriens,  est  resté  mort  dans 
la  patrie  d'Ajax  battue  par  les  flots....  Lîlée,  Aj«- 
samis,  Argestès,  terrassés  dans  cette  ile  nourricr 
des  colombes,  ont  mordu  la  poussière 

Plus  loÎD,  le  dénombrement  semble  recommen- 
cer une  dernière  fois  et  avec  un  accent  plus  tra- 
gique encore,  quand  le  conseil  des  vieillards  rede- 
mande à  Xerxès,  les  uns  après  les  autres,  les 
nmïs,  les  satrapes,  les  rois,  les  soldats,  les  vais- 
seaux dont  se  composait  l'armée  qui  vient  de  pé- 
rir avec  l'honneur  de  la  Perse.  Dans  cet  eidietieu 
sévère,  où  une  tristesse  profonde  règne  sur  le  théâ- 
tre,  chaque  nom  prononcé,  chaque  question,  cha- 
que souvenir,  est  un  coup  de  poignard  pourXerxèa. 
et  l'une  des  plus  grandes  leçons  que  la  poésie  ait 
jamais  données  à  un  monarque  enivré  de  sa  puis- 
sance, et  auteur  de  la  ruwe  d'un  peupk. 

Euripide  a  Imité  aussi,  dans  sa  tragédie  dlplii- 
génie,  les  exemples  de  ses  deux  prédéocsseun.  Le 
récit  des  femmes  de  Calchis,  venues  en  Aulidcpoar 
contempler  les  bataillons  des  Grecs,  est  plus  riche  - 
.  de  dédails  que  celui  d'HoUére,  beaucoup  moins 
dtamatique  que  les  scènes  d'Eschyle,  et  à-la-fois 
plas  brillant  et  plus  intéressant  que  le  dénombre* 
ment  de  Virgile.  Mous  voyons  ici  une  armée  super- 
be, une  armée  encore  tout  entière  el  prête  â. partir 
sous  l(!fi  aiis|iioe8  des  dieux  pour  une  guerre  lé- 
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gitime  qui  va  renverser  un  empire.  Les  nations 
qui  'la  composent,  les  chefs  qui  la  ccunmandent , 
ayaient  tous  un  nom  fameux,  et  ce  pom  n'a  point 
perdu  son  éclat,  grâce  aux  beaux  génies  qui  Font 
répété  de  siècle  en  siècle  depuis  la  naissance  de 
riliade.  Nous  reconnaissons  en  eux  les  héros  de 
la  grande  querelle  de  J'Europe  et  de  l'Asie  immor- 
talisée par  Homère.  En  même  temps  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  mêler  à  toute  cette  pompe 
le  isouvenir  du  cruel  sacrifice  qui  doit  ouvrir  le 
champ  de  la  gloire  à  tous  ces  rivaux. 

La  description  de  Virgile  n'a  point  le  même  gen- 
re de  mérite  ;  non-seulement  ses  guerriers  étaient 
inconnus  pour  la  plupart  dans  le  monde,  mais, 
sauf  quelques-uns,  ils  n'ont  point  acquis  de  célé- 
brité par  l'Enéide ,  et  ne  feront  presque  rien  ou 
mênoie  ne  .  seront  pas  nommés  une  seconde  fois 
dans  le  cours  de  l'action.  Au  nombre  de  ces  illus- 
tres inconnus,  il  faut  ranger  Catillus  et  l'ardent 
Cotas  êoû  frère,  \t  roi  Céculus,  fils,  de  Vuleain^  i'in- 
trépide  Clausus,  Halésus,  fils  d'Agamemnon,  et 
auteur  de  quelques  pâles  exploits;  OEbale,  issu  de 
la  nymphe  Sébéthis ,  le  brave  Ufens  dont  la  re- 
nommée, dit  le  poète,  a  vanté  les  exploits,  le  va- 
leureux Umbron,  pontife  belliqueux,  que  son  sa- 
voir et  son  art  ne  sauveront  pas  de  la  mort. 

Vii^ile  a  consacré  toute  l'élégan/^  de  son  pin- 
ceau à  représenter  la  fin  cruelle  et  la  renaîssan^ee 


d*Hippolyte  ressuscité  par  Diane  sous  le  nom  de 
Virbius,  et  demeuré  fidèle  à  ses  premiers  peD~ 
cfaant8.^ais  à^'oix  vient  que  ce  guerrier  impétueux 
ne  jouera  aucun  rôle  dans  les  combats  ?  Un  peu 
plus  haut  le  bel  Âventinus,  le  digne  sang  d'Her^ 
cule,  est  peint  d'une  manière  admirable  ;  à  son  bou- 
clier où  figure  l'hydre  de  Lerne  avec  cent  serpents 
repliés  autour  d'elle;  à  la  peau  du  lioti-de  Némét! 
qui  hérisse  ses  épaules,  à  son  manteau,  À  tout  son 
horrible  appareil,  on  le  prendrait  pour  le  vainqueur 
deGéryon.  Pourquoi  tout  ce  fracas  de  poésie?  Aven- 
tinus ^  ne  paraîtra  pas  daus  la  lice,  tandis  que,  par 
un  sÎDguher  contre-sens,  Mézeuce,  le  contempteur 
des  dieux,  Mézence  qui  est  comme  le  flambeau  de 
la  guerre,  Mézence  destiné  â  mourir  de  la  main 
d'Énée,  après  avoir  versé  des  flots  de  sang  troyen, 
se  trouve  à  peine  esquissé.  Cependant  l'a&euso 
peinture  que  Virgile  fera  bientôt  du  caractère  et 
des  crimes  de  ce  roi  des  Étrusques  chassé  par  ses 
sujets,  demandait  ici  un  portrait  à  ta  manière  d'Es- 
chyle quand  il  peint  le  furieux  Tydée,  ou  l'impie 
Capanée,  géant  plus  terrible  encore.  Dans  la  Jéru- 
salem, le  Circassien  Argant,  Soliman,  roi  de  Ni- 
cée,  ont  des  rapports  avec  Mézence,  et  le  Tasse 


*-yejreî  le  portrait  de  Colaxès,  chef  des  Bisahes,  et  fils  de 
Jupiter  et  d'Hora,  dans  ValèriusFlaocus.  (Ut.  VI,  y.  ^y.) 
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«  employé  pour  les  représenter  des  couleurs  de 
feu  que  Virgile  n'avait  point  ici  sur  sa  palette/  Le 
magnanime  Lausus  aurait  dû  aus$i  inspirer  autre 
chose  que  les  froids  détails  par  lesquels  on  nous 
annonce  un  jeune  prince  né  pour  la  gloire,  et  un 
fils  '  religieux  qui  ne  méritait  pas  un  tyran  pour 
père.  Nul  doute  que  le  poète  aurait  retouché  son 
Mézence,  et  qu'en  lui  donnant  une  physionomie 
odieuse  et  un  air  redoutable ,  il  aurait  été  con- 
duit à  prêter  plus  de  grandeur  et  de  charme  à 
Lausus* 

On  souhaiterait  également  voir  paraître  avec  plus 
d'éclat  sur  la  scène  et  dans  les  combats,  ce  Mes- 
sape  qui,  cité  vingt  fois  comme  dompteur  de  cour- 
siers, et  issu  du  sang  de  Neptune,  ne  serait  pa^s 
digne  du  dernier  rang  parmi  les  héros  de  ^Iliade, 
malgré  l'intention  évidente  d'en  faire  un  des  prin* 
cipaux  personnages  de  l'Enéide.   Si  Virgile  eût 
mieux  dessiné  ce  farouche  guerrier,  il  aurait  aussi 
trouvé  des  moyens  de  caractériser  avec  plus  de 
fierté  les  troupes  qui  le  suivent,  et  de  nous  faire 
entendre  leurs  chants  belliqueux  en   l'honneur 
de  leur  roi,  autrement  que  par  une  comparaison 
vague  et  sans  justesse.  Plus  heureux  et  plus  vrai, 
Valérius  a  dit  :  «Au-dessus  d'eux,  Phalcès  con- 
duit dans  la  plaine  un  nuage  de  soldats  frémis- 
sants et  couverts  d'c^îrain  ;  ce  sont  les  nombreux 
Corals  réunis  sous  si^s  enseignes.  La  roue  d'un 
3.  3 1 


char  grossier,  et  l'image  eo  fer  d'un  porc  imoioii- 
de,  ToiU  leur  étendard;  un  tronçon  de  colonne  est 
pour  eux  le  simulacre  de  Jupiter  ;  ces  peuples  n'ont 
pas  recours  au  clairon  pour  enflammerTaydeur  des 
combattants  ;  ils  célèbrent  les  guerriers  de  la  pa- 
trie ,  et  les  anciens  exploite  qui  sont  des  conseils 
de  gloire  *.  » 

L'auteur  des  Martyrs,  profitant  des  traditions  an- 
tiques  et  modernes,  y  a  trouré  encore  des  beautés 
plus  mâles  et  plus  poétiques  :  <  Les  instruments 
guerriers  sonnent  l'air  antique  de  Jules  César  par^ 
tant  pour  les  Gaules.  La  rage  s'empare  de  tous 
les  cœurs,  les  yeux  roulent  du  sang,  la  main  fré- 
mit siu"  l'épée Les  Romains  commencent  le 

chant  de  Probus  :  i  Quand  nous  aurons  Taincu 
mille  guerriers  francs,  combien  ne  vaincrons-nous 
pas  de  millions  de  Perses  ?  » 

1  Les  Grecs  répètent  en  chœur  le  Pœan ,  et  les 
Gaulois  l'hynme  des  druides.  Les  Francs  répon- 
dent à  ces  cantiques  de  mort  :  ils  serrent  leurs 
boucliers  contre  leurs  bouches,  et  font  entendre 
un  mugissement  semblable  au  bruit  de  la  mer 
que  le  vent  brise  contre  un  rocher;  puis  tout-i- 
coup,  poussant  un  cri  aigu,  ils  entonnent  le  bardit 
il  la  louange  de  leurs  héros  : 
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«Pbaramond!  Pharamondl  nous  avons  coni- 
iiattu  avec  Tépée,  etc.  »  Ainsi  chantaient  quaran- 
te  mille  barbares.  Leurs  cavaliers  haussaient  et 
baissauent  leurs  boucliers  blancs  en  cadence  ;  et 
à  chaque  refraiu  ils  frappaient,  du  fer  d'un  jave- 
lot,  leur  poitrine  couverte  de  fer^.  » 

On  ne  connaissait  point  à  Rome,  avant  Virgile, 
une  élégance,  une  souplesse,  une  pureté  pareilles 
à  celles  des  vers  sur  Camille  qui  marche  avec  les 
nouveaux  ennemis  des  Troyens.  Camille  n'est  pas 
d'un  médiocre  ornement  à  la  fin  de  Ténumération 
virgilienne;  toutefois  la  Penthésilée  de  Quintus 
Galaber  a  des  traits  que  Ton  désirerait  dan^  sa  ri- 
vale, et  inspire  un  bien  plus  grand  intérêt  en  se 
montrant  pour  la  première  fois.  Penthésilée,  ve- 
nue au  secours  de  Priam  affligé  par  la  mort  d'Hec- 
tor, parait  à  la  tête  de  douze  compagnes  toutes  il«- 
lustres  par  leur  valeur  et  leurs  exploits  ;  elles  for- 
ment son  magnifique  cortège.  *  Telle  l'Aurore  qui  se 
plaît  à  conduire  ses  superbes  coursiers,  se  lève  sur 
l'horizon  au  milieu  des  Heures  à  la  chevelure  élé- 
gante, et  semble  effacer  ces  beautés  si  pures  ;  telle 
au  milieu  des  guerrières  qui  la  suivent,  Penthésilée 
s'avance  vers  les  murs  d'Uion. 

»  Les  Troyens  accourus  en  foule  ne  peuvent  se 


*  Martyrs,  rhanl  VI. 
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lasser  de  voir  et  d'admirer  la  fille  du  dieu  des  com- 
bats, sous  les  armes.  Sur  son  visage  habitaient  en- 
semble la  terreur  et  la  beauté;  elle  sourit  avec 
charme  ,  et  sous  d'imposants  sourcils  ses  yeux 
brillent  à  l'égal  des  rayons  du  soleil.  La  pudeur 
colore  ses  joues,  où  une  grâce  divine  se  mêlait 
avec  quislque  chose  de  mâle.  A  sa  vue,  les  peuples 
oublient  leur  tristesse  et  poussent  des  cris  de  joie , 
comme  le  laboureur  qui  voit  Iris  sortir  du  sdin  des 
vastes  mers,  et  annoncer  la  pluie,  bienfait  des  dieux, 
aux  campagnes  desséchées....  Priam  de  soii  côté) 
quoique  baigné  de  larmes  et  déchiré  par  les  an- 
goisses de  la  douleur,  sent  un  peu  relever  son  cœur 
abattu,  à  l'aspect  de  la  reine  des  Amazones.  Il  con- 
duit l'héroïne  dans  son  palais ,  l'accueille  avec  la 
même  tendresse  que  s'il  eût  revu  en  elle  sa  propre 
fille  après  vingt  ans  d'absence;  il  la  comble  de 
présents,  et  lui  en  promet  de  plus  riches  si  par 
son   courage'  elle   délivre  les  Troyens.    Penthé- 
sîlée  se  charge  d'une  entreprise  dont  personne  n'o- 
serait concevoir  la  pensée  ;  elle  servante  de  terras- 
ser Achille ,  de  détruire  les  nombreux  bataillons 
argieus,  et  de  réduire  leur  flotte  en  cendres.  L'in- 
sensée! qu'elle  connaissait  peu  cet  Achille  si  re- 
doutable aux  guerriers  dans  les  champs  de  la  mort! 
L'illustre  Andromaque  l'entend,  et  réprime  tant 
d'audace  par  ces  paroles  pleines  de  raison  et  de 
pitié  :  c Infortunée!  quelle  est  cette  exaltation  qui 


\ 
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Vemporte  à  de  si  grandes  promesses?  où  sont  tes 
forces  pour  combattre  l'intrépide  fils  ae  Pelée? 
Hélas  !  il  te  donnerait  la  mort  du  premier  coup  de 
lance.  Faible  vierge,  quel  délire  s'empare  de  ton 
cœur? Sans  doute  le  terme  de  ta  yie  approche,  et 
un  dieu  fatal  plane  déjà  sur  ta  tête.  Çector  l'em- 
portait de  beaucoup  sur  toi  par  lauvaleur,  et  ce- 
pendant,, tout  brave  qu'il  était,  Hector  a  succom- 
bé, pour  le  deuil  éternel  de  sa  patrie.  i> 

La  Clorinde  de  la  Jérusalem  délivrée,  imitation 
quelquefois  trop  recherchée  de  la  Camille  de  l'É- 
néide,  excite  aussi  une  plus  grande  attente  et  tou- 
che davantage.  La  fière  Amazone  a  déjà  rougi  la 
terre  du  sang  des  Croisés;  comme  Penthésilée,* 
elle  vient  prendre  volontairement  sa  part  des  dan- 
gers d'un  roi  et  d'uct  peuple.  Ep  entrant  dans  la 
ville  sainte,  elle  voit  Olinde  et  Sophronie  condam- 
nés à  périr  d'une  manière  injuste  et  cruelle  par  le 
sultan  Aladin.  Elle  court  se  présenter  à  lui,  de- 
mande la  grâce  des  deux  victimes,  et  les  arrache  à 
une  mort  certaine.  Voilà  paï  quels  exploits  elle  se 
signale  en  arrivant  sur  la  scène;  ses  généreux  sen- 
timents, sa  pitié  tendre  et  magnanime  nous  révè- 
lent l'intérieur  de  cette  fière  rivale  d'Argant,  qui 
réunit  un  cœur  sensible  et  sublime  à  un  courage 
indompté;  le  salut  de  deux  innocents,  de  deux 
Chrétiens,  semble  être  le  premier  pas  de  Clorinde 
dans  la  carrière   au  bout  de  laquelle  Tancrèdo 


doit  oiinir  le  ciel  À  son  amante  éclairée  par  la 
foi. 

Peut-être  Virgile  a-t-il  obéi  malgré  lui  à  une  pré- 
dilection Becréte  pour  Tumus;  c'est  du  moins  ce 
que  l'on  pourrait  penser  à  la  manière  brillante  dont 
il  le  fait  paraître,  sans  songer  que  jusques  à  pré- 
sent le  béroB  du  poème  a  été  presque  réduit  à  une 
honteuse  inaction  en  Italie.  Personne  ne  l'a  en- 
core TU  ;  il  ne  s'est  montré  dans  aucune  circon- 
stance î  nous  ne  l'avons  pu  contempler  ni  sous  les 
annes,  ni  sur  le  trdne,  ni  dans  les  conseils,  ni  dans 
8on  camp.  Que  faisait-il  pendant  l'ambassade  dl- 
lionée?  où  se  cachait-il  pendant  le  premier  cora- 
bat?  quels  sont  ses  préparatifs  de  guerre?  quels 
rapports  de  prince  et  de  capitaine  entretient -il 
avec  l'armée  troyenne  ?  pourquoi  cette  armée 
elle-même  restc-t-elle  dans  un  tel  oubli?  est-elle 
si  faible  que  le  poète  rougisse  de  la  faire  con- 
naître, ou  qu'elle  n'ose  trahir  le  secret  du  petit 
nombre  de  ses  guerriers  aux  yeux  des  Latins  ? 
Comment  Virgile  a-t-il  négligé  de  nous  introduire 
du  moins  dans  l'enceinte  où  la  retiennent  les  vo- 
lontés de  son  chef,  et  de  nous  donner  de  hautes  es- 
pérances par  le  ^ectacle  de  l'ardeur  dont  elle  est 
animée,  des  projets  qu'elle  conçoit,  et  des  travaux 
qui  la  préparent  i  accomplir  avec  des  prodiges  les 
décrets  de  Jupiter?  Il  est  d'autant  plus  malaisé  de 
répondre  à  ces  questions,  que  Vii^Ie  omettra  en- 


tiéremeiit  les  Troyens  dans  te  dénombremvat  des 
alliés  qu'Énée,  sortant  de  la  cour  d'Ëvandre,  doit 
amener  au  secours  de  la  Douvellc  Pe^ame. 

Homère,  et  les  autres  poètes  que  je  citerai  daos 
le  dixième  livre  de  l'Enéide,  ont  placé  les  dénom- 
brements d'armée  au  début  de  leur  ouvrage,  et 
de  manière  à  ftervir  de  guidée  i  la  mémoire  du 
lecteur  pendant  le  cours  des  événements;  Vigile 
u'a  pu  tracer  son  énumération  qu'à  la  fin  du  sep- 
tième chant,  parce  que  l'action  oc  commence 
vraiment  qu'après  l'arrivée  d'Énéc  en  Italie.,  Cette 
remarque  déjà  faîte  se  reproduit  ici  avec  uu  graud 
désavantage  pour  la  composition  de  l'Enéide 
comparée  aux  autres  épopées  anciennes  ou  mo- 
dernea. 

Quelque  respect  qu'inspire  un  nom  aussi  impon- 
sant  que  celui  du  prince  des  poètes  latins,  on  ne 
saurait  se  dissimuler  que  ce  chant  n'ajoute  ni  à  la 
renommée  d'Énëe,  ni  à  celle  de  son  peuple,  et 
que  les  Trojeos  ouvrent  bien  obscurément  leur 
aouvelle  carrière  de  gloire.  Vii^ile  déploie  ici  un 
grand  luxe  de  poésie,  il  crée  des  beautés  d'un 
autre  ordre  que  celles  qu'il  avait  semées  sur  son 
passage  ;  mais  tout  ce  qui  est  digne  d'intérêt ,  ri- 
che d'ornements,  plein  de  passions-,  de  mouve- 
menjtB,  de  chaleur  dramatique,  se  passe  dans  le 
palais  de  Latinua ,  dans  Ardée  en  armes ,  dans 
Lauréate  en  feu,  et  parmi  tes  compagnons  de  Jwt- 
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nus.  Uu  débarquement  vulgaire,  un  froid  repa9« 
rinterprétation  assez  mal  motivée  d'un  incident 
assez  mesquin,  un  camp  tracé,  l'envoi  d'uixe  am- 
bassade, une  alliance  obtenue  sans  aucun  effort, 
sans  aucun  mérite  de  la  part  du  héros;  cette  al- 
liance rendue  nulle  par  un  malheur  d'Ascagne  qui 
s'amuse  à  chasser  eu  de  si  graves  circonstances, 
et  suscite  ainsi  une  horrible  guerre  dans  laquelle 
il  doit  nécessairement  paraître  l'agresseur  à  tous 
les  nationaux  ;  voilà  les  exploits  d'Énée  et  de  son 
fjls.  Aussi  la  colère  de  Junon  contre  de  pareils 
adversaires,  l'enfer  soulevé,  l'Italie  embrasée  tout 
entière  pour  leur  perte,  semblent-îls  d'une  exa- 
gération presque  ridicule,  par  l'effet  même  du  con- 
traste de  la  grandeur  des  moyens  avec  la  faiblesse 
des  obstacles.  A  la  vérité,  Junon  s'arme  de  toutes 
les  forces  de  l'enfer  contre  la  volonté  du  Destin  ; 
mais  pour  que  cette  objection  eût  quelque  solidité, 
ih faudrait  que,  semblables  aux  soldats  de  Gode- 
froi,  les  Troyens  s'élevassent  par  Ist  pensée  à  la  hau- 
teur de  la  fortune  qui  les  attend  ;  il  faudrait  que 
l'on  vît  éclater  en  eux  ces  inspirations  sublimes 
qui  promettent  des  triomphes.  La  rage  des  com- 
bats rugit  de  toutes  parts  autour  d'eux ,  et  on  di- 
rait qu'étrangers  à  la  tempête,  ils  dorment  dans  uu 
repos  honteux,  ou  qu'ils  s'abandonnent  entière- 
ment à  hi  protection  du  ciel ,  comme  si  l'houiffle 
ne  devait  pas  mériter  l'assistance  divine.  Non-s€U- 
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lement  ils  n'agissent  ni  en  guerriers,  ni  en  proté- 
gés de  Jupiter,  mais  on  n'entend  pas  même  sortir 
de  leurs  cœurs  une  parole  généreuse.  En  omettant 
ainsi  tout  ce  que  nous  espérions  de  lui,  en  laissant 
dans  l'ombre  les  Troyens  qu'il  destine  au  succès , 
en  jetant  au  contraire  la  plus  vive  lumière  sur  Tur- 
nus  et  les  siens  qu'il  dévoue  au  malheur,  Virgile 
a  l'air  de  faire  violence  à  notre  raison,  de  vouloir 
donner  à  toute  force  la  victoire  à  ceux  qui  ne  la 
méritent  pas. 

Mais,  ainsi  que  Fénélon  l'a  dit,  Énéc  n'était 
pas  le  principal  but  de  Virgile  ;  il  a  regardé  en  ce 
prince  la  nation  romaine  qui  devait  en  descendre  ; 
toujours  préoccupé  de  ses  chers  Romains,  il  leur 
sacrifie  sans  cesse  les  héros  de  son  poème  ;  et , 
dans  le  chant  même  qui  donne  lieu  à  ces  criti- 
ques,  Rome ,  ses  origines,  ses  mœurs,  sos  usages 
dans  la  guerre,  les  anciens  rois  d'Italie,  brillent  du 
plus  vif  éclat  aux  dépens  des  débris  du  peuple  de 
Priam  ;  Rome,  toujours  présente,  efiface  les  Troyens  , 
dont  Virale  n'a  su  ressusciter  ni  les  vertus,  ni  la 
gloire.  Il  résulte  de  ce  contre-sens  inévitable  avec 
la  fausse  conception  de  l'auteur,  que,  malgré  l'or-, 
dre  des  destins  que  nous  accusons  d'injustice , 
malgré  les  décrets  de  Jupiter,  auxquels  nous  refu- 
sons de  croire  à  l'aspect  de  ses  indignes  favoris , 
nous  nous  rangeons  du  parti  de  Turnus  qui  vole 
^ux  armes  pour  défendre  contre  des  étrangers  son 


pays,  sa  renommée,  l'épouse  promise  i  sod 
amour,  et  la  récompense  de  son  courage  i  maiD- 
teair  la  paix  de  l'Ausonie,  ainsi  que  le  trdne  d'ua 
prince  faible,  ingrat  et  sans  foi. 
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Tu  quoque  littoribus  nostris,  ^neia  natrix^ 
iEtemam  moriens  fiimam»  Caieta,  dedisii  : 
Et  nunc  serrai  honos  sedem  tuus  ;  ossaque  nomeo 
Hesperia  iii  magaa,  si  qua  est  ea  gloria,  signai* 
Ai  pius  exsequiis  iEneas  rite  soluiis, 
Aggere  composito  tumuli,  postquam  alia  quierunt 
i£quora,  tendit  iter  velis,  poriumque  relinquit. 
Adspirant  aurae  in  noctem,  noc  candida  cursus 
Luna  negat;  splendet  tremulo  sub  lumine  pontus. 
Proxima  Gircaes  raduntur  littora  terraç» 
Diyes  inaccessos  ubi  Solis  filia  lucos 
Assiduo  resonat  cantu,  tectisque  superbis 
Urit  odoratam  nocturna  in  lumina  cedrum, 
Arguto  tenues  percûrrens  pectine  telas. 
Hinc  exaudiri  gémi  tus  irœque  leonum 
Vincla  recusantum  et  sera  sub  nocte  rudentum; 
Saetigerique  sues,  atque  in  praesepibus  ursi 
SsWre»  ac  form»  magnorum  ululare  luporum; 
Quos  hominum  ex  &cie  dea  sseva  potentibus  herbis 
Induerat  Girce  in  yultus  ac  terga  ferarum. 
QtNB  ne  momtra  pii  patereniur  talia  Troes 


Delati  io  porlus,  oeu  littora  dira  subirent, 

NeptuDus  ventis  iroplevît  vêla  gecuadi«, 

Alque  fugam  dédit,  et  prceter  vada  fervtda  vexit.' 

Jamquc  rubescebat  radiig  msra,  et  œthere  ab  altoc 
Aurora  in  roseïs  fulgebat  lutea  bigis  : 
Quum  veoti  posuere,  omnisqne  repente  resedit 
FlatuB,  et  in  lento  luctantur  marmore  toDsœ. 
Atque  hic  JEneas  ingentem  ex  xquore  lucum 
Prospittit.  Hanc  inter  fluvio  Ttbcrinus  ainœno, 
Vorticibus  rapîdis,  et  multa  flavus  arena. 
In  mare  prorumpit  :  varîte  circumqiie  supraquc 
Assuetœ  ripis  volucrea  et  fltiminls  alvt^o 
^thera  mulcebant  cantu,  lucoque  volabant.    . 
Flectere  iler  sociis,  terreeque  adverlere  pmras. 
Imperat,  et  tœtus  fluvio  succedil  opaco. 
,     Nunc  âge,  qui  reges,  Ëralo,  quœ  tempora  reruu». 
Quia  Latio  antîquo  fuerît  status,  adveua  classcui 
Quum  primum  Ausonii»  exercîlus  uppulit  orîs, 
Ëxpediam,  et  prioue  revocabo  exordia  puga.-e. 
Tu  vatem,  tu.  Diva,  mone.  Dicam  horrida  bella; 
Dicam  acies,  actosque  auïmis  in  l'unera  rpges, 
Tyrrhenamque  manum,  totamque  siib  arma  coactaui 
Hesperiam.  Major  rerum  mihî  nascilur  ordo, 
Majus  opus  nioveo.  Rex  arva  Latinus  et  urbi's 
Jam  senior  tonga  placidas  in  pace  regebat. 
Hune  FauDo  et  nympha  genitum  Lauréate  Han'ca 
Accipimus.  Fauno  Pîcus  paler;  isque  parentem 
Te,  Saturne,  refert;  tu  sanguinis  ultimus  auctor. 
Fitius  buic,  fato  divuni,  prolcsque  Vîrîtis 
Niilhi-fuil:  primn<|iic  nri.jis  .-iviilii  imn.l.i  .-i,!.         #♦< 
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Sola  domum  et  lantas  servabat  filla  sedes, 
Jam  matura  viro,  jam  plenis  nubîlU  aDois. 
Molti  illam  magDO  e  Latio  totaque  petebant 
Ausonia.  Petit  ante  alios  pulcherrimus  omnes 
Turnus,  avis  atavîsque  potens;  quem  regia  coDJux 
Adjungi  generum  iniro  properabat  amore; 
Sed  yariis  portenta  deum  terroribus  obstant. 
Laurus  erat  tecti  medio,  in  penelralibus  altis, 
Sacra  comam,  multosque  metu  servata  per  annos  ; 
Quam  pater  inventam,  primas  quum  conderet  arces, 
Ipse  ferebatur  Phœbo  sacrasse  Latinus, 
Laurentisque  ab  ea  nomen  posuisse  colonis. 
Hujus  apes  summum  densœ  (mirabile  dictu), 
Slridore  iogenti  liquidum  trans  aethera  vectae, 
Obsedere  apicem;  et,  pedibus  per  mutua  uexis, 
EjLamen  subitum  ramo  frondente  pependit. 
Continuo  rates,  Externum  cernimus^  inquit, 
Adrentare  virum,  et  partes  petere  agmen  easdem 
Partibus  ex  tsdem,  et  summa  dominarier  arce. 
Prxterea,  castis  adolet  dum  altaria  tsedis. 
Ut  juxta  genitorem  adstat  LaVinia  virgo, 
Visa  (nefas)  longis  comprendere  crinibus  ignem, 
Atque  omnem  ornatum  flamma  crépitante  cremari  ; 
Regalesque  accensa  comas,  accensa  coronam 
Insignem  gemmis;  tum  fumida  lumine  fulvo 
luYolvi,  ac  totis  yulcanum  spargere  tectis. 
Id  vero  horrendum  ac  visu  mirabile  fef  ri  : 
Namque  fore  illustrem  fama  fatisque  canebant 
Ipsam;  sed  populo  magnum  portendere  bellum. 
At  rex,  sollicitus  monslris,  oracula  Fauni  • 
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Fatidici  geoitoris  adit,  lucosque  sab  alta 
CoDsulit  Albuoea,  nemorum  qiue  maxima  sacro 
Fonte  sonat,  Neramque  exbalat  opaca  mephitim. 
Hinc  Itale  geotea,  omoisque  OEnotria  t^lus, 
la  dubiis  respoDta  petunt.  Hue  doiu  sacerdos 
Quum  tulit,  et  cssarnm  oWum  sub  nocte  aileiili 
Petlibus  iacubuît  atratJs,  somnotque  petivit, 
Hulta  modit  giinulacrt  videt  rolitaotia  mirïs. 
£t  variaa  audit  Toces,  fruiturque  deorum 
Colloquio,  atque  imis  AcherooU  sffalur  Areraû. 
Hic  et  tum  pater  ipse  peteas  responsa  Latrniu 
Gentuo]  lanigeras  mactabat  rite  bidentes. 
A-tque  harum  efiultus  tergo  stratisque  jacebat 
Veilenbut.  Subita  ex  alto  vo\  reddita  luco  est  : 
Ne  pete  coonubiis  natam  sociare  Latiais, 
O  mea  prépaies,  tbalamis  neu  crede  paratis  : 
Enterai  veaiiint  geaeri,  qui  san^ine  nostrum 
Nomen  îd  aitra  lerant,  quorumque  ab  stirpe  nepotes 
Omoia  sub  pedibus,  qua  sol  utrumque  récurerais 
Adspicit  oceanum,  vertique  regiquc  videbunt. 
Hkc  responsa  patris  Fauni,  moaitusque  silentî 
Nocte  dates,  non  ipse  suo  promit  ore  Laliaus  ; 
Sed  circum  late  rolilsas  jam  fama  per  urbes 
Ausoaias  tulerat,  quum  Laotnedoatia  pubes 
Gramiaeo  ripae  religaTÎt  ab  a^;ere  classe  m. 
jEneas,  primique  duces,  et  pulcher  luius, 
Corpora  sub  ramis  deponunt  arborls  ait», 
Jnstituuntque  dapes,  et  adorea  liba  per  herbam 
Subjiciunt  epuiis  (sic  Juppiter  ille  monebal) , 
£t  céréale  solum  pomis  agrestibns  auvent. 
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Consumptis  hic  forte  aliis,  ut  yertere  morsus 

Bxiguam  in  cererem  penuria  adegit  edendi» 

Et  violare  manu  oialisque  audacibus  orbem 

Fatalis  crustit  patulis  nec  parcere  quadris  : 

Heus  1  eiiam  mensaa  consumimus  I  inquit  lalus. 

Nec  plura  alludens.  Ea  tox  audita  laborum 

Prima  tulit  finem»  primamque  loquenlîs  ab  ore 

Eripuit  pater»  ac  «lupefactus  numine  pressit.  . 

Continuo  :  Sake»  fatis  mihi  débita  tellus; 

Yosque»  ait,  0  fidi  Trojse»  aalvote»  Pénates. 

Hic  domus»  b«c  patria  est.  Genitor  mihi  talia»  namque 

Nunc  repeto»  Anchiaes  fatorum  arcana  reliquit  : 

Quum  te,  nate,  fiimes  ignota  ad  Httora  vectum 

Accisia  coget  dapibus  consumere  mensas» 

Tum  aperare  domoa  defesaas,  ibique  mémento 

Prima  locare  manu  molirique  aggere  tecta. 

Haec  erat  illa  fiimea;  hœc  nos  auprema  manebat, 

Exitiia  poaitura  modum. 

Quare  agite»  et  primo  lœti  cum  lumine  solîa 

Qusb  loca»  qui?e  habeant  hominea»  ubi  mœnia  gentia» 

Vcatigemus»  et  a  portu  diveraa  petamus. 

Nunc  pateraa  libate  Joyi»  precibuaque  vocate 

Anchisen  genitorem»  et  yina  reponite  menais. 

Sic  deinde  effiitus»  frondenti  tcmpora  ramo 

Implicat»  et  Geniumque  loci»  primamque  deornm 

Tellurem,  Nymphasque»  et  adhuc  ignota  precatur 

Flumina  :  lum  Noctem»  Noctisque  orientia  signa, 

Idseumque  Jovem»  Phrygiamque  ex  ordine  matrem, 

InToeat,  et  duplices  Cœloque  Ereboque  parentes. 

Hic  pater  omnipotens  ter  cœlô  ckrus  ab  alto 


Intonuit,  radiisque  ardeBlem  lucU  et  auro 
Ipse  miinu  quatiens  ostendit  sb  ajthere  Dubem. 
Diditur  hic  subih)  Trojaaa  per  agnoina  rumor, 
Advenisse  diem  quo  débita  maenia  conduit. 
Cerlatim  iostaurant  epulas,  atque  omit»  luagDO 
Craleras  l«ti  slatuunt,  et  vioa  corooant. 

Postera  quum  prima  luslrabat  lampade  terras 
Orla  dîes,  urbem,  et  fines,  et  littora  gentis, 
Diversî  explorant  :  biec  footia  stagna  Numïcî, 
HuDC  Thybrim  fluvium,  hic  fortes  habitare  Latines. 
Tum  satus  Anchisa  delectos  ordioe  ab  omni 
Centum  oratores  augusta  ad  moeoia  régis 
Ire  jubet,  ramîs  velatos  Palladîs  omneg; 
Donaque  ferre  riro,  pacemque  exposcere  Teucris. 
Haud  mora;  festînant  jussî,  rapidisque  feruntur 
Passibus  :  ipse  bumili  désignât  mœoia  ibssa, 
Moliturque  iocumi  primasque  in  littore  sedes, 
Castrorum  in  morem,'pînnis  atque  aggereciogit. 
Jamque  iter  eoiensi,  turrea  ac  tecta  Latînorum 
Ardua  cernebaot  juvcnes,  muroque  subibant. 
Aote  urbem  pneri  et  primeevo  flore  juventus 
Exercenlur  equis.  domitaolque  in  pulrere  comis.     ^ 
Aut  acres  teoduut  arcus,  a  ut  lenta  lacer  tis 
Spicula  contorquent,  cursuque  ictuque  lacessunt  : 
Quum  prœvectus  equo  longœvi  regis  ad  aures 
NuDtius  ingentes  ignota  in  veste  reportât 
Advenisse  viros.  lile  intra  tecta  vocari 
Iraperat,  et  soiJo  médius  consedit  avito. 
Tectum  augustum,  ingens,  centum  subliitie  coluinnis, 
(Jrbe  Tuil  summa,  Laurenlis  regia  Pici, 


Horrendum  silvis  el  relligione  parentum. 
Uïc  sceptra  accipere,  et  primoa  attollere  faices. 
R^ilius  omeo  erat;  hoc  illû  curia  templum; 
Hje  sacris  aedes  eputis  :  hic,  ariete  csso, 
Perpetuis  sollti  patre«  considère  menais. 
QtiÎQ  étiam  veterum  eiBgies  ex  ordine  avorum 
Antiqua  e  cedro,  f  tatusque,  paterque  Sabinus 
Vitisator,  curvam  aervaas  sub  imagine  falcem , 
Soturousquc  aeoex,  Jaaique  bifrontia  imago, 
Veatibuloadalabaat;  alîîque  ab  origine  reges 
Martïa  qui  ob  patriam  pugnando  vulnera  pasaî. 
Mullaque  prseterea  sacris  in  poatibua  arma  ; 
Captiri  pendent  cumis,  curv<eque  secures, 
■Et  criatie  capitum,  et  portarum  îngentia  clauslra, 
'   Spiculaque,  clypf^que,  oreptoque  rostra  carinis. 
Ipae  Quirinali  lituo  parvaque  ae débat 
Succinctiu  trabea,  bevaque  ancile  gerebat 
Picua,  equum  domitor;  queni  capta  cupidïne  conjux 
Aurea  percuaaum  rii^a,  versumque  Tenenia, 
Fecit  arem  Cîrce,  sparoîtque  colorîbua  alai. 
Tali  inlua  templo  divom,  patriaque  Latinua 
Sede  sedena,  Teucros  ad  aese  in  tecta  vocavil; 
Atque  hsc  îngresais  placido  prior  edidit  ore  : 

Dîcite,  Dardanidœ,  neque  eoim  netcimiu  et  urbem 
Et  genua,  auditique  adfertitia.œquore  curaum, 

I       Quid  petitis?  quR  causa  rates,  aut  cujus  egeotea 
Littut  ad  Ausonium  tôt  per  vada  csrula  vexit? 

[       Sïve'  errore  via:,  aeu  terapestatibus  acti, 

(Qualîa  muHa  mari  nautœ  patiuntur  in  alto) 

I       Fluminis  inb-astii  ripas,  portuque  sedetis; 

!  ^3.  39 
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Ne  fugite  hospitium;  nevc  ignoraic  Lalînos 
Saturni  gentem,  haud  viaeio  nec  legîbus  flequam, 
SpoDte  sua,  veterisque  dei  se  more  tenentem. 
Atque  equidem  memini  (fama  est  obscurior  annis  ) 
Aiiriincos  ita  ferre  senes  ;  hîs  ortiis  ut  agrîs 
Dardanus  Idaeas  PhrygUe  pénétrant  ad  urbes, 
Threiciamque  SamuiD,  qu«  niiiic  Samothracia  fertur. 
Hinc  illum  Gorythi  Tyrrhena  ab  sede  profectum 
Aurea  nnnc  solio  stellantis  regia  cœli 
Accipit,  et  numerum  divoruin  altaribus  addit. 
Dixerat;  et  dicta  Ilioneus  sic  voce  secotus  : 
Rex,  genus  egregtum  Fa  uni  »  nec  flucttbus  actos 
Atra  subegit  hiems  yestris  ^ucoedere  terris; 
Nec  sidus  regione  Wœ  littusve  fefellit. 
Gonsilio  banc  omnes  animisque  Tolentibus  urbem 
Afferimur,  puisi  regnis,  quœ  maxima  quondam 
Extremo  veniens  sol  adspiciebat  Olympo. 
Ab  Jove  principium  generis;  Joto  Dardana  pubes 
Gaudet  avo  :  rex  ipse,  Jovis  de  gente  suprema, 
Troius  iEneas  tua  nos  ad  liroîna  inisit. 
Quanta  per  Idœos  ssevis  effusa  Myceais 
Tempestas  ierit  campes,  quibus  actus  uterque 
Europœ  atque  Asiae  fatis  concurrent  orbis, 
Audiit,  et  si  quem  telius  extrema  refiiso 
Submovel  oceano,  et  si  quem  extenta  plagaram 
Quatuor  in  medio  dirimit  plaga  soiis  tniqui. 
Diluvio  ex  illo  tôt  vasta  per  aequora  vecti, 
Dis  sedeni  exiguam  patriis,  littusque  rogamus 
Innocuum,  et  cunctis  undamque  auramque  patentem* 
Non  erinins  regno  îndecores;  noc  vestra  ferrtur 


LIBER  vil,  /^«)9 

l^aina  levis,  tanlive  abolescet  gratia  iacti  ; 
^ee  Trojam  Ausonios  gremio  excepissc  pigebit. 
fala  per  ifioe^s  juro»  dextrainqùe  potentem, 
Sive  fidë,  seu  quis  bello  est  expertus  et  armis; 
IMulti  nos  populîf  mulls  (ne  temne  quod  ultro 
Praeferimus  manibus  vittas  ac  verba  precantia  ) 
Et  peiiere  sibi  et  voluere  adjungore  gentes. 
Sed  nos  fata  deum  vestras  exquirere  terras 
Imperiis  egere  suis.  Hinc  Dardanus  ortus 
Uuc  repetit;  jussisque  îngentibus  urget  Apollo 
Tyrrhenuoi  ad  Thybrim  et  fontis  ¥ada  sacra  Numici. 
Dat  tibi  prœterea  fortunse  parva  prioris 
Munera»  relîquias  Troja  ex  ardente  receptas. 
floc  pater  Anchbes  auro  libabat  ad  aras  : 
Hoc  Priami  gestamen  erat»  quum  jura  vocatis 
More  daret  populis;  sceptrumque,  sacerque  tiaras, 
IliadunM}ue  labor  vestes. 

Talibus  Ilionei  dictis,  defixa  Latinus 
Obtutu  teaet  ora,  soloque  immobilis  hœret. 
Intentes  volvens  oculos  :  iiec  purpura  regeni 
Picta  moyety  nec  sceptra  movent  Priameia  tantum. 
Quantum  in  coanubio  nats  thalamoque  moratur  : 
Et  veterîs  Fauni  voivit  sub  pectore  sortem. 
Hune  illum  fatîs  externa  ab  sede  profectum 
Portendi  generum,  paribusque  in  régna  vocari 
Auspiciis;  huic  progepiem  virtute  futuram 
Egr^iam,  et  totum  qu®  viribus  occupct  orbem. 
Tandem  l«tus  ait  :  Di  nostra  incepta  secuncienl, 
Auguriumque  suum.  Dabitur»  Trojane,  quod  optas. 
Munera  nec  sperno.  Non  vobis,  rege  Latino» 


Divitis  uber  agri  Trojasve  opulentia  deeril. 
Ipse  modo  £nea9  (nostri  si  tanta  cupîdo  est. 
Si  jungi  hospîlio  properat,  sociustjuc  rocari,) 
Adveuiat,'  Tultus  neve  exborrescat  amicos. 
Pars  miht  pacis  erit  dextram  telîgîsse  lyranni. 
Vos  contra  rogi  tncu  niinc  maDdata  referte. 
Est  mihi  Data,  vîro  geotis  quam  jungere  nostrc. 
Non  patrie  ex  aàjlo  sortes,  non  plurima  cœln 
Monstra  sinunt  ;  generos  externis  nffore  ab  orîs, 
Hoc  Lntio  restare  canunt,  qui  sanguine  noslrum 
Nomcn  in  astra  Terant.  Hune  illum  poscere  fata 
Et  reor,  et,  si  quid  v«ri  mens  Rugiiral,  oplo. 
HtBC  eflàtus,  equos  numéro  peter  eligit  omni  : 
Slabant  ter  centum  nitidi  în  prœsepibus  altis. 
Omnibus  extemplo  Teucris  jubet  ordine  duci 
Insti^tos  ostro  a)ipedes  pictisque  tapetis. 
Aurea  pectorîbiiE  demissa  mooilia  pendent  : 
Tecti  nuro,  fulvum  mandunt  sub  dentibus  aurum. 
Absenti  £neœ  currum  geminosque  jugales, 
Semine  ab  œlherio,  spirantes  naribus  ignem, 
Illorum  de  gente  patri  quos  Dsdala  Circe 
Supposita  de  matre  notbos  furata  creavit. 
Talibus  ^neadœ  donis  dictisque  Latini 
Sublimes  in  equis  redeunt,  pacemque  reportant. 

Ecce  autem  Inachiis  sese  referebat  ab  Argis 
Sœva  JoTÎs  conjux,  aurasque  învefcta  lenebat; 
Et  lœtum  jfiuean  dassemque  ex  œtbere  longo 
Dardaniam  Siculo  prospexit  ab  usqiie  Pachvnn. 
Moliri  jam  trcta  ridet,  jam  lîdere  terne, 
Deseniisso  ralps  :  sletît  ocrî  fixa  dolore. 
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Tuin,  quassaDs  caput,  hsec  eflundit  pectoi'e  dicta  : 

Heu  stirpem  inTisam  !  et  fatU  contraria*nostris 

Fata  Phrygum  !  num  Sigeis  occumbere  campis, 

Num  capti  potuere  capi?  num  mcensa  cremavit 

Troja  viros  ?  médias  actes  mediosque  per  ignés 

Inyenere  viam.  At,  credo,  mea  numina  tandem 

Fessa  jacent,  odiis  aut  exsaturata  quievi. 

Quin  etiam  patria  excussos  infesta  per  undas 

Ausa  sequi»  et  profugis  toto  me  opponere  ponto. 

Absumptâe  in  Teucros  vires  cœlique  marisque. 

Quid  Sjrtes,  aut  Scylla  mihi,  quid  vasta  Gharybdi» 

Profuit?  optato  conduntur  Thybridis  alreo» 

Securi  pelagi»  atque  mei.  Mars  perdere  gentem 

Immanem  Lapithum  raluit  :  concessit  in  iras 

Ipse  deum  antiquam  genitor  Calydona  Diana^. 

Quod  scelusaut  Lapithas  tantum,  aut  Calydona  mereuleui  ? 

Ast  ego,  magna  Jovis  conjux,  nil  linquere  îaausum 

Qu»  potuî  infelix»  quœ  memet  in  omnia  verti, 

yincor  ab  ^nea.  Quod  si  mea  numina  non  sunt 

Magna  satis»  dubitemhaud  equidem  implorarequod  usquam  e 

Fleetere  si  nequeo  Superos»  Acheronta  m^vebo. 

Non  dabitur  regnis  (esto)  prohibere  Latinis, 

Atque  îmmota  manet  fiitis  Lavinia  conjux  : 

Al  trahere»  atque  moras  tantis  licet  addere  rébus; 

At  licet  amborum  populos  exscindere  regum. 

Hac  gêner  atque  socer  coeant  mercede  suorum. 

Sanguine  Trpjano  et  Rutulo  dotabere,  virgo; 

Et  Bellona  manet  te  pronuba.  Nec  face  tantum 

Cisseis  praegnans  ignés  enix^i  jugales; 

Quin  idem  Yeneri  partus  suus,  et  Paris  alter. 
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Funestsque  îterum  récidiva  in  Pergama  iœda&. 

Haec  ubi  dicta  dédit,  terras;  horrenda  petivit» 
Luctificam  Allecta  dirârum  ab  sede  deaniia 
Infemisque  ciet  tenebris;  cui  tristia  bella, 
Irsque»  insidiaeque,  et  crtmîna  noxiâ  cordi. 
Odit  et  ipse  pater  Pluton,  odere  sorores 
Tartare»  monstrum  :  tôt  sese  vertit  in  era. 
Tain  sieva^  faciès,  tôt  pullulai  atra  colnbris. 
Quam  Juno  bis  acuit  verbis»  ac  talia  fatur  : 
Hune  mibi  dâ  proprium,  virgo  sata  Nocte,  tabôretn^ 
Hanc  operam;  ne  noster  honos  infractave  cedat 
Fama  loco;  neu  connubiis  ambire  Latinum 
iEneadae  possint,  Italosve  obsidere  fines. 
Tu  potes  unanimos  armare  in  prœlia  fratres» 
Atque  odiis  versare  domos  :  f u  verbera  tectts 
Funereasque  inferre  faces  :  tibi  nomina  mille,. 
Hilte  nocendi  artes  :  fecundum  concute  pectus, 
Disjice  compositam  pacem,  sefe  crimina  belli  r 
Arma  vêtit,  poscatque  simul,  rapiatque  juveiHu^ 

Exin  Gorgoneis  Allecto  infecta  veùenis 
Prineipio  Latium  et  Laurentis  tecta  tyranni 
Cetsa  petit»  tacitumque  obsedii  timen  kmaiœ  r 
Quam  super  advenlu  Teucrum,  Turnique  hjmenxts, 
Femincâe^  ardentem  curaeque  irœque  coquebant. 
Huic  dea  cseruleis  unum  de  crinibus  anguem 
Gonjicit,  inque  sinum  prsecordia  ad  intima  subdil, 
Quo  furibunda  domum  monstro  pe^misceat  omnem. 
lUe  inter  vestes  et  levia  pectora  lapsus 
Volvitur  attactu  nullo»  falUtque  furentem, 
Yipeream  inspirans  animam  :  fit  tortilexoUo 
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Aurum  ingeos  coluber;  fit  long»  iasoîa  vilia^, 
Inneciitque  comas,  et  membrU  lubrictis  errat. 
Ac  dum  prima  lues  udo  sublapsa  veneno 
Pertcntat  sensus»  atque  ossibus  împlîcat  ignem, 
Necdum  animas  toto  percepit  pectore  flammam, 
ffoliius»  et  solito  matrum  de  more,  locuta  est, 
Multa  super  nata  lacrymans»  Phrygiisque  hymenésis  : 

Exsulibasne  datur  ducenda  Lavinia  Teucris» 
O  genitor?  nec  te  miseret  nata^ue»  tuique? 
Nec  matris  miseret»  quam  primo  aquiione  relinqiiet 
PerfiduSy  alta  petens  abducta  virgine,  prflçdo? 
At  non  sic  Phrygius  pénétrât  Lacedaernona  pastor, 
Ledsamque  Helenam  Trojanas  yexit  ad  urbes  ? 
Quid  tua  sancta  fides,  quid  cura  an  tiqua  tuoruin» 
Et  consai^uineo  toties  data  dextera  Turno  ? 
Si  gêner  extema  petitur  de  gente  Latinis» 
Idque  sedet,  Faunique  prémuni  te  jussa  parentis; 
Omnem  equidem  soeptris  terram  qu»  libéra  nosiri» 
Dissidet  externam  reor,  et  sic  dicere  divos. 
Et  Turno»  si  prima  don^us  repetatur  origo» 
Inachus  Acrisiusque  patres»  mediœque  Mycenœ. 

His  ubi  nequîdqaam  dictis  experta  Latinum 
Contra  stare  yidet»  peûitusque  in  viscera  lapsum 
Serpentis  fiiriale  nuJum»  totamque  pererrat; 
Tum  yero  infelix»  ingentibus  excita  monstris» 
Immensam  sine  more  furit  lymphata  per  urbem  : 
Ceu  quondam  torto  volitans  sub  verbere  turbo, 
Quem  pueri  magno  in  gyro  vaoua  atria  circum 
Intenti  ludo  exercent;  ille  actus  habena 
Gurvatis  fertur  spatiis  :  stupet  inscia  supra 


Impubesque  inanus,  mlriila  volubile  buxum  : 
Dant  animo.t  pl.tgae.  Non  cursu  segnier  îllo 
Per  médias  urbes  aglttir,  pnpiilosque  féroces. 
Quin  eliiim  in  silvas,  siiuulalo  iiuinine  Baccliit 
Mujus  a<IortB  oefa!),  majorcnique  orsa  furorem, 
Evolul:  et  natam  rrondosi»  inontibus  abdit  ; 
Quo  thal.imuiii  eripiat  Teucris,  l^edascjiip  moretnr 
Evoe  Bacche,  freaieus,  «olum  le  vir^ine  drgnuiu 
Vocifenn»  :  etenim  Diolles  libi  suuiere  tbyrsos. 
Te  lustrarc  chorn,  sacrum  libi  pascere  crinem. 
Fama  volât  :  Turiisquc  accitnsas  pectore  matrcs 
Idem  onines  siraul  ardor  agit  nova  ((uiicrere  tt'cla. 
De&eruerc  domos  :  ventis  dant  colla  comnsquir. 
Ast  aliK  tromulis  idulatibu.s  œtbcra  cuniplenl. 
Pat  11  pinça  s  que  gcruiit  incinctie  pellibus  hastas. 
Ipsa  inler  médias  flagraalem  Tervida  plnutu 
Siistinet,  ac  natie  Turnique  canil  byiucilxos, 
Sanguineam  torqucns  acicm;  torvumque  repente 
Clamai  :  lu  maires,  audito  ubi  qufBi|ue,  LatÎDie. 
Si  qua  piis  animis  manet  infclicU  Âmata 
Gratis,  H  juris  materai  cura  remordet; 
Solvitc  criuales  vitlas,  capîte  orgia  niecuat. 
Taleoi  inter  silvas,  inler  déserta  ftiraruni, 
Reginain  Allecto  sliinuJis  agit  uorlique  Baccbî. 
Poslquaot  visa  salis  primo»  acuisse  furores, 
Consiliuniqucnmmsinque  domum  vertisseLaliûî; 
Protenus  bine  Tuscis  tristis  dea  tollitur  alis 
Aiidacis  Rululi  ad  muros,  quam  dicÎLur  urbem 
Acrisioneis  Dauac  fundassc  côlouis, 
Prxcipiti  delaift  noto  :  locus  Ardea  quondaiu 
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Dictus  «TÎs»  et  Dunc  magnum  manet  Ardea  nomen  : 
Sed  fortunatfuit.  Tectis  hic  Turnus  in  altis 
Jam  mediam  nigra  carpebat  nocte  quietem* 
Allecto  torram  faciem  et  furialia  membra 
Q^uit  :  in  yoltu«  sese  transformat  aniles. 
Et  firontem  obscienam  rugis  arat  ;  induit  albos 
Cum  yitta  crines  :  tum  ramum  innectit  olivae. 
Fit  Calybe,  Junonis  anus  templique  sacerdos  : 
Et  juyeni  ante  ocuios  bis  se  cum  vocibus  oflfert  : 

Turne,  tôt  incassum  fusos  patiere  iabores. 
Et  tua  Dardanîis  transcribi  seeptra  colonis? 
Rex  tibi  conjugium  et  queesitas  sanguine  dotes 
Abnegat,  externusque  in  regnum  quaeritur  haeres. 
I  nonc»  ingratis  ofler  te»  irrise»  pericUs  : 
Tyrrbenas,  i,  sterne  acies;  tege  pace  Latinos. 
Haec  adeo  tibi  me,  placida  quum  nocte  jaceres^ 
Ipsa  palam  fari  omnipotens  Saturnia  jussit. 
Qiiare  âge»  et  armari  pubem»  portisque  moveri, 
Laetos  in  arma  para  ;  et  Phrygios»  qui  flumine  pulchro 
Coosedere»  duces»  pictasque  exure  carinas. 
Cœlestpm  yîs  magna  îubet*  Rex  ipse  Latinus 
Ni  dare  conjugium»  et  dicto  parère  &tetiur» 
Sentiat»  et  tandem  Turnum  experiatur  in  arpiis» 

Hic  juvenis»  vatem  irridens»  sic  orsa  vicissim 
Ore  refert  :  Classe»  inrectas  Tbybridis  undam 
Non»  ut  rere»  meas  effu^  nuntius  aures; 
Ne  tantos  mihi  finge  metus  :  nec  regia  Juno 
Immemor  est  nostri. 

Sed  te  Yicta  situ  yeriqne  eflTeta  senectus»    ' 
O  mater»  curis  nequidquam  exercet»  et  arma 


ne|!;iiiu  iilt(<r  Mta  vutem  Ibrmidine  ludîl.  < 

Cura  libi,  divum  efligies  vl  lempla  (uerî  : 

Bell.i  viri  pacennjHe  gercnl,  qiu-ia  beMa  gercnda.        i 

Taiibirs  Altncto  dictis  exarsît  in  iras. 
Al  juToni  ornnli  subitus  tromor  occu|iBt  arlus; 
Derigupre  oculi  :  tôt  Erinoys  sibilat  liydris, 
TaDinque  se  racit!»  aperil.  Tum  ftaramea  lonjucn»  « 
Liiniina,  cunclanlem,  el  tjiiœrcntem  dicerrt  pliira,  i 
Rrpulit,  el  geoimoa  ercxil  criiiibus  aiigiios, 
Vi'rberaquc  insontiit,  rabidoquc  htec  addidit  on?  : 
En  ego,vîcta  silu,  quain  veri  effeta  senectus 
Arma  inter  rf^gum  falsa  formiLine  ludit. 
Respice  ad  hxc  :  adsuni  dironim  ab  sede  sororiiiii  :  « 
Bella  manu  lolumqup  gcro.  t 

Sic  effalJi  faceiD  ju¥oni  conjecit,  el  atro  » 

Liiminc  Tumantcs  iixit  sub  peclore  txdas.  ^ 

Olli  somnuni  ingene  rumpit  pavor  :  ogsuque  il  artt 
Perfundit  lolo  prorujitus  corpore  sudor. 
Arma  amena  frcmit;  arma  loro  Icclisque  reqtiiril- 
Sœvit  amor  ferri,  et  sceicrala  insania  belU,  * 

Ira  super.  Magno  veluli  quum  Qamma  «oiion;  ^ 

Virgea  su^erîlur  coslis  undanlis  aheni,  l 

Exsullantque  œstu  laticea  :  Turil  intus  aquaî  N 

Fumidus  alque  ahe  spumia  exuber«l  amm's  :  T 

Nec  jam  se  capit  unda  ;  volai  vapor  ater  nd  auras.      • 
Ergo  lier  ad  regem,  pollula  pace.  Lstinuoi 
Iridicit  primia  jnvenum,  cl  jubel  nrina  parari. 
Tiilari  Italiam,  dnlrudere  fuiibus  hoslem: 
Se  satis  ambobus  Teucrtsque  vrnire  Laltliisque. 
Wxr  iibi  dicln  dfdil,  di*nsquo  in  vola  vocavîl. 
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Cerlalim  sese  Rutnli  exboriantiir  in  aime. 

Huac  decus  egregium  forniK  movet  akjue  juteol». 

HuDC  alavi  reges,  hune  ctaris  dextera  factïs. 
Dum  Turiiui  Rululos  animis  aadacibus  Emplel, 

Allecio  in  Teucros  Stf giis  se  concilat  alÎB, 

Arte  nova  speculata  Incum  quo  liltore  putcber 

rnsidiis  eunuque  feras  agilabal  lui  us. 

UIc  subilam  canibus  rabiem  Cocytîa  tïi^ 

Objicil,  et  noto  nares  continpit  odorc, 
Ut  cemim  ardentes  agcrent  :  qus  prime  leboruia 
Causa  fuit,  belloque  anioios  acoendît  agrestes. 
Cerrus  erat  fortna  pTœstanti  et  cofuibus  ingens; 
Tyrrhide  paerl  quem  matris  ab  ubere  raptuto 
Nutribant,  Tyrrbeusque  pater,  cui  regîa  pelant 
Armenta,  et  late  eustodia  crédita  oampi. 
Aasuelum  imperils  sorer  omni  Silvia  cUra 
Hollibus  intexens  ornahat  coroua  sertis, 
Pectebatque  renim.  puroqne  in  fonte  lavabat, 
nie,  manum  patiens,  mensœque  assnetus  herili, 
Errabat  siUis,  rursnsque  ad  Iltnina  nota 
Ipse  domum  sera  quamris  se  nocte  lèrebat. 
Hune  proeul  errantcm  rabid»  venantis  lulï 
Commorerc  canes,  fluvio  quum  forte  secundo 
Defluerel,  ripaque  ostus  vjridante  levaret. 
Ipse  etîam,  eximîs  laudis  suceensue  amore, 
Ascanius  eurro  dtrexit  spicula  cornu  : 
Nec  dextne  errant!  deiis  abfuil;  actaquc  molto 
Perque  uteruni  «onîtu  perque  ilïa  veott  arundo. 
SauciuB  at  quadrupes  nota  intra  tecta  rcfugit, 
Succeasitqiie  gemens  stnbulîs;  questuque,  CHinutiH, 


Alque  imploranli  similis,  tcctiiai  oiduc  replubut. 
Silvia  prima  sofor,  palmis  percussa  lacertos, 
Auxilium  TDCat,  et  duras  conclamat  agrestes. 
•  OIti  (  pestis  cnim  tacltis  liitet  aNpera  Bilvis) 
Improvîsi  adsuul;  hic  torre  ariuatus  obusto, 
Stipitis  hic  gravidi  nodis  :  quod  culque  repcrtutu 
Rïmaati,  telum  ir<i  facit.  Vocat  agmîaa  Tyrrheus, 
Quadrifidam  quercum  cuiieis  ut  forte  coaclis 
Scindebat,  rapta  spirans  înimane  securi. 
At  sasTB  e  speculis  tenipug  dea  nacla  DocendJ 
Ardua  lecto  petit  stabuli,  v.i  de  culmine  sumnio 
Pastorale  canit  signum,  cornuque  recurvo 
Tartaream  inteudit  voccm  ;  qua  protcous  onine 
Contremuît  nemus,  ut  silvge  intoiiuerc  profund». 
Audiit  et  Triviœ  loago  lacus;  audiil  amnis 
Sulfurea  Nar  albu»  aqua,  foutesque  Velinî; 
Et  trépida;  maires  pressere  ad  pcctora  natos. 
Tum  vero  ad  vocem  celeres,  qua  buccina  sîgniiui 
Dira  dédit,  raptis  coucurruat  uiidique  tclis 
Indomiti  Sgricolœ;  nec  non  et  Troia  pubes 
Ascaoin  auxilium  castris  eiFuiidit  apertîs. 
Direxere  acies  :  non  jam  certamiae  agrcsti, 
Slipîtibus  duris  agitur,  sudibusTe  prscuslis; 
Sed  ferro  anclpiti  dccernunt,  atruque  laie 
Horrescit  iitrïctis  seges  ensîbus,  œraque  Tulgeul 
Sole  lacessita,  et  lucem  sub  nubila  jaclant  : 
Fluctus  uti  primo  coepit  quum  alboscere  veaio, 
Paulalim  sese  loJlit  mare,  et  altius  uodas 
£rigit,  iode  imo  coDsurgit  ad  a'thera  fundo. 
Hic  jurenis  prîmam  anle  acîem,  stridente  sagilta. 
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Natorum  Tyrrhei  Fuerat  <|ui  maximus,  Alnio 
Steraitur  :  h^esit  enim  sub  gutture  vulnus,  et  uirt 
Vocis  lier  tenuGm<{ue  înclusît  sanguine  vitam. 
Corpora  inulta  TÎrum  c!rca;  seniorque  Gakesus, 
Dum  pact  médium  se  offert,  juslissimus  unus 
Qui  fuit,  Ausoniisque  olim  ditissimus  arris  : 
QuiDque  grèges  illi  balantum,  quina  redibant 
Armenla,  et  terram  ceutum  vertebat  aratris. 

Atque  ea  per  campos  œquo  dum  marte  geruntur, 
Promissi  dea  Tacta  poleDS.  ubi  sanguine  bellum 
Imbuit,  et  primœ  commisit  funera  piignK, 
Deserit  Hesperiam,  et,  cœlï  conversa  per  auras, 
Junonem  vîclrîx  aflatur  voce  superba  : 
En  perfecta  tibi  bello  discorilia  tristi  : 
Die  in  amicitiam  coeant,  et  fœdera  jungant; 
Quandoquidem  Ausonio  respersi  sanguine  Teucrns. 
Hoc  etiam  bis  addam,  tua  si  mihi  certa  roluntas; 
Fïnitimas  in  bella  feram  rumorifaus  nrbes, 
Accendaraque  animos  insani  martis  amore, 
Undique  ut  ausilio  veniaDt;  spargam  arma  per  agros. 
Tum  contra  Juno  :  Terrorum  et  fraudis  abunde  est  : 
Stant  belH  caus»,-  puguatur  comminus  armis; 
Qwe  fors  prima  dédit  sanguîs  norus  imbuit  arma. 
Talia  conjugin  et  taies  célèbrent  hjrmenseos 
Egregium  Vcncris  genus  et  rex  ipse  La  tin  us. 
Te  super  a;therias  errare  ticeutîus  auras 
Haud  pdter  ille  velit  summi  regnator  olympî; 
Cède  locis  :  ego,  si  qua  super  forluna  laborum  est, 
Ipsa  regam.  Taies  dederat  Saturnia  voces. 
IIIq  autcm  atlollit  strîdenle<  anguibus  alas. 
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Cocytique  petit  •edeiu,  supera  ardua  lîai|uens. 
Est  lociu,  Ilaliie  medio  sub  moDlibus  altisi, 
Nobitis,  et  fama  muUi»  memoratus  io  orïs, 
Amsancti  vallesi  deatU  huoc  Trondibus  atrum 
Drget  utrimque  latus  oemoria,  medioque  fragosus 
Dat  soDÏtum  saxis  et  torto  rortiee  torrens. 
Hic  speciu  horreoduiu.  sœri  spîracuU  Ditis, 
HooBtratar;  ruptoque  iogens  Acheroote  voraso 
Pestifèrai  aperit  fauces,  queis  condlta  Erianys. 
Invîsum  numcD,  teiras  cœlumque  lerabot. 

Nec  minus  interea  extremam  Saturoîa  belto 
Imponit  regina  manutn.  Ruit  omois  ia  urbeni 
Pastorum  ex  acie  oumerns  :  oesosque  reportant, 
Almoncm  pupriim,  fœilntiqiic  nra  Gal.Tsî; 
Implorant  que  dcos,  obtcstaDltirqiie  Latîniim. 
Turnus  adcst,  uiedioquc  in  crimiae  cx<lis  el  jgnïs 
Terrorom  ingcminat;  Teiicros  in  rcgna  vocari, 
Stirpcm  iidmisceri  Phrygiam;  se  liminc  pclli. 
Tum,  quorum  alloaita;  Baccho  nemnru  avia  lualin 
Insultant  ihiasîs,  ncquc  eniin  levé  nomen  Amut.T, 
Undique  collecti  coeiint,  Mnrteinquc  fntigant. 
Ilicet  infandum  cuacti  conlm  oiuinn  bcllmUi 
Contra  fato  deum,  pi-rrerso  nuinlne  poscuut  ; 
Gertfltim  régis  cîrcuinslani  tecla  Lalini. 
Ille,  relut  pelagi  ruprs  immola,  rcsistit; 
[Ut  pelagi  rupps,  niagno  veniciiti*  frngore,] 
Quœ  sese,  multis  circum  lulrnnllbiis  undis. 
Mole  tenet  :  scopulî  nequidquum  H  spiimca  ctrciim 
Saxn  fremunt,  lateriquc  illisa  refunditur  iilga. 
Vcnim,  ubi  niilla  daliir  ra'ouin  exsiiperare  potrst'if 


CoDsîlium,  et  sxyk  uutu  JudodU  eiuit  res, 
Multa  deos  aurasque  peter  testatus  inanes, 
Frangimur,  heu  !  fatis,  isquil,  ferimurqye  procéda. 
Ipsi  bas  sacrîlego  peadetÎB  sanguine  pœoas, 
O  iniseri  1 1«,  Turne,  nefas,  te  tritle  maoebit 
Supplicium;  TotiM[ue  àeo»  venerabere  aerù. 
Nani  mihi  parts  quies,  [omnisqueia  lioaioe  portu*;] 
Funere  feltcî  epolior.  Nec  plura  locutiu , 
Saepsil  se  tectis,  renimque  relîquit  habenas. 

Hos  erat  Uesperio  in  Latio,  quem  proteaii»  urbe* 
AlbanK  coluere  Bacnim,  nunc  maxima  reritm 

Borna  colit,  quum  prima  movent  in  prœlia  Martem, 

Sire  Getis  inferre  maou  lacrymabile  bellum.  | 

UyrcantSTe,  Arabitve  parant,  son  tendere  ad  Indoa, 

Auroramque  «equi,  partbocque  reposcere  signa. 

Sunt  geminae  bellî  ports,  sic  nomloe  dicunt, 

Relligione  sa(»s,  et  ssri  formidine  Martis  : 

Centum  xrei  claudunt  rectes,  asteraaque  ferri 

Robora  ;  nec  custos  absistît  limîne  Jaau*. 

Has,  ubi  corta  sedet  patribus  sententia  pugn«, 

Ipse,  Quirinali  trabea  cinetuque  Gabino 

Insignis,  reserat  stridentia  limina  consul; 

Ipse  rocat  pugoas  :  sequitur  tum  cetera  pubes, 

jfireaque  assensu  ixinspirant  cornua  rauco. 

Hoc  et  tum  Mae%da  indicere  bella  Latinus 

More  jubebatur,  tristesque  rectudere  portas. 

Abstintiit  taclu  pal«r,  aversusque  refugit 

Fceda  mînisteria,  et  Cfficis  se  condidit  umbris. 

Tum  rcgina  deum,  cœlo  delapsa,  morantcs 

Impulit  ipsa  luauu  portas,  tt  cardJnr  vrrso 


Brili  rerralo»  nipil  Saturnin  postes. 
Ardct  iDcxcila  Ausodiq  alque  immobilis  iinli^  : 
Pars  pedes  ire  parai  campis;  pars  srduiis  alli* 
Pulverulenlus  equis  furJl  :  onincs  arma  rer|iiirunl  : 
Pars  loves  clypeos  et  spicula  lucidn  lergunt 
Arriiia  pîngui,  subtguotquc  in  cote  socur^s  ; 
Sigoaque  fetrc  Juvat,  «oiiilu^que  atidire  lubarum. 
Quinque  adeo  niagn^e  positîs  incudibus  iirbes 
Tela  novant;  Alina  polens,  Tibiirqjie  superbum, 
Ardea,  Crustumerique,  et  tiirrigerEe  Antemnae. 
Tegmïna  tuta  cavant  capituni,  flectiintque  saltgnm 
Umboniiiu  craies;  alii  thoracas  ahenos, 
Aut  levés  ocreas  lento  dticunl  ni^ento. 
Vomeris  hiic  el  falcis  honos,  bue  omnis  aralrî 
Cessil  amor;  recoquunt  patries  foroacibuR  enws. 
Classica  jamquc  stmaul  :  il  bello  tessera  signum. 
Hic  galeaoi  tcctis  Irepidus  rapîl;  ille  frementes 
Ad  juga  cogit  equos,  clypeumqiie  aiiroque  trîlicem 
Loricaiu  ioduitur,  fidoque  nccingitiir  ense. 

Pandilc  nunc  Hclicona.  Deœ,  canlusque  iiin*ele| 
Qui  bello  exciti  reges;  quw  qiiemqiie  scciil* 
Complcrînt  canipos  acies;  qiiibus  llala  jam  tum 
Floruerit  lerra  aluin  viris;  qitibus  arserît  arinis. 
Et  tneministis  enim,  Divw,  el  mcmorare  poteslis  : 
Ad  nos  vix  lenuis  Taota!  perlabitur  aura. 

Primus  init  bellum  Tyrrhenîs  asper  ab  orîs 
Contemptor  divuni  Mezenliiis,  agminaque  nrmal. 
Filius  hiiic  juxln  Lausus,  qiio  pulchrior  aller 
Non  fuit ,  cxceplo  Laiirentis  corpore  Turiiî. 
LaiiMis,  oqiium  rloiiiitor.  debellalorque  feraruR), 
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Ducît  A^lUna  Dequiâquam  ex  urbe  «eculos 
Mille  TÎros;  dignus  patriis  (]ui  lœtior  esset 
Imperiis,  et  oui  peter  haud  Mezentius  eiset. . 

Post  hos  iasîgaem  palina  per  gramina  cumim 
Victoresque  ostentat  equos  satus  Herciile  pulcfare 
Pulcber  AyeatiDus;  clypeoque,  tusigoa  patefnuin, 
Ceotuin  angues,  cJDCtamque  gerit  serpeatîLua  faydram 
CoUi»  Aventini  «ilva  quem  Rhea  socerdoa 
Furtivum  parlu  sub  lumiais  edùlit  oras, 
Mixta  deo  mulûr,  poatquam  Laurentia  rictor, 
Gwyone  exstïucto,  Tiry ntbiua  attigit  arra» 
TyrrbenoquQ  boves  in  Quiome  lavit  Ibera». 
Pila  manu  aevosque  gerunt  Ïd  bella  dolones  ; 
Et  tereli  pugnaot  mucrone,  veruque  Sabello. 
Ipse  pedes.  tegumen  torqucns  immane  leonis, 
Terrîbïli  iaipexuin  ueta,  ciint  deotibus  albis,  >' 

ladutua  capiti  :  sic  régla  tecta  subîbat 
Horridus,  Ilerculeoque  humeros  innexus  amîclu. 
I  Tum  geioiai  fratres  Tiburtia  mœnîa  lioquuat, 

Fratris  Tîburti  dictam  cognomine  gentem, 
I         Catillusque  acerque  Coraa.  Argi?a  jureDtus: 
'         Et  primam  ante  eciem  deasa  ioter  tela  feruntur  : 

ICeu  duo  nubigeiMB  quum  rertice  moalis  ob  alto 
DescaoduDt  Ceatauri,  Uomolen  Otbrymque  nïvalem 
.         Linqueoteti  cursu  rapîdo  :  dat  euntibus  ingénu 
Silra  locum,  et  magoo  cedunt  virgulta  fragore. 

Nec  Prsnestios  fuadator  defuit  urbis, 
Vulcano  genitum  pecora  inter  agreslio  re^m, 
Iny^Dtumque  Tocis,  omnis  quem  credidit  setas, 
CiËculiu.  Uuoc  le^  late  comltatur  agrestis  ; 
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Qiûqiic  nltiim  Praenostn  viri,  quiquc  arva  Gabinfl} 
JutKiQts,  gelidumque  Anicnem,  et  roscida  rivis 
Hernicasnxa  colunt;  quos,  dives  Anugnîa,  pascis; 
QuoB,  Amasene  patcr.  Non  illiï  omnibus  arma, 
Nec  clypei  curmsvr  sonant  ;  pars  maxiina  glandes 
Livenlis  plumbi  spargîl  :  pars  spicula  gestat 
Bina  manu;  fukosque  liipi  de  pcHo  °;alcros 
Tegmcn  hnbent  capiti;  vestigia  nuda  siiiislH 
Insliluere  pedis,  crudus  tegît  altéra  pero. 

Al  Messnpus  eqiium  domïtor.  Nt-ptunia  proies, 
Quem  neque  fas  igni  cuîcjuani  nec  sternere  ferro, 
J.im  prid^ui  rosidt^s  populos  desuetaqiie  belto 
Agmina  m  urma  vocnt  subito,  Terrumquc  rétractât. 
Hi  Fcscenninas  acïrs,  JËquosqnc  Faliscos  ; 
Hi  Soraclis  habent  arces,  Flaviniaqtin  arva. 
Et  Cimiui  cuui  monte  Incuiii,  liicosqiie  Capenos. 
Ibnnt  lequali  numéro,  rogemquc  canebanl  : 
Ceu  qiiondam  nivei  liquida  inter  nubila  cycni, 
Quum  sese  e  pastii  referunt,  et  loiiga  canoros 
Dant  per  colla  modes;  sonnt  Biunis,  et  Asta  longe 
Puisa  palus.  • 

Nec  quisquoin  œralas  aclcs  ex  ngmïne  tanlo 
Misceri  putel;  aeriam  scd  giirgile  ab  alto 
Urgeri  folucrum  raucariim  ad  liltora  niibem. 

EccG  Sabinorum  prisco  de  sanguine  nia;;niini 
Agmen  sgcns  Ciausus,  magnique  îpse  agminis  instar,' 
Claudia  nunc  a  qun  difTimditur  et  (rtbus  et  gens 
Per  Latiiim,  poslquam  in  pnrtem  data  Roma  Sabini 
Una  Ingens  Amiterna  cohors,  priscique  Quirïles, 
Ereti  maniis  omnis,  olivifera'que  Mutuscœ; 
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Qui  Nomenlum  urbem»  qui  rosea  rura  YelÎDi, 
Qui  Tetricœ  horrentes  rupes,  montémque  Severum, 
Gasperiamque  coluot,  Forulosque,  et  flumen  Himeliœ; 
Qui  Thybrim  Fabarimquo  bibunt;  quos  frigida  misit 
Nursia,  et  Hortinœ  classes»  populique  Latini  ; 
Quosque  secans  infaustum  interhiit  Allia  nomen  : 
Quam  muiti  Libyco  Tolyuntur  marmore  fluctus, 
Sœrus  ubi  Orion  hibernis  conditur  undis; 
Yel  quam  soie  noro  deosae  torrentur  aristœ, 
Aut  Hermi  campo»  aut  Lyciae  flayentibus  arvis. 

\  Scuta  sonant,  puisuque  pedum  conlerrita  tellus. 

0         Hinc  Agamemnonius»  Tro)ani  nominis  hostis, 
Curru  jungit  Halesus  equos,  Turnoque  feroces 
Mille  rapit  populos  :  vertunt  felicia  Baccho 
Massica  qui  rastris,  et  quos  de  collibus  altis 
Aurunci  misère  patres,  Sidicinaque  Juxta 
Mquota,  quique  Gales  linquunt,  amuisque  vadosi 
Accola  Vulturni,  pariterque  Saticulus  asper» 

I  Oscorumque  manus.  Teretes  suot  aclydes  illis 

Tela,  sed  hsc  lento  mos  est  aptare  flagello; 
Laevas.cœtra  tegit;  falcati  cominus  enses. 

Nec  tu  carminibus  nostris  indictus  abibis, 
Œbale,  quem  générasse  Teloh  Sebethide  nympha 
Fertur,  Teleboum  Capreas  quum  rogna  teneret 
Jam  senior;  patriis  sed  non  et  filius  arvis 
ContentuSy  la  te  jam  tum  ditione  prcmebat 
Sarrastes  populos,  et  quœ  rigat  œquora  Sarnus, 
Quique Rufras»  Batulumque  tenent,  atquearva  Celennœ» 
El  quos  maliferae  despectant  mœnia  Abellœ  : 
Teutontco  ritu  soliii  torquere  eateias; 
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Tegmina  qucîs  c»piluin  r)i|)tu5  ilii  subere  cortex  ; 
.'Ernla'i|ue  micant  pellie,  micat  sercus  ensis. 

El  te  montosie  tnisiTt-  in  prtclia  NprsiC. 
liions,  iiiMgnem  fama  et  feliclliiis  armis; 
iinrridu  piiccipue  cui  gens,  assuolaqiie  niultn 
Vonatu  iiDaiomm,  duris  yË^uîcula  glcbîs  : 
Annati  tcrraai  exercenl,  semperque  récentes 
Couvi'clarti  juval  prœdas,  ni  vivere  raplo. 

Quiii  L't  Marrubia  vcoit  de  gentc  saccrdos. 
Fronde  iiupcr  galeam  et  fflici  coiuptus  oliva, 
Ai-chîppi  régis  niissu,  l'ortissimus  llinbi'o  : 
Vipcrco  gem'rî  i>l  graviter  spirnntibus  hydris 
Spargpre  qpi  somnos  canliiqiie  ntanuque  solebat, 
Mulcebatqiie  iras,  et  luorgii»  arlc  Icvabal. 
Sed  non  Dnrdania^  uiedicari  cuspidis  ictum 
Evaluit;  ncquo  eum  juvere  in  viilnera  canLus 
Somniferi,  et  Mursis  quresita?  montibus  herbar. 
Te  nemns  Anguitio;,  vitiea  te  Fuciniis  iiuda, 
To  iir[uidi  llevere  lacus. 

Ibal  et  Hippolyli  proies  pulcbtTiima  bello 
VïrbiuRt  înslgaetn  qiiein  mater  Aiicia  misil, 
Educliiui  Egerise  lucis.  humenlia  circum 
Liltora,  pinguis  ubi  et  placabilis  ara  Diauie. 
NoniquorernnlJ'amaHippoljluni.poalqiiamaiien* 
Occident,  palriasque  explerit  sanguine  pœnas 
Turballs  distractus  equis,  ad  sidéra  rursns 
j£tber!a  et  superas  cœlî  veuisso  snb  anras, 
Piconiis  revocaluni  herbio  et  amore  Dianie. 
Tum  pater  ouinipotens,  aliqiicai  îndignatus  ab  umbrii' 
Mortalem  infertiis  ad  luiniua  surgere  vilx. 
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Ipse  repertorem  luedicinaa  talis  et  arlî« 
Fulmioe  Phœbigenam  Slygias  detru»it  ad  undas. 
At  Triyia  Hippolytum  aecretis  aima  recoadit 
Sedibus»  et  nymphs  Egeriae  nemorique  relegat; 
Solus  ubi  in  silvis  Italis  ignobiiis  sérum 
Exigeret,  yersoque  ubi  nomine  Yirbius  esset. 
Unde  etiam  tempio  Trivise  lucisque  sacratis 
Cornipedes  arcentur  equi,  quod  litlore  currum 
Et  juvenem  monstris  pavtdi  efTudere  marinis^ 
Filius  ardentes  haud  secîus  œquore  campi 
Exercebat  equos,  currnque  in  bella  ruebat. 

Ipse  inter  primes  pi^aestanti  corpore  Turnus 
Vertitur»  arma  tenens»  et  toto  vertice  supra  est. 
Cui  tripiici  crinita  juba  galea  alta  Ghimieram 
Sustinety  iEtnaeos  eiUantem  faocibus  ignés  : 
Tam  magis  illa  fremens  et  tristibu»  effera  flammis» 
Quam  magis  effuso  crudescunt  sanguine  pugnse. 
At  Ie?em  clypeum  sublatis  cornibus  lo 
Auro  insignibat,  jam  saetis  obsita,  jam  bos, 
Argumentum  ingens»  et  custos  virginis  Argus» 
Caelataque  amnem  fundens  pater  ^nachus  urna. 
Insequitur  nimbus  peditum,  clypeataque  totis 
Agmina  densentur  campts,  Argivaque  pubes» 
Auruncaeque  manus,  Rutuli,  vetercsque  Sicani, 
Et  Sacranae  acies,  et  picti  scuta  Labici  ; 
Qui  saltus,  Tiberine,  tuos»  sacrumque  Numici 
Littus  arant»  Rutulbsque  exercent  vomcre  colles, 
Circseumqne  jugum;  quéis  Juppiter  Anxurus  arvis 
Praesidet»  et  viridi  gaudens  Feronia  luco; 
Qua  Saturns  )acct  atra^'palus»  gelidusque  per  imas 


Qusci-it  lier  VHlIra  alqne  in  marc  condilur  Ufens. 

Hos  super  adrenit  Volsca  de  gente  Camilla, 
A|;ineti  agens  erjuiluin,  et  florentes  œre  cat^rvas, 
BcUalrix  :  nnn  illa  colo  caluthisve  Minerva* 
Femincos  assuela  manus;  sed  prœiia  vîrgo 
Dura  potî,  cursuqiie  pcdum  prarïerlere  ventes. 
Illa  vel  inlacUc  segctis  per  suiDina  volaret 
Gramiiia,  ncc  leneras  cursu  Ifeslssct  arîstas  : 
Vel  mare  per  médium,  iluctu  suspeasa  tuaieitti, 
Ferret  îter,  celeres  iiec  lingerct  œquoru  plantas. 
Illam  omiiîs  tectis  agrisquc  efTusa  juveutiis 
Turbaqun  mîratur  matrum,  et  prospectât  etiutem. 
Altonitis  iiihians  animU;  ut  rcgius  ostro 
Velet  hoDoa  levés  humeros;  ut  fibula  crinem 
Auro  internectat;  Lyclaai  ut  gorot  ipsa  pharelraoi. 
Et  pastoralem  prn.'ftxa  cuspidc  myrttim. 
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•  A  peine  a  retenti  le  bruit  éclatant  de  latrom- 

■  pette  guerrière,  à  peine  Turnus  a  d^Ioyé  sur  les 
«tours  de  Laurénte  l'étendard  de  Bellone,  animé 

•  ses  coursiers  belliqueux,  et  brandi  ses  armes  ter- 

>  ribics  ;  soudain  le  trouble  s'empare  de  tous  les 

•  cœurs,  ]e  Latium  entier  se  ligue  en  tumulte,  une 

•  ieuncsse  farouche  brûle  de  la  soif  des  combats. 

■  Les  premiers  chefs,  Ufens,  Messape,  et  Mézence 

•  le  contempteur  des  dieux,  rassemblent  de  toutes 

■  parts  de  nouveaux  soldats,  et  dépeuplent  les  vas- 
rtes  campagnes  de  leurs  cultivateurs.  Député  vers 

■  la  ville  du  grand  Diomède,  Vénulus  va  lui  'de- 

■  mander  des  secours  et  lui  dénoncer  la  présence 

•  des  Troyens  dans  le  Latium  :  ■  Enée,  dit-il,  vient 

■  d'aborder  avec  sa  flotte  ;  il  apporte  ses  dieux  vain- 

>  eus,  et  se  prétend  appelé  au  trône  par  les  destins. 

■  Déjà  vingt  nations  s'unissent  à  ce  descendant  de 

•  Dardanus,  et  le  bruit  de  son  nom  se  répand  et 

■  s'accroît  au  loin  dans  l'Italie.  Quel  est  son  but? 

■  qu'exigcra-t-il  pour  prix  de  la  victoire  si  la  fortune 

■  sourit  à  son  entreprise?  Diomè<îe  en  peut  juger 

•  lui-même  mieux  que  Turnus,  mieux  que  le  roi 

>  des  Latins.  * 


•  Ainsi  s'agitait  li£  Latium.  Témoin  de  tous  ci 

•  mouvements,  le  héros  troyen  est  en  proie  à  niHl 

■  soucis  différents;  il  forme  une  foule  de  proje 

•  contraires,  passe  rapidement  de  l'un  à  l'autre,  i 

•  ne  sait  à  quel   parti  fixer  son  esprit  irrésolt 

•  Telle,  réfléchie  |i;ir  le  miroir  d'une   eau  treiii 

■  blante  dans  un  vase  d'airain,  la  lumière  du  se 

•  leil,  ou  l'image  rayonnante  de  la  lune,  voltipe  ai 

•  loin  dans  tous  les  sens,  s'élève,  s'abaisse  et  frapp 

•  tour-à-tour  les  plafonds  et  les  lambris. 

•  Il  était  nuit,  et  tous  les  animaux  qui  respiren 
i>sur  la  terre  ou  dans  les  airs,  accablés  par  la  fa' 

■  ti^ue,  dormaient  ensevelis  dans  un  profond  soro- 

■  Qieil.  Troublé  des  malheurs  que  la  guerre  annon 

•  vaiti  Enée  se  couche  sur  le  rivage,  sans  autre  abr 
«  que  la  voûte  des  cieux,  et  donne  enfin  à  ses  mem- 
abres  un  tardif  repos.  Alors  le  dieu  de  ces  bords,  )« 

•  Tibre  aux  ondes  fortunées,  lève  sa  tête  à  travers 
«le  feuillage  des  peupliers  de  la  rive,  et,  sous  les 

■  traits  d'un  \ieitlard,  apparaît  en  songe  au  héros. 

•  Un  lin  diaphane  et  azuré  couvrait  son  cor|)S;  une 

•  couroni>e  de  roseaux  ombrageait  ea  tête.  li  s'a- 

■  dresse  au  prince  troyen  dont  il  tâche  ainsi  de  cal- 
»mer  les  ennuis  ;  «Fils  de  Vénus!  toî  qui  nous 

■  ramènes  Ilion  sauvé  delà  fureur  de  ses  ennemis, 

■  et  consenes  les  débris  immortels  de  Perpauie, 

•  toi  qu'attendaient  La urente  et  lis  chanipsde  l'Au- 

•  sonie,  voici  ton  asile  assuré  et  le  refuge  de  tespé- 
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•  nates  ;  garde-toi  d'abandonner  cette  terre.  Que 

■  les  nipuacos  de  la  purrrc  ne  t'épouvantent  pas; 

»  toute  cette  grande  tempête  de  la  colère  des  dieux  J 

»  est  apaisée.  Ne  crois  pas  qu'un  vain  songe  abuse 

-  ici  tes  esprits  :  bientôt,  sous  l'ombrage  des  chênes  ' 

•  de  la  rive,  tu  verras,  étendue  sur  la  verdure,  une 

•  laie  blanche  d'une  grandeur  extraordinaire,  et, 

•  tout  autour  de  ses  mamelles ,  trente  nourrissons 

•  récemment  mis  au  jour,  aussi  blancs  que  leur 

•  mère.  Là  tu  fonderas  une  ville,  là  tu  trouveras  la 
»  fin  de  tes  travaux;  trente  ans  plus  tard,  Ascagne 

■  élèvera   d'autres  murs  qui  s'enorgueilliront   de 

■  porterie  nom  d'Albe.  Cet  oracle  est  certain.  Ap- 
(prends  maintenant  en  peu  de  mots  ce  qu'il  cod- 

■  vient  de  faire  d'abord  pour  préparer  tes  succès. 

■  Des  Arcadiens  arrivés  dans  ces  parages  sous  la 

•  conduite  et  les  drapeaux  d'Évandre,  noble  des- 

■  rendant  de  Pallas,  ont  biiti  dans  les  montagnes. 

•  une  ville  qu'ils  appellent  Pallantée  du  nom  de 

»  l'aïeul  de  leur  roi.  La  guerre  ne  cesse  point  entre  . 

■  ce  peuple  et  les  Latins;  unis  par  un  traité  so- 

■  lennel  ses  bataillons  et  les  tiens.  Moi-même  je  te 
■guiderai  sur  mes  ondes  propices,  j'aiderai  tes  ra- 
»  meurs  à  remonter  leur  cours.  Courage  !  fils  d'une 

•  déesse,  lève-toi  ;  et,  au  premier  décUn  des  astres 

•  de  la  nuit,  adresse  ;^  Junon  ton  humble  prière. 
a  apaise  par  des  va;  iix  suppliants  son  courroux  et  ses 
»  menaces  :  tu  me  rendras  IfS  honneurs  qui  me  sont 


•  dus,  lorsque  tu  seras  vaiiiquL-ur.  Je  suis  h'  Tibi 

•  aux  flots  d'azur,  ce  fleuve  aimé  du  ciel,  et  que  t 

•  vois  rouler  à  pleins  bords,  et  traverser  ces  can 

■  pugues  fertiles.  Ici  Rome  s'élèvera  pour  être  nio 

■  vaste  palais,  et  la  capitale  du  monde.  • 

»  Il  dît  et  se  replonge  au  fond  de  son  humide  di 

•  meure.  I.a  nuit  s'envole;  le  sommeil  s'éloigne  dt 

•  yeux  d'Ènée  :  il  se  lève,  puis  tourné  vers  l'Oriei 

•  où  brille  l'astre  du  jour,  il  puise  dans  ses  mair 

•  l'onde  sacrée  du  fleuve,   et  fait  cette  prière 

■  Nymphes  des  champs  laurentins,  nymphes,  tnt 

•  res  des  fleuves  de  cette  terre,  et  toi.  dieu  du  T 
»bre,  accueillez  le  iils  d'Anchise,  et  détournez  en 
»fin  de  lui  tous  les  périls.  Quelle  que  soit  la  souri' 

•  révérée,  quelle  que  soit  la  grotte  secrète  d'oiï  t 

•  sors  déjà  si  beau  à  ta  naissance,  auguste  souve 

•  rain  des  fleuves  de  l'Hespérie,  toi  qui  déplores  le 
»  infortunes  des  enfants  de  Troye,  tu  recevrasd'Ené 

•  un  hommage  éternel  et  d'éternelles  offrandes 

•  Sois-moi  seulement  propice,  et  daigne  conlirme 
»  tes  oracles  par  ta  présence  !  •  Ayant  ainsi  parié,  i 
»  choisit  deux  birêmes  parmi  ses  vaisseaux,  les  inu 

•  nît  de  rameurs  et  les  charge  de  guerriers  armés 

»Tout-à-coup,  ô  prodige  !  sous  l'ombrage  de  V- 
«  forêt,  il  aperçoit,  sur  le  vert  gaM)n  du  rivage,  li 

•  laie  mystérieuse  entourée  de  ses  nouveau -uei 

■  dont  la  blancheur  était  égale  à  la  sienne.  Ces 

•  à  toi,  puissante  Junon,  h  toi  que  le  pieux  Ené< 
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>  immole  en  sacrifice,  sur  le  même  autel,  les  nour- 

■  rîssODs  et  la  mère.  Pendant  toute  la  durée  de  la 

■  nuit,  le  Tibre  a  calmé  le  mouvement  de  ses  va- 

■  gués  ;  il  arrête  le  cours  de  ses  ondes  silencieuses, 

■  et  présente  l'image   d'un  étang  paisible,   d'un 

>  tranquille  marais,  où  la  rame  n'a  point  à  lutter 

■  contre  les  Qots.  Les  Troyens  se  hitent  de  pour>- 

•  suivre  leur  route;  les  navires,  sous  d'heureux 

■  auspices,  glissent  légèrement  sur  la  surface  du 

•  fleuve;  et  les  eaux  et  les  bois  s'étonnent  de  cet 

■  éclat  inaccoutumé  que  renvoient  au  loin  les  bou- 

>  cliers  des  Troyens,  et  du  spectacle  de  ces  poupes 

•  ornées  de  peintures.  La  nuit  et  le  jour  les  rames 

■  ne  cessent  de  fendre  le  fleuve  ;  on  suit  ses  longs 

>  détours,  et,  voguant  à  l'ombre  des  art)res  qui  cou- 

>  vient  les  rivages,  les  nefs  sillonnent  l'image  des 

■  Tertes  forêts  réfléchies  dans  son  sein.  Le  soleil 

■  avait  parcouru  la  moitié  de  sa  carrière ,  quand 

■  tout-à-coup  on  découvre,  dans  le  lointain,  des 
»  murs,  une  tour  et  quelques  toits  épars  que  la  puis- 

•  sance  romaine  éleva  depuis  jusqu'aux  cieux.  C'é- 
>tait  alors  le  modeste  royaume  d'Évandre.  Al'in- 

■  stant  on  détourne  les  proues,  et  les  Troyens  s'ap- 

>  piochent  de  Pallantée. 

■  Ce  jour  même,  aux  pertes  de  la  ville,  dans  un 

•  bois  consacré,  le  monarque  arcadien  célébrait, 

■  en  l'honneur  d'Hercule  et  des  dieux  immortels, 

■  une  fête  solennelle.  Pallas,  son  .fils,  les  princes 
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•  de  la  jftinesse  et  son  liumltle  sénat  offraieiil  l'i 
«cens  aït'c  lui;  et  le  sang  des  victimes  fumait 
«pied  des  autels.  A  l'aspeet  de  ces  grands  \s 
>  seaux  qui  voguent  en  silence  au  milieu  du  b 
«touffu,  l'effroi  s'empare  aussitôt  des  (.-sprïts;  cl 
i  cun  se  lève  et  quitte  les  tables  sacrées.  Mais  I' 

•  trépide  Pallas  défend  d'interrompre  le  sacrifii 

•  il  saisit  un  javelot,  vole  au-devant  des  étrange 

•  et,  monté  sur  un  tertre  :  «Guerriers,  s'éfrip-t- 

•  quel  motif  vous  a  fait  tenter  ces  routes  încc 
mues?  où  tendez-Tous?  qui  êtes-vous?  d'où  ' 

•  nei-voùs?  Apporteit-vous  la  paix  ou  la  pucrre? 

•  Alors,  du  haut  de  sa  poupe,  montrant  dans  : 

■  mains  l'olivîer  pacifique,  Énée  s'exprime  ains 
(Nous  sommes  des  enfants  de  Troye;  ces  anr 

•  que  vous  voycx  n'en  veulent  qu'aux  Latins  dn 

•  l'orgueil  prétend  nous  chasser  d'Italie  par  la  pin 
ire.  Nous  cherchons  Evandre  :  annoncez-luï  cel 

•  nouvelle,  et  dites-lui  qu'une  élite  de  chefs  phr 

■  giens  arrive  pour  demander  l'alliance  de  ses  a 

•  mes.  a  A  cet  illustre  nom,  Pallas,  frappé  d'éto 

•  nement  :  cQui  que  tu  sois,  dît-il,  appr»K'hi 
»  viens  parler  en  face  h  mon  père,  et  daigtic  aece] 

•  ter  l'hospitalité  dans  notre  demeure.!  Il  teud 

•  main  au  héros,  et  saisit  la  sienne  qu'il  presse  avi 

•  respect.  Bientôt  ils  s'éloignent  du  Ûeuvi;  et  s'ei 

•  foncent  dans  le  bois.  Alors  Éuéc  adresse  au  r 

•  ces  paroles  de  paix  :  *  O  le  meilleur  des  Grec 
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•  devant  qui  la  fortune  m'ordonoe  de  me  préseo-. 

•  ter  la  prière  à  la  bouche ,  et  des  rameaiut  cou- 

•  roQDéa  de  bandelettes  daas  les  maios!  Je  t'a-- 
> borde  sans  crainte,  quoique  tu  sois  Arcadien  et 

>  l'un  des  guerriers  de  la  Grèce,  et  uni  par  la  nais- 

•  sance  aux  deux  Atrides.  Ma  vertu,  les  oracles  du 
*clel,  notre  conamune  origine,  ta  renommée  ré- 

•  paDduedanstoutrunivers,  voilà  les liensquim'at- 
'tachent  à  Evandre,  et  qui  m'ont  déterminé  à  sui- 
>vTe  la  volonté  du  destin.  Dardanus,  premier  au- 
>teur  de  ma  race  et  le  fondateur  de  la  ville  de 
>?riam,    Dardanus  issu  d'Electre,  au  récit  des 

•  Grecs,  aborda  jadis  dans  la  Troade.  Electre  était 
>la  fille  d'Atlas,  dont  les  épaules  soutiennent  la 

•  voûte  étoilée.  Mercure  te  donna  la  naissance, 

•  Mercure  que  la  belle  Maîa  mit  au  monde  sur  le 

•  sommet  glacé  du  Cyllène;  et  Maîa,  s'il  faut  eo 

•  croire  la  tradition,  dut  le  jour  à  ce  même  Atlas 

•  qui  supporte  le  ciel  et  les  astres.  Ainsi  nos  deux 

•  familles  forment  deux  branches  sorties  de  la  më- 
»me  tige. 

•  Assuré  par  tant  de  raisons,  je  n'ai  eu  recours 

I      >  ni  auï  ambassadeurs,  ni  aux  artifices  de  la  poli- 

>tique  pour  souder  tes  dispositions  ;  moi-même  je 

'     «me  suis  présenté  à  toi,  moi-même  je  suis  venu 

'     «implorer  ton  appui.  Ces  mêmes  Dauniens  qui 

■te  font  une  guerre  acharnée,  croient,  lorsqu'ils 

■  nous  auront  vaincus,  ne  plus  trouver  d'obstacle  à 
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.leur  projet  de  mettre  l'Hespérie  tout  entière  s( 
-leur  joug,  et  de  dominer  sur  les  deux  mers  i 
■«baignent  ses  rivages.  Donne-moi  ta  foi,  et  ret 
n  la  mienne  :  je  commanfle  à  une  jeunesse  intrépii 
• .  et  à  des  cœurs  d'un  courape  éprouvé  dans  les  ] 
»  rils  He  la  guerre.  » 

•  Ainsi  parlait  tnée.  Pendant  ce  temps  Évant 
-parcourait  d'un  regard  curieux  le  visage,  lesye 

•  et  la  personne  tout  entière  du  prince.  Eniin  il 

•  fait  cette  courte  réponse  :  «Avec  quel  plaisir  je 
.vois!  Je  te  reconnais,  ô  le  plus  courageux  t 

•  Troyens!  combien  tu  me  rappelles  les  traits, 
.voix  et  le  noble  langngo  de  ton  père  Ancbise! 
nm'en  souviens  encore;  lorsque  le  fils  de  Laou 
.don,  Priam,  visitant  les  états  de  sa  sœur  Hésioi 
.vint  à  Salaminc,  il  voulut  parcourir  I--s  froi( 
.  contrées  de  l'Arcadie.  Alors  l'adolescence  dans 
«fleur  couvrait  mes  joues  de  son  premier  dun 
.j'admirais  les  princes  troyeus;  j'admirais  eurto 

•  leur  roi;  mais  Anchise  les  effaçait  tous;  dan»  \'t 
.thousiasme  d'un  jeune  cœnr,  je  brûlais  d'abort 
.le  béros  vt  d'unir  ma  main  à  la  sienne.  J'appi 
.chai  d'Anchise  et  bienttlt  je  le  conduisis  dans 
«murs  de  l'bcnée.  Lorsqu'il  me  quitta,  il  ni'ofl 
..un  brillant  rarquois  rempli  de  flèches  de  hya 
.une  cblaniyde  brodée  en  or,  et  deux  freins  i 
.même  métal,  que  Pallas  possède  maintcnar 
.  Cette  alliance  que  tu  demandes,  elle  «st  déjA  1 
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•  rée;  demain,  aux  premiers  -  rayons  du  jour,  je 
>T0us  renverrai  tous  satisfaits  du  secours  et  des 

•  forces  que  Je  veux  t'accorder.  Mais  puisque  vous 
)> venez  ici  sous  les  auspices  de  Tamitié,  célébrez 

•  avec  nous  cet  auguste  anniversaire  qu'on  ne  peut 

•  différer  sans  crime,  et  prenez  place  au  banquet 

•  de  TO^  alliés.  » 

>  Aussitôt  le  roi  fait  replacer  sur  la  table  les^mets 

•  et  les  coupes  qui  en  avaient  déjà  disparu;  lui- 
-même il  place  les  Troyens  sur  des  sièges  de  ga- 

•  zon,  et  présente  à  leur  chef  un  trône  d'érable  que 

•  recouvrait  la  dépouille  d'un  lion  hérissée  de  ses 

•  crins.  Alors  le  ministre  du  sacrifice,  et  des  jeunes 

•  gens  choisis,  apportent  tour-à-tour  les  chairs  brù- 
»  lantes  des  victimes ,  chargent  des  corbeilles  des 

•  dons  de  Cérès  transformés  par  le  travail,  et  ver- 
isent  â  la  ronde  la  douce  liqueur  de  Bacchus.  Le 

•  dos  entier  d'un  bœuf  et  ses  entrailles  consacrées 

•  sont  servis  devant  Énée  et  ses  jeunes  compagnons. 

•  Dès  que  les  Troyens  ont  apaisé  leur  faim  et 

•  terminé  le  repas,  Évandre  commence  ainsi  : 
«Ces  pompes  solennelles,  ce  festin  religieux,  cet 

•  autel  d'une  si  grande  divinité,  noble  étranger,  ce 

•  n'est  point  une  vaine  superstition,  ni  l'oubli  du 
■  culte  de  nos  pères,  qui  les  ont  établis  parmi  nous. 

•  Délivrés  des  plus  grands  périls,  nous  manifestons 
•notre  reconnaissance,  nous  rendons  chaque  an* 
>  née  à  notre  libérateur  des  honneurs  mérités. 
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«Regnrdez  d'abord  sur  ces  pics  menaçants  cet 
«roche  suspendue  dans  les  oirs;  voyez  ces  roassi 

•  au  loin  dispersées,  cet  antre  debout  et  solîtai 

■  sur  1h  montagne,  et  les  ruines  immenses  qui  l'ei 
■>  vîrorinciit.  Là  fut  une  caverne,  vaste  et  profont 
«retraite,  qu'iiabitait  uu  monstre  demi-homm' 
»le  féroce  Cacus.  Jamais  la  douce  lumière  du  s( 

•  leil  ne  pénétrait  dans  ce  repaire,  sans  cesse  le  si 
»y  fumait  d'un  récent  carnage,  et  des  tètes  lividi 
«et  sanglantes  pendaient  aux  portes  comme  d'oi 

•  gueilleux  trophées.  Cet  horrible  enfant  de  Vu, 

■  cain  vomîasaît  de  noirs  torrents  de  flammes,  i 

•  s'avançait  comme  un  colosse. 

«Un  jour  pourtant  le  ciel  voulut  enfin  aocordt 

•  à  nos  vœux  la  présence  et  le  secours  d'un  Dieu 

•  en  effet,  le  vengeur  de  l'univers,  le  grand  Alcide 

•  parut  j  riche  des  dépouilles  et  lier  de  la  mort  d 

•  triple  Géryon,  il  chassait  devant  lui  les  immense 

•  troupeaux,  fruits  d'une  noble  victoire,  et  qui  cou 

•  vraient  le  vallon  et  les  rivages  du  fleuve.  A  ce 
»  aspect,  Cacus,  poussé  par  les  furies,  pour  ne  poin 

•  laisser  quelque  perlidie,  quelque  forfait  qu'i 
»  n'eût  tenté,  détourne  des  pâturages  quatre  laii 

•  reaux  magnifiques,  quatre  génisses  qui  les  sur 
<•  passaient  encore  en  beauté.  Craiguant  d'être  trah 

•  par  les  vestiges  de  leurs  pas  vers  la  caverne,  il  le: 

■  .'iaisit  par  la  queue,  les  traîne  à  reculons  pour  reo' 
"  verser  les  indices  de  leur  route,  et  cache  son  lar- 
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fc'm  dans  les  ténèbres  du  rocher;  ainsi  nul  signe 

•  D'éclairut  les  recherches,  et  ne   c^induisait  à 

•  l'antre  ciiminel. 

1  Cependant  Hercule  rassemblait  ses  troupeaux 
Tasaaâés,  et  déjà  s'apprêtait  i  partir,  quand  tout- 

•  à-coup  les  taureaux  commencent  à  mugir  len- 
«tement,  font  retentir  le  bois  tout  entier  de  leurs 

•  plaintes,  et  saluent  de  leurs  gémissements  les 

•  cotUDes  qu'ils  abandonnent    Une  des  génimes 

■  ctçtives  répondit  en  mugissant  à  son  tour  sous 
'la  Yoûte  profonde}  et  tron^a  tes  espérances  de 

•  CacuB.  Aussitôt  la  ragç  s'allume  au  cœur  d'Al- 

•  cide,  gonflé  d'un  fiel  noir  et  brûlant;  il  s'arme, 
«saisit  sa  massue  hérissée  de  nceuds,  vole  au 
«sommet   de  la  montagne  sourcilleuse.    Alors, 

•  pour  la  première  fois,  nous  vîmes  Cacus  trem* 
«hier ,    et  l'effroi  dans  les  yeux   :  il    fuit   plus 

■  prompt  que  l'Ëurus,  et   court  se  cacher  dans 

•  son  repaire;  la  peur  donne  de6  ailes  à  ses  pieds. 

•  A  peine  «ntxé,  il  rompt  les  chaînes,  ouvrage  de 

■  son  père,  qui  retenaient  suspendue  une  énorme 
I  roche,  et  défend  ainsi  l'entrée  de  son  refuge  par  un 

,    •  rempart  inexpugnable.  Hercule  arrive  furieux  ;  il 
'    >  cherche  partout  un  accès,  jette  çà  et  là  ses  regards 

■  en  frémissant  de  rage.  Trois  fois  dans  sa  course  il 
'    >  fait  le  tour  de  l'Aventin  ;  trois  fois  il  tente  vaine- 

•  ment  d'éhranler  le  rocher  qui  ferme  l'antre;  trois 

•  fois,  lassé  de  ses  efforts,  il  s'assied  dans  la  vallée. 
I  3.  54 
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■  Au  sommet  de  la  montagne,  sur  le  dos  de  la 

•  caverne,  s'élevait  un  pic  escarpé  de  tons  c6lés, 

■  exposé  à  tous  les  regards  par  sa  haateur,  asile 

■  favorable  aux  oiseaux  de  carnage.  Incliné  à  gau- 

•  chenil  penchait  vers  le  fleuve;  Hercule  s'appujani 

■  contre  la  droite,  redouble  d'efforts  et  l'arrachf 

■  de  ses  profoodes  racines  :  tout-à-coup  il  pous- 

■  se  la  masse  énomie  ;  elle  roule ,  le  ciel  relcn- 

■  tit  du  bniit  de  sa  chute;  le  rivage  s'en  ébranle, 

■  et  le  fleuve  épouvanté  renmnte  vers  sa  source. 

■  Alors  l'infâme  palais  de  Cacus  se  découvre  im- 

•  oiense,  etltîsse  pénétrer  la  lumière  dans  ses  noin 

•  cachots.  Tel  apparaîtrait  le  Tartare,  si  la  terre, 

•  déchirée  avec  violence,  ouvrait  les  demeures  in- 

■  fernales,  ces  pâles  royaumes  abhorrés  des  dienx. 

>  et  que  notre  vue  plongeât  sur  le  gouf&e  effroyable 

■  où  les  mânes  fuiraient  aux  rayons  du  jour  lancés 

■  dans  leurs  ténèbres.  , 

*  Trahi  tout-4-coup  par  une  clarté  inattendue, 

■  et  captif  sous  son  antre,  Caous  pousse  d'horribles 
I  rugissements.  De  ta  cime  du  mont,  Alcide  accn- 

■  ble  le  monstre  d'une  grêle-  de  traits,  s'arme  de 

>  tout  ce  qui  se  présente  sous  sa  main,  entasse  sut 

•  l'ennemi  des  troncs  pesants,  l'attaque  avec  de 

•  vastes  éclats  de  rocher.  Cacus  n'a  plus  qu'uD 

•  seul  moyen  de  se  soustraire  à  la  mort;  aussitôt, 

■  ô  prodige!  il  vomit  des  torrents  d'une  fumée 

■  épaisse,  envelt^pe  son  repaire  d'une  nuit  im- 


«pènétrablo    à  l'œil,  et  mêle  aun  noires  \apf'urs 
tqu'il  amasse,  des  tourbillons  de  flanmie,  Alcide 

■  ne  se  contient  plus;  il  se  précipite  au  travers  des 

•  feux  menaçants  dans  l'endroit  où  la  fumée  e'é- 

■  chappe  en  nuages  plus  obscurs,  où  bouillonnent 

•  dans  la  vastf  caierne  ses  flots  les  plus  sombres. 

•  Là,  malgré  le  vain   ïneendle  que   vomit   Cacus 

•  au  milieu  des  ténèbres  qui  l'environnent,  ïler- 

•  cule  ètreint   fortement   son    lâeiie    adversaire , 

■  écrase  les  yeux  du  brigand  dans  leurs  orbites,  et 

■  arrête  dans  sa  porpe  le  sang  et  la  vie.  Soudaiu  les 

•  portes  de  l'affreux  repaire  sont  renversées;  il  s'oU' 

■  Tïe;  les  génisses  dérobées  et  toutes  les  rapines  du 
•pariore  paraissent  à  la  face  du  ciel.  On  traîne  par 

•  les piedsie cadavre  difforme;  on  ne  peut  assez eon- 

•  lemplcr  ces  yeux  terribles,  ce  visage  liideux.  cette 

•  poitrine  hérissée  d'un  poil  sauvage,  et  cette  bou- 
»che  énorme  dunt  la  mort  a  éteint  les  feux. 

»De  là  cette  fête  en  l'Iionneur  d'Hercule,  et  la 

■  mémoire  solennelle  de  ce  jour  conservée  avec  joie 

•  par  nos  peuples;  Potitius  fut  le  premier  pontife 
«du  Dieu,  et  la  famille  Pinaria  a  été  commise  à  la 

•  parde  du  nouveau  culte;  c'est  elle  qui  éleva  dans 

•  ce  bois  cet  autel  toujours  grand  pour  nous,  toii- 

•  jours  grand  pour  notre  postérité.  Vous  donc*  ô 
«jcimcs  guerriers!   ceigne'/,  aussi  vos  tempes  dr 

•  feuillage  en  reconnaissance  de  ces  bienfaits  hé- 

•  roiques;  une  coupe  à  la  main,  invoquez  avév 
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nous  le  dieu  sauveur ,  et  offirez-lui  du  c«eur  les 
libatioas  d'un  yin  pur.  »  Ainsi  parle  Évandre  :  à 
Tinstantle  peuplier,  chéri  d'Hercule,  ombrage  le 
front  du'  roi,  et  enlace  à  sa  chevelure  la  double 
couleur  de  ses  feuilles  pendantes  ;  la  coupe  sacrée 
briUe  dans  ses  mains;  tous  avec  allégresse  ré- 
pandent sur  la  table  la  liqueur  du  sacrifice,  et 
adressent  leurs  prières  aux  dieux. 

•  Cependant  l'étoile  du  soir  commençait  à  pa- 
raître à  l'horiion,  et  déjà  les  prêtres  d'Hercule, 
ayant  à  leur  tète  Potitius,  s'avançaient,  dans  l'or- 
dre accoutumé,  revêtus  de  peaux  sauvages,  et 
portant  des  flambeaux.  Le  festin  recommence; 
le6  tables  se  chargent  pour  la  seconde  fois  de  mets 
.succulents,  et  l'oo  couvre  les  autels  de  bassins 
remplis  d'offirandes. 

A  Alors,  autour  des  trépieds  où  fume  Tencens, 
les  Saliens  floiarchent  en  chantant,  et  la  tête  ceinte 
de  branchies  de  peuplier.  D'un  côté  le  chœur  des 
adolescents^  et  de  l'autre  celui  des  vieillards,  cé- 
lèbrent dans  leurs  hymnes  les  louanges  et  les 
exploita  d^ereùle  ;  ils  disent  comment  ses  jeunes 
mains  étouffèrent  deuxrsexpents,  premiers  mons- 
Ires  que  lui<sttdcitait  sa  marâtre  ;  comment  il  len- 
veBsa  les  mûrs  pUiaiants  de  Troye  et  d'iEchalie; 
comment,  victime  des  injustes  décrets  de  Junon, 
et  soumis  aux  lois  d'Eurysthée,  il  acheva  tant  de 
travaux  difficiles.  «C'est  toi^  héros  invincible, 
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lée,  qui  ne  recouDaît  pas  les  BDimaux  diriDS, 
reTieDnent  mourir  boub  les  murs  de  k  viSe  ché- 
rie. De  là  UD  tumulte  effroyable  psnni  le  peuple, 
comme  s'il  voyait  s'éciouler  dacs  les  flammes 
le.berceau  d'Hercule  ou  le  lit  de  Sémélé.  Acontée 
■'applaudissait  de  sa  victoire  ;  un  prâtre  de  Bac- 
chus  fond  sur  lui  et  le  perce  de  son  glaire.  La  jeu- 
nesse de  Tégée  vole  pour  secourir  le  guerrier,  mais 
elle  arrive  trop  tard;  renversé  sur  le  corps  des  deux 
loimaux  consacrés  à  Bacchus ,  Acontée  mort  at- 
teste déjà  la  douleur  et  la  colère  du  dieu.  Soudain 
les  Grecs  courent  aux  armes  ;- Jocaste  s'enfuit  à  tra- 
vers les  escadrons  ennemis  qu'elle  venait  d'atten- 
drir en  demandant  la  paix  à  Poljnice.  Tydée,  l'ar- 
deot  Tf  dée,  impute  à  un  grime  d'Étëocle  le  mal- 
heur qui  Tient  d'arriver.  L'épée  haute,  il  appeUe 
tes  compagnons  à  la  vengeance.  Un  cri  plus  aigu, 
signal  du  carnage,  frappe  les  airs;  les  deux  partis 
s'élancent;  l'action  devient  une  affireuse  mêlée  qui 
K  compctse  de  mSle  combats  singuliers  où  chacun 
n'écoute  que  sa  fureur.  C'est  ainsi  qu'un  peu.de 
sang  vené  fait  grandir  la  fureur  du  dieu  Hars  I  Et 
alors  le  poète,  dans  une  invocation  éloquente  aux 
muses,  les  Invite  à  chanter  l'affEeuse  bataille  qui 
a  suivi  ce  premier  choc ,  et  qu'elles  ont  vue  du 
haut  de  leurs  saintes  retraites  *. 

'  Tkibêbte,  chant  VII. 
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Que  rdtron  daus  Virgile  pour  égaler  la  chaleur 
et  la  verve  de  cette  description?  il  soulève  le  Latiuai 
que  nous  croyions  réuni  autour  du  cbrapeau  du  ri- 
val d'Énée  ;  il  occupe  deux  des  principaux  cbefs  de 
Tarmée  rutule,  Messape  et  Ufens,  à  preaser  le  dé- 
part des  cultivateurs  qui  ne  doivent  avoir  aucun 
besoin  qu'on  les  force  à  prendre  parti  pour  Tumus 
avec  leurs  concitoyens;  enfin  il  envoie  Yénulu«  en 
ambassade  auprès  de  Dtomède^  Si  Ton  volait  aux 
armas  en  ce  moment,  la  narration  du  poète,  quoi- 
qu'un peu  sèche  vers  la  fin  comme  une  dépêche» 
suffirait  peut-être;  mais  puisque  la  situation,  telle 
qu'elle  a  été  conçue,  permettait  quelques  détails, 
nous  voudrions  sentir  ici  la  chaleur  du  langage 
d'Oreste  à  Pyrrhus^;  ce  langage,  devenu  plusëlo- 
qiteoit  dans  la  bouche  d'un  prince  ftirieux  et  ttiar* 
chant  à  l'ennemi ,  serait  plus  propre  à  émouvoir 
IMomède  que  le  firoid  avis  qutl  va  recevoir. 
'  Quand  Godefioi  de  BoiiiH<m,  prêt  à  mettre  en 
mouvement  l'armée  chrétienne  contre  Solime,  ex- 
pédie un  député  fidèle  au  monarque  des  Grecs 
pour  en  obtenir  les.secours  promis,  et  surtout  pour 
empêcher  que  ce  prince  artificieux  ne  détourne  le 
fils  du  roi  de  Dan^naick  de  venir  partager  les  tra- 
vaux des  Croisés ,  la  forme  directe  nous  fait  en- 


^  Andromaque  de  KaclDe. 


tendre  les  instructiuns  du  sage  roi  qui  va  bieiiUU 
»gir  en  grand  capitaine*. 

Le  tumulte  du  Latium,  les  apparences  mena- 
çantes d'une  guerre  allumée  avec  autant  de  promp- 
titude que  de  violence,  motivent  et  justifient  sans 
doute  les  loquiétudcs  du  prince  troyen  ;  mais  com- 
ment Virgile  n'a-t-il  pas  choisi  pour  les  peindre  des 
expressions  plus  d'accord  avec  le  sujet?  Trouvons- 
nous  là  ces  pensées  graves  d'une  grande  âme  qui  se 
prépare  à  lutter  courageusement  contre  la  fortu- 
ne? Est-ce  aiusi  que  délibère  en  lui-même  un 
prince,  un  capitaine  habile,  en  face  des  ennemis 
qo'il  doit  combattre  et  vaincre?  La  charmante 
comparaison  de  Virgile,  qui  s'appliquerait  si  bien 
aux  incertitudes  de  Didon  atteinte  des  premiers 
pressentiments  de  l'inconstance  d'Énée,  et  mieux 
eocûie  aux  volages  pensées  d'une  jeune  iniagina- 
tioD  qui  effleure  en  se  jouant  la  surface  des  objets, 
et  passe  de  l'un  à  l'autre  comme  un  oiseau  que 
nous  voyons  tantflt  raser  la  terre,  tantôt  voler  sous 
le  ciel,  jette  du  ridicule  sur  Enée',  si  peu  digne 
d'entrer  en  parallèle  avec  l'audacieux  Turnus. 


*  Jérutaltm  dilivri-e,  chant  I*',  strophe  67. 

'  Dnns  Apollonius,  ch.  III,  c'est  auialarme?  Je  Médée  *«r 
Ici  périls  d«  Jason  que  s'applique  la  tnCme  comparaiiion  ; 
mais  en  reinbellis6aiil  Virgile  l'a  gSIée,  parce  qu'il  l'a  ren- 
due encore  moins  digne  de  la  situation  par  «les  orr 
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Ce  qui  suit  est  d'une  invention  malheureuse  : 
le  cœur  d'Énée  ne'  sent  que  du  irouble  et  de  la 
tristesse  aux  approches  de  la  guerre  ;  et  cependant 
cette  guerre,  youlue  par  les  destins,  prédite  par  les 
oracles,  doit  sauver  son  peuple  et  le  comblerde  gloi- 
re en  assurant  un  asile  immortel  aux  dieux  fugitifs 
dllion  !  Voilà  cependant  un  héros  !  Ne  sachant  que 
résoudre,  ce  héros  ne  voit  rien  de  mieux  que  de 
8*endormir,  lorsque  Turnus  a  déjà  les  armes  à  la 
main  ;  mais  son  sommeil  est  un  repos  vulgaire  qui 
ne  ressemble  pas  au  sommeil  de  César  ou  du  prin- 
ce de  Condé,  dont  le  génie  a  tout  prévu,  tout 
pképaré  pour  la  victoire  du  lendemain.  Incapable 
de  trouver  en  lui  des  résolutions  fortes  et  fécon- 
des, Énée,  toujours  dans  le  même  embarras,  hé- 
siterait encore,  à  son  réveil,  entre  divers  desseins; 
heureusement  le  Tibre  lui  apparaît.  Suivant  Tu- 
sage  ,  Éfnée  reçoit  ici  des  compliments  d'autant 


trop  jolis.  Au  contraire ,  Voltaire  a  fait  un  emprunt  judi- 
cieux aux  deux  poètes  dans  ces  vers  du  dixième  chant  de  la 
Qenriade  :     * 

L«  fer  étinoeUiDt«  avec  art  détoarné. 
Par  de  feints  mouyements  trompe  l 'câl  étonné. 
Telle  on  Toit  do  soleil  la  lamière  éclatante 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  l'onde  transparente; 
Bt«  se  rompaat  eaoor  par  des  chemins  divers, 
!>•  oe.oHstal  «onva^t  vepaater  dans  les  airs. 
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phis  pompeux  qu'il  les  a  moins  mérités  ;  on 
le  yante  pour  le  passé,  parce  qu'on  n'oserait 
parler  du  présent.  Le  Tibre ,  qui  lit  sans  doute 
dans  le  cœur  du  trop  faible  favori  de  Jupiter,  ne 
manque  pas  de  le  rassurer  par  deux  fois  :  c  Ne 
te  rebute  pas,  dit-il;  ne  te  laisse  point  efTrayef 
par  les  menaces  de  la  guerre;  l'orage  de  la  co- 
lère des  dieux  est  calmé.  »  Cette  dernière  asser- 
tion est  une  inadvertance  étrange  ;  car  *  assuré- 

• 

ment  Junon  n'a  point  déposé  sa  colère;  bientôt 
le  Tibre  recommandera  au  prince  troyen  d'adres- 
ser ses  prières  à  cette  déesse,  et  de  triompher  de 
son  courroux  par  les  vœux  d'un  suppliant.  Plus 
fard  nous  Terrons  la  reine  de  l'Oljmpe  appliquée 
autant  que  jamais  à  sa  vengeance.  Enfin ,  pour 
ôter  tout  mérite  à  ce  prince ,  le  dieu  piômet  de 
lui  applanir  lahroute  ;  ainsi  sa  navigatiojoi  n'éprou- 
vera aucun  obstacle  dans  le  voyage  qu'il  doit  faire 
pour  aller  demander  l'alliance  du  roi  Évandre^. 
Je  voudrais  en  vain  taire  la  vérité  sur  cette  nou- 
velle intervention  surnaturelle;  tout  le  monde  sent 


*  Au  deuxième  livre  de  l'Odyssée,  Télémaque,  dont  Mi- 
nenre  seconde  le  Toyage  sur  les  mers,  est  un  jeune  homme 
sans  expérience  qui  va  tenter  des  périls  pour  apprendre  des 
nouvelles  de  son  père^  et  qui  d^ailleurs  igpaore  qu*nn  re- 
cours divin  le  protège  dans  sa  pieuse  entreprise.  (Vers  43S 
et  suivants.) 
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la  pauvreté  de  la  lictioD  ;  elle  n'agrandit  pas  Ënée  t 
au  contraire  elle  prouve,  pour  la  Tingtième  fois, 
que  te  618  d'Ancfaûe  ne  Bait  prendre  aucun  parti, 
conjurer  aucun  péril,  eafauter  aucun  dessein, 
sans  qu'un  dieu  Tienne  le  calmer,  l'inspirer,  et 
le  eondiire  par  la  main.  OuTrooa  maiotenaDt 
Homère. 

Jupiter  a  voulu  accabler  les  Argiens  par  le  bras 
d'Hector;  uns  nuit  va  perdre  ou  sauver  l'arniëe; 
dans  ce  désastre ,  le  superbe  Agameranon  envoie 
une  ambBSMde  eu  fils  de  Pelée  que  la  Grèce  im- 
plore comme  un  dieu  libérateur;  mais  Ulysse, 
Ajax,  Pbénix  ,  ne  peuvent  fléchir  l'implacable 
Achille.  On  rapporte  au  camp  le  fatal  refus>  et 
seul,  à  cette  accablante  nouvelle,  Dlomède  élève 
la  voix  du  courage  dans  le  conseil.  Itee  rois  se  sé- 
parent pour  réparer  lés  fatigues  -dut  iour ,  et  le 
dixième  livre  s'ouvre  ainsi  t  «Les  autres  cheis  des 
Grecs  dorment  toute  la  uuit  dans  leurs  tentes, 
vaincus  par  les  charmes  du  repos  i  maïs  Aga- 
memnon,  pasteur  des  peuples,  ne  goûte  point  les 
douceurs  du  sommeil.  Mille  soins  divers  l'agitent. 
Les  nombreux  soupirs  qui  s'échappent  de  son 
cœur  ressemblent  aux  fréquents  éclairs  que  lance 
l'époux  de  Juuon,  quand  il  prépare  l'orage  ou  ios 
maux  affreux  de  la  guerre.  Atride  regarde  avec 
eiïroi  l'armée  victorieusi;  des  Troyens,  sa  propre 
armée   aballut-   devant  eux  -    cl   court  eonsultpr 
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Nestor  pour  éloigner  le  inalbeur  qui  le  menace. 
Pendant  cette  nuit  longue  et  cruelle  ^  lès  Grecs 
seuls  occupent  la  pensée  d'Atride  ;  il  tremble  pour 
eux  ;  ses  entrailles  tressaillent^  son  cœur  semble 
vouloir  s^échapper  de  sa  poitrine.  Animé  de  tou* 
tes  les  sollicitudes  d*un  capitaine  expérimenté,  il 
parcourt  son  camp;  il  va  yisiter  les  avant-postes 
pour  éviter  toute  surprise  ;  il  court  de  tebte  en 
tente  éveiller  l'un  après  Tautse  le  fils  de  Tydée, 
Ulysse  et  Ajax ,  et  quand  il  arrive  avec  eux  au 
milieu  des  gardes  il  trouve  tous'  les  chefs  debout^ 
et  bientôt  il  assemble  le  oonseil  où  Ton  va  déli*« 
bérer  sur  le  salut.de  tous.  >  Tel. est  Agamemnon; 
mettons  Énée  en  présence  de  ce  princej 

Malgré  le  suocès  de  l'ambassade  d'Ilionée,  bien 
moins  imposante  et  moins  dramatique  que  oelle 
des  princes  gr^cs  auprès  d'Achille,  les  Troyens 
environnés  d'ennemis  se  trouvent  réduits  à  de  fà-« 
cheuses  extrémités.  Cependant  au  lieu  de  veiller 
sur  eux  eommt  Agamemnoa  sur  les  Grecs,  Énée 
se  livre  à  un  profond  repos;  au  lieu,  d'être  troun 
blé  par  la  craiiite  des  dangers  qui  les. entourent,  il 
les  oublie  avec  une  inconcevable  indifférence  dans 
un  prince  et  dans  un  guerrier.  Au  moment  de  son 
réveil,  sa  première  pensée  est  et  déviait  être  au  dieu 
qui  venait  de  lui  donner  un  avis  salutaire  ;  mais 
dans  l'invocation  à  ce  dieu,  il  ne  mêle  pas  une  fois 
le  nom  de  ses  compagnons  d'armes  et  du  peuple 
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phrygien;  il  De  s'occupe  que  de  sa  propre  per- 
sonne; il  se  contente  de  demander  qu'on  écarte 
enfin  les  përils  de -la  ttte  d'Énée.  C'est  an  lec- 
teur judicieux  à  prononcer  eutre  les  deux  person- 


L'Odyssée  nous  offre  aussi  une  prière  pcnoii- 
ncUe,  mais  sans  reproche,  et  dans  laquelle  on  seot 
des  entrailles  qui  manquent  aux  paroles  du  pieux 
Énée.  Après  un  naufrageoù  il  a  lutté  contre  tou- 
te la  colère  de  Neptune,  contre  toutes  les  fureun 
de  la  mer,  Ulysse,  long-temps  enseveli  sous  les  flots, 
'  parvient  à  l'embouchure  d'un  fleure  limpide;  îl 
aperçoit  une  plage  hospitalière  qui  sans  être  hé- 
rissée de  rochers ,  présente  cependant  un  abri 
contre  les  vents.  Dès  qu'Ulysse  a  reconnu  le  cou- 
rantidu  fleuve,  il  l'implore  du  fond  de  son  cœur, 
et  s'écrie  :  «Écoute-moi,  dieu  puissant,  qui  que 
tu  sois,  puisque  je  touche  enfin  i  tes  bords  tant 
désirés,  trop  heureux  d'échapper  de  l'abime  des 
mers,  aux  menaces  de  Neptune.  Oui,  sans  dou- 
te, il  doit  être  un  objet  de  pitié  pour  les  im- 
mortels, l'infortuné  qui,  battu  comme  moi  des 
tempêtes,  arrive  jusqu'en  ton  sein,  et  embrasse 
tes  genoux,  après  avoir  souffert  tant  de  maux. 
Laisse-toi  toucher,  grand  roi,  puisque  je  me  dé- 
clare ton  suppliant.  •  Il  dit;  aussitôt  le  dieu  mo- 
dère son  cours,  arrête  ses  ondes,  répand  le  calme 
autour  du  héros,  et  le  reçoit  à  l'embourhure  du 
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du  fleuve.  Bien  de  plus  ëlégant,  de  plus  riche  d^a* 
gréables  images,  que  la  paisible  navigation  d'Énée 
sur  le  Tibre  qui  la  porte  aux  rivages  d'Évandce; 
mais  Tesprit  seul  applaucfii  au  talent  du  poëte^ 
tandis  que  dans  l'Odyssée  le  cœur  est  ému  de  la 
situation  d'Ulysse,  et  se  iqouit  dnft  prodige  qui  ar- 
rache à  la  mort  un  prince  si  digne  de  vivre.  Énée 
ne  joue  ici  qu'un  rôle  passif»  sans  gloire  «omme 
sans  intérêt;  {Jlysse  nous  frappe  d'admiraitiûii 
par  «on  courage,  nous  fait  verser  des  larmes  par 
ses  malheurs,  et  xious  répétons  avec  atteadriaser 
ment  la  prière  qui  d  obtenu  son  salui  ^. 

On  trouveora,  je  crois,  aussi  du  charme  et  de 
rimagioation  dans  le  fragment  ^ue  j'empninte 
à  r^iuvrage  d'Apollonius  4  «Les  Ar^^onautes  vieor 
nent  de  s'embarquer;  Jason  détourne  du  rivage 


*  On  peut  rechercher  dans  Apollonius  Tapparition  de 
Glaucus  pour  apaiser  une  sédition  élevée  sur  "le  vaisseau 
des  Argonautes,  désespérés  de  Fabsenee  dlQylas,  de  Polj- 
phème,  et  surtout  d'Hercule.  Lee  paroles  du  dieu  foumis- 
«eot  à  Jason  Toceasion  d*accorder  un  pardim  «MgaiMPfiwn^ 
A  Tiilaizioni  qui  se  repentie  Tayoïr  giièTe«kent4>fieiiaé. 

Comme  composition,  comme  scène  et  €Qmme  ^tyle,  I4 
fiction  de  Boileau  sur  ie  passage  du  Rhin  l'emporte  de  beau- 
coup sur  l'apparition  du  Tibre.  Il  règne  jdans  les  vers  du 
poète  français  une  verve  et  une  chaleur  vraiment  homéri- 
ques ;  on  croit  entendre  k  Sçamandre  q)x  le  Xanthe  en  cour- 
roux. ^ 

3.  3â 
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dé  sa  patrie  ses  yeux  baignés  de  pleurs.  Tels 
que  des  jeunes  gens  qui,  dansant  aux  accords 
du  luth  autour  de  Tautel  d'Apollon,  soit  à  Del- 
phes, soit  à  Délos,  ou  sur  les  bords  de  Ils- 
menus,  attentifs  aux  sons  de  Tinstrument  sacré, 
frappent  en  cadence  la  tefre  avec  leurs  pieds 
légers;  tels  les  compagnons  de  Jason,  aux  ac- 
cents de  la  lyre  d'Orphée,  fendent  tous  ensemble 
les  flots  a?ec  leurs  longs  avirons.  La  mer  est  agi- 
tée;, elle  écume  et  frémit  sous  leurs  puissants  ef- 
forts ;  les  armes  étincellent  aux  rayons  du  soleil  ; 
de  longs^illons  blanchissants,  semblables  aux  sen- 
tiers qu'on  distingue  à  travers  un  champ  couvert 
de  verdure,  marquent  la  trace  du  navire.  Tous  les 
dieux,  présents  à  ce  spectacle  sur  les  hauteurs  de 
l'Olympe,  voient  avec  complaisance  voguer  sur 
Tonde  les  plus  vaillants  des  héros  issus  de  leur 
sang^.  » 

Énée  part  et  ne  donne  aucun  ordre,  ou  du 
moins  Virgile  néglige  de  nous  dire  à  sa  véritable 
place  une  chose  qu'il  ne  nous  révélera  qu'au 
commencement  du  chant  neuvième ,  la  pré- 
caution que  le  prince  a  prise  de  défendre  aux 
siens  de  sortir  de  leurs  murailles  et  de  tenter  le 


*  Cfaant  r%  \crf  540  et  suivants.  Le  reste  de  la  scène  e«l 
digne  de  ce  que  je  yien»  de  citer. 
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SOTt  des  armes  en  rase  campagne.  Certes,  !c8 
TroycDS  sont  entourés  de  dangers  assez  grands 
pour  que  wous  devions  nous  étonner  de  ne  pas 
connaître  l'<ntretien  d'Énée  avec  ses  généraux, 
auxquels  il  remet  le  sort  de  soa  aroiée,  avec  le 
vieil  Alète,  auquel  il  confie  sans  doute  les  jours 
d'Ascagoe.  Ou  peut  même  penser  qu'une  scène 
courte,  grave  et  touchante  entre  le  père  et  le  fils 
«tait  UB  ornement  nécessaire  du  sujet,  soit  pour 
Caire  éclater  l'adresse  du  premier  à  saisir  tous  les 
moyens  de  former  le  cœur,  de  mûrir  l'esprit  de 
lltéiitier  du  trdoe,  soit  pour  annoncer  dans  le  se- 
cond, cvmme  dans  le  Télémaque  d'Homère  et  de 
Fénélon,  une  prudence  prématurée  au  miUeu  des 
élans  d'une  brillante  valeur. 

L'aorivée  d'Énée  au  moment  du  sacrifice  offert 
à  Hercule  par  Ëvaadre,  l'audace  de  Pallas,  si  heu- 
reusement amené  sous  nos  7<eux,  ses  rapides  ques- 
tkins,  les  sages  réponses  du  prince  troyen,  ne  don- 
nent lieu  qu'à  des  éloges;  toutefois  cette  imitation 
de  l'Odyssée  ne  saurait  égaler  le  modèle.  Pisis- 
trate,  Nestor,  Minerve  et  Télén^aque  se  présentent 
d*abcH*d  à  nous  d'une  manière  plus  naïve  et  plus 
intéressante  que  Pallas,  Ëvandre,  et  le  successeur 
d'Hector.  Homère  a  surtout  bien  mieux  imprimé 
le  caractère  religieux  à  la  première  entrevue  de  ses 
personnages.  Si  la  vérité  se  trouvait  au  fond  des 
choses  qu'il  dit,  les  paroles  d'Énée  auraient  l'éio- 
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quence  d'une  grande  action;  mais  le  mérite  de 
la  noble  confiance  du  héros  ne  semble-t-il  pas 
beaucoup  diminué  par  ses  propies  areux  ?  puisque 
les  promesses  solennelles  et  les  ordres  précis  du 
Tibre,  qui  a  d'ailleurs  écarté  tout  soupçon  tle  dan* 
.«;er  au  nom  du  ciel  apaisé,  puisque  les  oracles  des 
dieux,  la  pxiissance  des  liens  de  famille,  la  volonté 
des.  destins»  la  haute  renommée  d'Évandre  ont 
conduit  Énée  devant  lui,  il  n'y  a  point  ici  d'effort 
de  vertu,  point  d'occasion  de  se  tai^er  du  coura^ 
d'être  venu  seul  exposer  sa  tête  i  un  péril  qui  n'est 
qu'imaginaire.  A  peine  le  Troyen  pourrait-il  tenir 
un  pareil  langage  s'il  abordait  un  tyrau  cruel  et  fa- 
l'ouche,  comme  Métence,  ou  un  roi  généreux,  mais 
irrité,  comme  le  majestueux  Sésostris  de  Fénéion. 
En  louant  la  sobriété  des  détails  de  Virgile  sur  la 
généalogie  des  Arcadlens  et  des  Troyens^,  on  re- 
marque avec  peine  que  l'éloge  d'Évandre,  borné 
à  ces  seuls  mots  :  t  Ta  renommée ,  répandue  par 
toute  la  terre  ^,  i  ne  saurait  remplacer  un  hommage 


*  Imitation  du  sixième  livre  de  ITliade. 

La  généalogie  de  Jason,  précédée  de  son  éloge  et  du  ta- 
bleau des  persécutions  qu'il  éprouve,  est  heureusement  pla- 
cée par  Apollonius  de  Rhodes  dans  la  bouche  d'Argus,  qui 
reut  concUier  aux  Argonautes  la  faveur  d'Eétès.  (Chant  IIL) 

*  Au  lieu  de  parler  de  sa  vertu,  Énéc  aurait  àù  songer  A 
eelle  d'Évandre,  qu'il  vieot  implorer;  on  aimemit  à  frouvcr 


du  cœur»  et  d'accMrd  avec  les  moeurs  cooaues  ainsi 
qu'arec  les  actious  particulières  du  personnage. 
Homère  aurait  peint  Évandre  dans  le  discours  du 
royal  suppliant  en?oyé  par  les  dieux. 

L'exclamation  d'Évandre  à  l'instant  où  il  re- 
connaît Ënée,  ressemble  au  premier  cri  d'un  senti- 
ment qu'on  ne  peut  contenir  ;  elle  serait  plus  belle 
si  le  poète  eût  mieux  motivé  la  sympathie  qui  en- 
traîna le  roi  d'Arcadie  versAnchise;  nous  ne  sau- 
rions alléguer  en  faveur  de  cette  sympathie  que  la 
raison  que  donne  Montaigne  de  son  penchant  pour 
la  Boëtie  :  ■  Parce  que  c'était  lui,  parce  que  c'était 
moi.  *  Comment  le  père  de  Pallas  ne  trouve-t-il  à 
célébrer  dans  son  ancien  ami  qu'une  taille  élevée? 
Anchwe»  celtior  (bat.  Anténor,  au  contraire,  vante, 
devant  le  vieux  Priam,  le  génie,  la  sagesse  d'Ulysse, 
et  cette  éloquence  puissante  qui  éclipsait  la  beauté 
du  héros  aux  yeux  des  Grecs  assemblés  pour  l'en- 
tendre. Ce  sont  les  mêmes  vertus,  et  d'autres  en- 
core consacrées  par  la  sanction  du  malheur,  qui 
expliquent  au  jeune  Tclcmaque  la  tendresse  de 
Nestor*,  et  l'affection  presque  fraternelle  de  Mé<- 

dsoa  Virgile  un  vers  aiaii  cooiposé  aveo  «es  prières  ex- 
preiuoDi  :  • 

Scd  tu>  me  (irlul,  (lia  term  didit*  rimi. 

'  Évandre  dit  ù  Énée  :  «Je  reconnais  en  roui  l'air,  ta 
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Délas  pour  le  compagnon  de  Diomède.  Moins  atten- 
tif à  cette  ¥érité  de  détaik,  qui  produit  layraisem-» 
blance  et  l'illusion ,  Virgile  exprime  du  moins  avec 
autant  de  force  que  de  charme  l'adoption  d'Énée 
par  vn  prince  issu  du  sang  des  Atrides,  mais 
fidèle  aux  serments  de  l'hospitalité  comme  an 
souvenir  ^  cette  amitié  sublime  que  la  yertu  fait 
naître  entre  des  âmes  pareilles.  Anchise  du  fond 
de  la  tombe  protège  encore  le  peuple  troyen  ;  quel 
honneur  pour  sa  mémoire  !  quel  sujet  d'attendris* 
sèment  pour  son  fils!  En  admirant  ce  genre  de 
beautés  >  Bernardin  de  Saint -Pierre  j  trouve  la 
source  de  l'intérêt  que  l'Enéide  inspire  aux  hom- 
mes de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles.  Je  sous- 
cris à  cet  éloge,  mais  sans  oublier  qu'environ  mille 
années  avant  Virgile ,  Homère  nous  avait  montré 
le  Grec  Diomède  et  le  Lycien  Glaucus^  qui,  près 
d'en  venir  aux  mains  dans  la  plaine  de  Troye, 
calment  tout- à- coup  Leur  fureur  au  nom  des 


Toix,  les  discours  du  graad  Anchisê.  »  Nestor,  après  îe  d31'* 
ipaifique  éloge  dTIjsse,  adresse  les  mêmes  choses  à  Télé- 
maque,  mais  peut-être  d'une  manière  plus  touchante  : 
«Oui,  TOUS  êtes  son  fils;  je  suis  frappé  d*adiDkation  en 
TOUS  regardant;  toutes  tos  paroles  sont  semMahles  aax 
siennes*  On  ne  croirait  pas  qu*un  jeune  homme  pût  avoir 
un  langage  si  conforme  à  celui  de  ce  l^éros.»  (Oàjrf»^^ 
chaut  III.) 
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liens  sacrés  de  Thospitalité  établie  entre  leurs  fa 

milles ,  changent  d'armes  ensemble  sur  le  cham] 

de  bataille,  et  jurent  de  ne  jamais  combattre  Tui 

contre  Tautre  *.  Cette  scène  héroïque  et  tout  ei 

action,  jetée  comme  un  incident  au  milieu  d'un 

mêlée,  surpasse  de  beaucoup  la  reconnaissance  d'É 

Tandre  et  d'Énée  ;  elle  laisse  une  impression  plu 

profonde  que  Tentrevue  de  ces  deux  rois,  asse 

fioidement  terminée  par  un  repas  Tulgaire,  et  biei 

éloignée  d'avoir  l'intérêt  des  détails  de  Thospital 

té  accordée  à  Télémaque  dans  Pylos,  dans  Lacr 

démone,  où  tout  respire  l'empressement  du  zèlii 

la  bienTeillance  du  cœur,  unis  à  l'élégance  di 

mœurs  de  la  Grèce. 

Le  lecteur  qui  voudra  comparer  aussi  entre  eu 
Euée  devant  Évandre,  et  Télémaque ,  soit  aupri 
de  Nestor,  soit  à  la  cour  de  Ménélas,  jugera  que  l 
récits  des  héros  d'Homère  sont  d'une  insuppo: 
table  longueur,  qui  refroidit  quelquefois  la  scèi  i 
au  moment  le  plus  vif;  il  pourra  remarquer  enc< 
re  quelques  inconvenances,  quelques  maladress 
dans  l'encbainement  de  la  narration^;  mais  cor 


*  Iliade,  chant  VI. 

^  Ainsi,  au  troisième  chant  de  TOdyssée,  des  questions    i 
nioios  inattendues  de  Télémaque,  qui  ne  doit  penser  qi 
obtenir  des  nouvelles  de  son  père,  amènent  la  longue  nari  i 
tien  de  Nestor  sur  la  mort  d'Âgamemnon  par  Égiste;  ain  i 
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bien  de  béantes  dont  Virgile  n'a  conservé  aucune 
trace!  que  de  rraïe  philosophie,  de  morale  à-la- 
fois  douce  et  éleTëe,  de  coDnaissance  du  cceur 
humain ,  de  sentiments  profonds  dans  les  dis- 
cours de  Mënclas  sur  les  malheurs  des  Argieos,  et 
sur  son  smitié  pour  Ulysse!  Quel  intérêt  inspire 
Télémaque,  qui,  après  srroir  braré  saos  aucune 
crainte  les  rastes  mers,  n'ose  par  pudeur  inteno- 
i;er  un  vieillard  et  un  roi  I  Que  si  prière  à  Nestor 
est  touchante!  que  l'éloge  d'Ofeste,  le  vengeur 
d'Agamemoon ,  ned  bien  au  ûls  de  Pénélopet  en 
p'rdie  aux  poursuites  des  prétendants  *■!  Quelle 
éloquence  dans  les  larmes  que  lui  arrachent  les 
exploits  de  son  père,  racontés  par  l'époux  d'Hé- 
lène'! Que  de  grâces  et  d'enchantement  dans  la 
personne,  dans  ta  démarche,  dans  les  ios^ra- 
tiobs»  que  de  magie  dans  les  paroles  de  cette  reine, 
la  plus  belle  des  femmes  de  l'Asie!  Gomme  on  se 
plaît  i  voir  l'affection  mutuelle  et  spontanée  de 


dans  le  chant  Buivanl ,  au  lieu  de  presser  les  répontes  de 
Hinèlai  sur  le  sort  d'Uljrtse,  le  jeune  prince  demande  au  ro» 
défaire  prèparerune  couche  pourPisistrate  et  pour  lui,  ei  ce 
n'eat  que  le  lendemain,  et  après  un  récit  d'une  étendue  dé- 
mesurée, que  Télémaque  apprend  quelque  chose  de  ce  qui 
le  touche. 

*  Oityitét,  chant  III. 

^  Odyttée,  cbut  IV. 
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Pisistrate  et  de  Télémaque,  dont  Fun,  plus  âgé  que 
l'autre  de  quelques  années,  et  assez  heureux  pour 
avoir  reçu  les  leçons  paternelles,  semble  être  le 
jeune  Mentor  de  son  frère  adoptif  I 

Maintenant  Virgile  va  se  trouver  sans  pair,  dans 
Taventure  de  Cacus,  rattachée  au  sujet  avec  tant 
d'art  et  d*à-propos.  Dès  le  début  du  récit,  Hercule 
est  annoncé  par  ses  œuvres ,  par  des  ruines  im-> 
menses ,  et  semblables  aux  renyersements  qu'au-- 
raient  produits  quelques  convulsions  de  la  terre 
déchirée  dans  ses  entrailles.  Au  milieu  de  ces  rui* 
ues,  la  caverne  de  Gacus,  debout  sur  un  rocher 
suspendu  daûs  les  airs,  effraie  à-la- fois  l'imagina- 
lion  et  la  vue.  Au-dedans,  les  ténèbres  étemelles, 
et  le  sol  toujours  fumant  d'un  carnage  récent  ;  au«* 
dehors,  l'aspect  d'un  affreux  repaire,  et  des  tètes 
livides  et  sanglantes,  qui  pendent  comme  d'orgueil- 
leux trophées  à  la  porte  homicide  ^  !  Voilà  la  de- 
meure du  monstre  ;  le  voici  lui'^méme  :  cet  horri- 
ble enfant  de  Vulcain  vomissait  des  flammes,  et  sea 


*  Ce  trait  rapptlle  le  oommencemeot  de  la  scène  d'Oresle 
et  de  Pjlade  arrivant  en  Tauride  dans  le  temple  de  Diane. — 
OiBSTB.  Voici  donc  Tautcl  où  le  sang  des  Grecs  ne  cesse  de 
couler.  —  Ptladb.  Le  chapiteau  même  en  parait  rougi.  — 
Ousn.  Ne  vois-tu  pas  ces  dépouilles  suspeadues  au  centre 
de  Tautel?— Pti^db*  Ce  sont  les  dépouilles  et  les  piémâces 
des  étrangers  immolés. 
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mouvemeots  étaient  ceux  d'uo  colosse  vivant.  Ja- 
mais on  ne  fit  une  plus  effrayante  peinture  avec  si 
peu  de  paroles.  Déjà  nous  mettons  aux  prises  le 
brigand  qui  est  la  terreur  de  l'humanitë,  et  le  ven* 
geur  que  la  terre  honore  dès  long-temps  comme  un 
Dieu.  Le  ti^t  maxhntu  ultor,  qui  conviendrait  i 
Jupiter  lui-même,  place  son  fils  à  côté  de  lui  dans 
l'Olympe.  Pour  la  narration  des  faits,  il  est  curieux 
de  comparer  ensemble  Tite-Live  et  Virgile.  L'un, 
fidèle  au  caractère  de  la  prose,  mais  toujours  amou- 
reux d'unecurieuseélégance,n'acctHrde  ausujetque 
les  détails  permis  à  un  historien  par  la  nature  naê- 
me  des  choses  ;  l 'autre,  poète  épique  et  dramatique, 
développe  une  scène  qui  intéresse  le  salut,  la  gloi- 
re, la  religion  d'un  peuple,  et  qui  contient  eocoie 
de  hautes  leçons  pour  un  prince  destiné  aussi  à 
parvenir  au  ciel,  malgré  la  haine  de  l'implacable  Ju' 
non.  Le  larcin,  les  ruses  de  Cacus  *  pour  le  cacher, 
la  surprise,  la  colère  d'Âlcide,  la  fuite  du  brigand, 
sa  prison  fermée  par  un  rocher,  la  reconnaisE»nce 
des  lieux  par  son  adversaire  furieux,  qui  interroge 
la  montagne  de  tous  les  côtés,  tes  efforts  de  ce 
Samson'  de  la  fable  pour  ébranler  la  caverne  qui 


'  La  supercherie  4e  €acu3  rappelle  la  lable  de  Mercure 
dérobant  les  bœufsd' Apollon,  fable  racontée  dans  un  bynue 
attribué  à  Homère,  jeit  71  et  suivaDti. 
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roule  bientôt  arrachée  de  ses  fondements  ^  ^  sont 
des  événements  qui  se  passent  soqs  nos  yeux  ;  et 
même  y  quand  les  choses  paraissent  exagérées.,  elle» 
représentent  si  bien  la  lutte  d'un  homme  contre 
un  obstacle  en  disproportion  avec  ses  forces  »  et 
dont  il  ne  triompherait  pasi  sans  un  courage  su-* 
blime  ou  presque  surnaturel,  que  nous  ne  voyons 
ici  que  l'expression  de  la  vérité*  En  ouvrant  à  nos 
regards  la  caverne  semblable  à  Todieux  Tartare 
éclairé xpar  un  rayon  de  lumière,  Virgile  n'a 
point  eu  la  prétention  d'égaler  la  scène  sublime  ^ 
où ,  la  terre  ébranlée  par  le  combat  des  dieux  et 
des  hommes ,  et  par  le  trident  de  Neptune ,  fait 
pâlir  sur  son  trône  Pluton  même,  qui  tremble  de 
voir  les  régions  désolées  de  s<m  empire  révélées 
aux  dieux  et  aux  mortels;  mais  l'imitation  est 
beUe,  judicieyse^i  et  suffit  au  sujet.  Les  prestiges 


*  On  Ht  dans  le  texte,  au  moment  de  la  chute  de  la  caver^ 
ne  déracinée  et  poussée  par  Hercule  : 

Impulsa  quo  maziiDiif  iofonat  ctberf 
DifcaltADt  lips,  refluitqiie  exterrilaf  amnii. 

Peut-être  ce  passage  a-t-il  inspiré  ce  Ters  de  Racine  3 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouTanté. 

^lliêde,  chant  XX,  TersGi. 

On  lit  dans  MUton  :  «  De  cette  tue  perçante^  propre  ans 
natures  célestes,  Satan  plonge  au  fond  de  ces  déserts  û»^ 
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qui  suivent,  motivés  par  la  supposition  premiè- 
re ,  soutiennent  l'inusion ,  à  laquelle  notre  ima- 
gination avertie  se  prête  volontiers.  Le  caractère 
,et  la  violence  d'AIcide,  irrité  par  les  obstacles, 
et  avide  de  vengeance,  ëclateot  tout  entiers  dans 
l'action  de  se  jeter  au  plus  fort  de  l'incendie,  au 
milieu  des  plus  épais  nuages  de  fumée;  on  di- 
rait de  quelque  ange  de  Milton  s'élançant  dans 
les  gouffres  de  l'enfer  pour  aller  châtier  Satan, 
ou  l'un  de  ses  complices,  ennemi  acharné  com- 
me lui  au  malheur  des  hommes.  Le  choix  de  la 
mort  de  Cacus,  qu'Alcide  étrangle  pour  éteindre 
les  feux  que  son  rival  lançait  par  la  bouche,  at- 
teste dans  Virgile  une  attention  constante  aux 
données  de  son  sujet,  et  achève  de  confirmer  que 
toute  l'histoire  du  fils  de  Vulrain  n'est  qu'une  al- 
légorie enfantée  par  les  poètes,  et  adoptée  paf 
la  crédulité  des  âges.  Voilà  une  fable  qui  remplit 
toutes  les  conditions  d'un  drame  complet,  tragi- 


nienses  et  saurais,  de  cet  horrible  donion  enflammé  comme 
une  vaste  fournaise;  mais  de  ces  flammes  il  ne  sortail  point 
de  lumière  :  ce  n'éuit  qu'une  lueur  ténébreuse  [viiibU 
darkness),  quî  servait  seulement  A  découvrir  un  spectacle 
de  désolation,  des  régions  de  tristesse  et  de  deuil,  séjour 
de  tortures  éternelles,  où  roule  incessamment  un  déloge  de 
flammes  nourries  par  un  feu  qui  brflle  toujours  sans  ^e  con- 
sumer.* {Paradii  perda,  chant  I".] 
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que  dans  sa  marche  et  terrible  dans  son  dénoue- 
ment. Virgile,  profitant  des  libertés  de  r^opée» 
fait  ce  <[u^la  tragédie  n'aurait  pu  oser  avec  succès  : 
il  prolonge ,  il  redouble  Teifet  de  la  catastrophe, 
en  nous  montrant  le  cadavre  de  Gacus,  que  le 
peuple  retire  de  son  antre  par  les  pieds,  comme 
un  monstre  vomi  par  le  Tartare  à  la  clarté  do 
jour  ;  la  yoie  muette  et  sombre  de  ce  peuple,  qui, 
victime  du  brigand  qu'il  contemple  encore  avec 
uoe  espèce  de  terreur,  ne  peut  se  rassasier  du 
spectacle  de  cette  mort,  et  se  confie  à  peine  aux 
témoignages  de  ses  yeux,  est  le  dernier  coup  de 
pinceau  d'un  maître  de  Tart  Cette  situation,  mal- 
gré des  différences  remarquables,  rappelle  la  fin 
sanglante  du  collègue  de  Tibère,  de  ce  Séjan, 
hier  la  seconde  tête  de  l'empire,  aujourd'hui  traîné 
avec  un  croc  aux  gémonies,  et  livré  aux  gros- 
siers outrages  de  la  populace,  et  à  la  fureur  des 
grands  de  Rome,  empressés  de  fouler  aux  pieds 
rennemi  de  César  ^. 

L'épisode  de  Polyphème,  dans  l'Odyssée,  a  pour 
base  une  imprudence  que  le  caractère  d'Ulysse 
ne  permet  pas  d'admettre,  et  qui  le  rend  respon* 
sable  de  la  mort  cruelle  de  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons; à  la  vérité,  il  sauve  les  autres  par  son 


*  Jiivénal,  satire  X. 
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courage  et  sa  dextérité;  mais  le  choix  des  arti- 
fices qu'il  emploie  est  à  peine  digne  de  ces  con- 
tes d^enfant,  auxquels  tous  les  lecteurs  n'ont  pas 
le  don  de  se  plaire  comme  le  grand  rêveur  La 
Fontaine  ^.  Si  Ton  ne  peut  refuser  à  ce  conte  beau* 
coup  de  vigueur  dans  la  peinture  du  monstre  et 
de  sa  barbarie,  un  certain  charme  de  naïveté  pas- 
torale  qu'on  retrouve  avec  tant  de  plaisir  sous  le 
toit  du  bon  Ëumée,  et  un  vif  intérêt  dans  la  nar- 
ration ,  il  faut  avouer  que  le  dénouement  dépend 
d'un  jeu  de  mots  ridicule;  enfin  les  injures  qu'U- 
lysse, fuyant  sur  son  vaisseau,  adresse  par  deux  fois 
à  Polyphème,  ne  conviennent  ni  à  l'âge,  ni  aux 
mœurs  du  héros,  que  ses  compagnons  se  croient 
obligés  d'inviter  à  plus  de  sagesse*  Dans  cette  com- 
position, le  génie  d'Homère  sommeille  à  demi,  et 
ne  se  révèle  que  par  intervalles.  Le  même  épiso- 
de, au  troisième  livre  de  l'Enéide ,  ne  mérite  au- 
cun de  ces  reproches;  et  cependant  l'original, 
malgré  ses  fautes,  semble  avoir  sur  la  sage  copie 
de  Virgile  tout  l'avantage  d^une  scène  dramatique 
sur  un  récit  quelque  beau  qu'il  puisse  être.  Mais 
ce  même  original  ne  parait  plus  qu'un  ouvrage 


Si  Peau  d'Âne  m'était  conté, 
l'y  prendrais  un  plaisir  eitrême. 
Le  monde  egt  vicui,  dit-on  :  je  le  croîs,  cependant 
il  ie  fout  amnscc  encor  comme  un  cniant. 
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grossier  et  presque  sans  art;  auprès  du  Cacus  de 
Vii^ile,  où  tout  est  bon  sens,  vraisemblance,  illu- 
sion,  goût  et  génie,  sans  que  le  poète  nous  fasse 
acheter  ses  beautés  par  une  seule  imperfection, 
même  la  plus  légère  ^• 


Oyîde  et  PnDperce,  en  nicontaDt  les  mCines  choses  que 
"Virale,  Tun  dans  le  premier  lîyre  de  ^s  Fastes,  Tautre  dans 
te  quatrième  liyre  de  ses  Élégies,  ne  servent  qu'à  prouver, 
par  leur  faiblesse,  la  supériorité  de  leur  maître,  et  comment 
rhabile  disposition  du  sujet  et  les  créations  du  style  peuvent 
transformer  un  récit  vulgaire  en  un  drame  qui  remue  pro- 
fondément les  cœurs.  Mais  si  Properce  s'est  exposé  témé- 
Taîrement  à.  une  dangereuse  comparaison  par  la  pâle  es- 
<ims8e  de^  ki  mort  de  Cacus,  il  mérite  l'attention  du  lecteur 
^ans  le  reste  de  l'élégie  où  Alcide,  accablé  de  fatigue  et 
brûlé  d'une  soif  dévorante  après  sa  victoire,  entend  rire  de 
jeunes  nympbes  enfermées  dans  une  forêt  consacrée  à  la 
déesse  des  femmes,  invoque,  sans  les  voir,  ces  folâtres  nym- 
pbes, pour  obtenir  la  permission  d'approcher  de  leurs  claires 
fontaines  :  c'est  une  imagination  grecque  qui  semble  avoir 
orné,  avec  des  détails  heureux,  le  simple  fait  de  la  construc- 
tion d'un  autel  par  Hercule  dans  le  lieu  qui  lui  offrit  enfin 
quelque  relâche  après  tant  de  travaux  : 

Aogulut  hic  mandi  nuac  mea  fata  trahcntem 
Âccipit,  baec  fesso  vix  mihi  terra  patet. 

Le  combat  d'Hercule  et  d'Antée  dans  la  Pbarsale ,  sans 
égaler  à  beaucoup  près  le  combat  de  Cacus,  offre  des  beau- 
tés fortes  et  neuves;  la  victoire  est  mieux  disputée  par  le 
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Cet  éloge  ne  saurait  être  partagé  airec  YiigUe 
par  Homère.  On  ne  voit  pas  non  plus  dans  le  père 
de  la  poésie  épique  un  hjmne  aussi  Femarquable 
par  la  précision,  par  l'énergie  du  style^  que  le  chant 
des.Saliens.  A  peine  si  Horace,  dans  le  dithyram- 
be commençant  par  ces  mots  :  Bacchum  in  re- 
moiis  ^,  peut  égaler  le  mouvement  lyrique  et  les 
expressions  hardiment  figurées  de  cet  liyoïa^»  vrai- 
ment digne  d'un  héros  prodigue  d^actions  et  ava- 
re de  paroles.  Le  théâtre  permettait  A  Euripide 
de  plus  grands  développements  dans  Thymnc  du 
premier  chœur  de  THercule  furieux  :  cependant  il 
aurait  pu  consacrer  moins  de  cent  vers  à  son  su- 
jet, et  surtout  y  dével(^per  un  peu  de  la  vigueur 
d'Eschyle.  Euripide  est  bien  loin  d'égaler  à  cet 
égard  l'auteur  des  Perses  et  d'Aganiemnoa  ;  il  faîC 
quelques  belles  images  avec  ces  mots  composés 
qui  sont  une  richesse  de  la  langue,  mais  son  style 
n'en  parait  pas  moins  pâle,  languissant  et  unifor- 

CIs  de  la  terre  que  par  le  fils  de  Viricaîn;  le  premier  tente 
de  plus  grands  efforts  que  le  second  ;  mais  Lucain  pèche  par 
la  monotonie  et  par  une  raideur  qui  rappelle  les  beaux  vers 
de  la  Pétréide  de  Thomas^  et  cet  arrêt  de  Voltaire  contre 
les  poètes  accoutumés  k  employer  toujours  des  mots  de  six 
pieds,  sesquipedalia  verba  : 

Et  «souvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

*  Livre  II,  ode  kti. 


• 

r 
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ine«  Ud  caractère  plus  impodant  et  plus  (Taudace 
pindarique  distinguent  le  chant  du  même  poète  en 
l'honneur  de  Bacchus^,  qu'Ofide  célèbre  aussi 
d'une  manière  élégante,  quelquefois  élevée,  sans 
enthousiasme  pourtant,  et  ayee  un  mélange  de 
quelques  traits  dignes  du  pinceau  de  Ténîers  '. 
Lowth  rappelle  ici  â  notre  sourenir  les  Dioscures  de 
Théocrite.  qui  proclame  avec  transport  les  louan^ 
ges  de  Castor  et  de  Pollux,  dans  une  idjUe  d'a- 
bord pleine  de  grâce,  et  ensuite  étincelante  de  la 
plus  haute  poésie.  Le  professeur  anglais  rappro- 
che aussi  de  Virgile  le  cent  trente-huitième  psau- 
me de  David  ^,  mais  je  préfère  la  comparaison  avec 
le  cantique  de  Moïse  au  sortir  de  la  mer  Rouge,  can* 
tique  répété  par  tout  le  peuple  d'Israël  reconnais- 
sant du  hienfait  de  sa  délivrance.  Le  poète  hébreu 
me  semble  surpasser  autant  Virgile  par  la  subli- 
mité des  pensées  et  la  grandeur  des  images,  unie 
à  une  certaine  simplicité  d'expressions  toute  po* 
pulaiie,  que  par  la  nature  du  sujet. 


*  Tragédie  des  Bacchantes. 

'  Quatrième  lÎTre  des  Métainoq>hose8.  On  peut  yoir,  dans 
le  septième  lirre  du  même  ourrage,  un  hjmne  en  l'honneur 
de  Thésée,  qui,  auprès  de  k  poésie  de  YîrgUe,  ressemble  è 
de  la  prose  quelquefois  peu  châtiée. 

'  Cours  de  poésie  sacrée. 

S.  56 


Achetons  maintenant  avec  Virgil*  la  première 
entrevue  des  deux  princes. 

■  Ces  pieux  devoirs  remplis,  tous,  de  ce  pas 
iretourneot  à  la  ville.  Ap|)csanti  par  l'âge,  le  mo- 
t  narquc  marchait  eu  s'appuyant  sur  sou  fils  et  sur 

■  Énée,  et  abrégeait  par  des  entretiens  divers  la 

•  longueur  du  cliemin.  Enée  surpris  promène  au- 
*tour  de  lui  ses  rapides  regards;  charmé  de  la 

•  beauté  des  lieux,  il  me  plaît  à  de  nombreuses 
tque.stîons  sur  chaque  objet  nouveau,  et  apprend 

■  à  connailre  les  anciens  monuments  des  hommcj 
«d'autrefois.  Alors  Évandre,  fondateur  de  la  cita- 
idellc  de  Rome  :  iDans  ces  bois  habitaient  jadis 
(des  faunes  et  des  nymphes  indi^^ènes,  avec  une 

•  race  de  mortels  aussi  durs  que  le  tronc  des  chênes 
«dont  ils  étaient  sortis.  Sans  culture,  sans  lois, ils 

■  ne  savaient  ni  amasser  dans  le  présent,  ni  méiia- 

■  ger  pour  l'avenir.  Des  fruits  sauvages,  le  produit 
«d'une  chasse  pénible,  voilà  leur  nourriture.  Eii- 
»  fm,  exilé  de  l'Olympe,  et  fuyant  les  armes  de  sou 
(fils,  Saturne  vint  le  premier  dans  cette  contrre 

•  après  la  perte  de  son  trône  céleste.  11  rassembla 
«ces  hordes  indociles,  dispersées  sur  les  monta- 

■  gnes,  leur  donna  des  lois,  et  voulut  appeler  du 

■  nom  de  Latium  le  pays  qui  lui  avait  offert  un  rt- 

•  fuge  assuré.  Pendant  son  règne  fleurit  cet  Sge 
«d'or  tant  célébré,  cet  âge  où  les  peuples  vivaient 

■  dans  une  paix  profonde  à  l'ombre  d'un  sceptre 
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apaterael.  Mais  à  ce  temps  heuieux  succédèrent 

•  peu  A  peu,  avec  un  &iicle  moins  pur  et  déjà  dé- 

■  coloré,  la  rage  de  la  guerre  et  la  soif  des  ricbes- 

■  ses.  Alers  parurent  des  bandes  d'AusonicDS,  bien- 
«  tôt  suivies  des  nations  sicanienoes,  et  la  teire  de 

•  Saturne  changea  plusieurs  fois  da-  nom  :  elle  eut 
•des  rois  ;   elle  subit  le  joug  du  farouche  géant 

•  Tfaybris;  c'est  de  lui  que  nos  Italiens  ont  appelé 

•  leTybre  le  fleuve  qui  couJe  devant  nous  ;  et  ainsi, 
■l'antique  Alhula  a  perdu  son  premier  nom.  Pour 

■  moi,  chassé  de  ma  patrie,  errant  sur  des  mers  loin- 

■  taines,  la  fortune  toute  puissante  et  l'irrésistible 
•destin  m'^nt  fixé  sur  ces  bords  où  m'enchaînaient 
*les  avis  révérés  de  ma  mère,  la  nymphe  Carmen- 

•  ta,  et  les  oracles  d'Apollon. 

•  À  ces  mots,  il  s'avance,  «t  montre  au  héros 

•  l'autel  et  la  porte  que  les  Romains  ont  nommée 

•  Carmentale,  en  l'honneur  de  cette  prêtresse  ins- 

•  pirée  dont  la  voix  prophétique  annonça  la  pre- 

•  mière  les  grandeurs  des  descendant»  d'Énée,  et 
*la  gloire  de  Pallantée.  Évandre  montre  ensuite 
>  au  Troyea  le  bois  immense  où  l'ardent  Romulus 
«ouvrit  un  asile,  et  sous  une  roche  glacée,  ie 
•Lupercal,  nooa  emprunté  à  l'Ârcadie,  où  le  dieu 
■  Pau  se  nomme  lycéen.  Voici  maintenant  le  bois 
•sacré  d'Ai^ilete;  Ëvaodre  en  atteste  les  religieux 
•ombrages,  et  révèle  les  causes  de  la  mort  de 

•  l'Argien,  son  h6te  perfide.  De  là  il  conduit  Énée 
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■  à  h  roche  Taipéienne,  au  futur  Capitole,  au- 
ijourdliuî  tout  brillant  d'or,  mais  alors  himst 
»  de  buissons  sauvages.  Dëjà  ce  lieu  redoutable  ia- 

■  spirait  une  religieuse  terreur  aux  timides  colons  ; 

■  déjà  ils  ne  regardaient  qu'en  tremblant  la  forêt 

•  et  le  rocher.  Cette  forêt,  dit-il,  cette  colline  au 

■  sommet  couronné  d'ombrages,  quel  dieu  les  ha- 

■  bite?  On  l'ignore;  mais  un  dieu  les  habite.  Là, 

■  cent  fois  les  Arcadiens  ont  cru  voir  Jupiter  lui- 

•  même  lorsque  sa  main  puissante  agitait  la  som- 

•  bre  égide  et  assemblait  les  orages.  Non  loin,  ces 
1  deux  villes  dont  nous  voyons  les  murs  dispersés 
t  sur  la  terre,  sont  les  débris  de  deux  monumeots 

>  des  aDciens  rois.  Janus  fonda  l'une,  Saturne  bâ> 

•  tit  l'autre;   la  première  s'appelait  Janicule,  et 

■  la  seconde,  Saturnie. 

■  Pendant  ces  entretiens  ils  approchaient  de 

■  l'humble  toit  d'Ëvandre.  Devant  leurs  yeux  mu- 

>  gissaient  des  troupeaux  répandus  dans  le  Forum 

■  romain  et  dans  le  superbe  quartierdes  Carènes.  Od 

■  arrive  au  palais  :  <■  Voici,  dit  Ëvandre,  le  seuil  que 

>  franchit  Alcide  après  sa  victoire  ;  ce  palais  a  reçu 

■  le  61s  de  Jupiter.  Oseï,  prince,  mépriser  o»mme 

•  lui  les  richesses  ;  montrez-vous  digne  d'un  dieu, 

•  et  n'abordez  pas  avec  dédain  l'indigence  de  votre 

■  hAte.  •  A  ces  mots,  il  conduit  dans  sa  modeste  de- 
»  meure  le  grand  Énée,  qu'il  place  S'ir  un  lit  de  feuil- 

■  lages  couvert  de  la  peau  d'une  ourse  de  Libye. 
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»La  nuit  s'ayance  et  embrasse  la  terre  dans  les 
replis  de  ses  sombres  ailes  ;  mais  Ténus,  dont  le 
cœur  maternel  est  justement  efiErayé  des  apprêts 
menaçants  de  Laurente,  et  du  tumulte  de  THes- 
périe,  yole  yers  Yulcain,  et,  couchée  sur  le  lit 
d'or  de  son  époux,  ses  paroles  et  son  souffle  ré<- 
yeillent  en  lui  le  diyin  amour  :  c  Lorsque  les  rois 
de  la  Grèce  rayageaient  Pergame  déyouée  à  leur 
fureur,  et  ces  tours  qui  deyaient  s*abimer  dans 
les  feux  ennemis,  je  n'ai  imploré  pour  un  peuple 
malheureux,  ni  les  secours  de  yotre  puissance, 
ni  des  armes  foi^ées  par  yos  mains  sayantes;  je 
n'ai  point  youlu,  cher  époux,  yous  imposer  des 
trayaux  inutiles,  quoique  je  dusse  beaucdup  aux 
enfants  de  Priam ,  et  que  le  cruel  sort  d'Énée 
m'eût  coûté  des  pleurs.  Maintenant,  par  les  or-* 
dres  de  Jupiter,  il  occupe  les  champs  rutules  : 
toujours  aussi  inquiète,  je  yiens  yers  yous  en  sup- 
pliante ;  je  yiens ,  ô  Dieu  que  je  réyère  !  yous 
demander  des  armes  pour  un  fils.  L'épouse  de 
Thiton  et  la  fille  de  Nérée  ont  pu  tous  attendrir 
à  leurs  larpies.  Voyez  quelle  yaste  ligue  de  peu- 
ples» combien  de  yilles  ferment  leurs  portes,  et 
aiguisent  le  fer  contre  moi  et  pour  la  ruine  des 
miens  !  >  Elle  dit,  e{  enlaçant  alors  dans  ses  bras 
d'albâtre  son  époux  qui  balançait  encore,  elle  le 
réchauflTe  d'un  doux  embrassement  ;  le  dieu  tout- 
à-coup  reçoit  la  flamme  accoutumée  ;  une  cha- 
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•  leur  qu'il  reconnaît  pénètre  dans  ses  veim 

■  court  dans  tout  son  corps  qai  frémît  de  déé 

■  Ainsi  réclair  brille  au  sein  des  nuages  décliii 

■  par  la  foudre,  etiesparcourt  en  sillons  lumineu 
■La  ruse  a  réussi,  l'heureuse  épouse  le  seut  as 

■  joief  et  reconnaît  k  pouvoir  de  ses  charmes.  Al< 
»le  dieu  ,  qu'un  éternel  amour  enebaine  à  Véni 

■  lui  répond  ainsi  :  «Pourquoi  chercher  si  lo>n  ^ 
«raisons?  Qu'avez-vous  fait,  A  déesse!  de  toi 

■  conûance  en  moi?  Si  jadis  de  pareils  soins  vo 
»  avaient  occupée,  j'aurais  pu  dès^lors  donner  d 

■  armes  aux  Troyens;  le  roi  des  dieux  ni  les  d( 

■  tins  ne  défendaient  pas  à  Troye  de  rester  encc 

■  debout,  et  à  Priam  de  tc'^net  dix  aulres  anné< 

■  Si  donc  vous  méditez  aujourd'liU)  la  gueilM 

■  tel  est  votre  dessein,  je  vous  promets  toowl 

■  merveilles  de   mon  art,  toutes  les  armes  q 

■  peuvent  former  et  le  fer  et  l'airain,  avec  la  pui 

■  sance  des  vents  et  des  flammes.  Cessez,  par  v 

■  prières,  de  douter  de  votre  empire.  •  En  ach 
■vant  ces  mots,  il  donne  à  Vénus  les  baisers  quVl 

■  désire,  et,  se  réfugiant  dans  le  sein  de  la  déess 

•  il  s'endort  doucement  entre  ses  bras. 

■  A  peine  le  char  de  la  nuit  était  parvenu  à 

•  moitié  de  son  cours,  à  peine  quelque  repos  avi 

■  dis&ipé  les  vapeurs  du  premier  sommeil;  c'étt 

■  l'heure  où  la  vigilante  ménagère,  réduite  i  g 
>gner  sa  vie  avec  ses  fuseaux  et  la  plus  faible  à 
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■  industries  de  Minerve,  Téreille  son  feu  assoupf 

■  sous  la  cendre,  et  ajoutant  ta  nuit  au  travail  du 
ijour,  presse,  à  la  lueur  d'une  lampe,  la  longue 

■  tâche  de  ses  servantes,  heureuse  de  conserver  à 

■  ce  prix  la  chasteté  du  lit  conjugal,  et  de  pouvoir 

■  élever ses  jeunes  enfants;  avec  la  même  diligence, 

■  le  Dieu  du  feu  se  lève  avant  Taube,  et  de  sa  cou- 

•  che  voluptueuse  court  aux  travaux  de  son  art. 

>Mon  loin  de  la  Sicile  et  de  Lipare,  l'une  des 

■  Éolienoes ,  s'élève  une  ite  touronnée  de  rochers 

■  fumants.  Sous  cette  île,  une  caverne  minée  par 
»  les  feux  des  cyclopes  tonne  incessamment  à  lln- 

■  star  des  antres  de  l'Etna;  sans  cesse  elle  retentit 

■  des  gémissements  des  enclumes  sous  les  coups 

■  des  lourds  marteaux;  sans  cesse  l'acier  siffle  en 

■  étincelant  ;  et  la  flamme,  excitée  par  tes  soufflets 

■  haletants,  mugit  dans  les  ardentes  fournaises;  là 
>  est  le  palatsde  Vulcain  ;  cette  ile  s'appelle  Vulcanïe. 

■  C'est  là  que  des  hauteurs  de  l'Olympe  descendit 

■  le  dieu  puissant  du  feu.  En  ce  moment,  réunis 

•  dans  l'antre  immense,  les  cyclopes  Brootès,  Stc- 

■  ropès,  et  Pyracmon,  les  bras  nus,  travaillaient  te 

■  fer  de  mUle  façons  différentes.  Ils  tenaient  à  de- 

■  mi  formé  dans  leurs  mains  l'un  de  ces  foudres 

•  terribles  que  Jupiter  lance  souvent  de  toutes  les 

■  parties  du  ciel  sur  la  terre.    Une  partie  venait 

■  d'être   achevée,  l'autre  était  imparfaite.   Ils  j 

•  avaient  ajouté  trois  rayons  de  grêle ,  trois  d'une 


■  pluie  orngcuse,  trois  d'une  flamme  éclatante,  et 

•  trois  d'un  vent  impétueux.  Ils  mêlaient  mainte- 
nant à  leur  ouvrage  d'effroyables  éclairs,  et  le 

■  bruit  et  la  peur,  et  les  flammes  qui  suivent  la  co- 
»Ière  céleste.  Ailleurs,  d'autres  cyclopes  façon- 
"  naient  pour  Mars  un  char  avec  ces  roues  rapides 

>  dont  le  bruit  alarme,  sur  le  passage  du  dieu,  les 

•  guerriers  et  les  rilles.  Plus  loin,  on  polis^ît  l'ar- 

•  mure  de  Pallas  en  fureur,  une  horrible  égide 

•  hérissée  de  serpents  avee  des  écailles  d'or,  et, 
>po[ir  couvrir  le  si'in  de  la  déesse,  des  eouleuvrei 
«entrelacées  ensemble  sur  le  front  de  la  Gorgone, 

■  puis  la  Gorgone  oUe-mcme,  dont  la  tête  séparét 
*du  cou  roulait  encore  d'obliques  regards. 

•  Enfants  de  l'iîtna,  dit  Yulcain,  arrêtez  :  em- 

>  portes  ailleurs  ces  ouvrages  comraencés,  et  pré- 
»tei  l'oreille  à  mes  ordres.  Il  s'agit  d'armer  ur 
«redoutable  guerrier  :  c'est  maintenant  qu'il  fau 

•  la  force  des  bras,  l'agilité  des  mains,  et  touti 
(la  puissance  de  l'art;  liâtez-Tous;  pas  un  mo 

•  meut  de  retard.  >   Il  dit;  tous  aussitôt  couren 

■  à  leur  enclume,  et  tirent  au  sort  les  parts  égale 

■  du  travail.  L'airain  et  l'or  coulent  en  brillant 

■  ruisseaux  ;  l'homicide  acier  se  fond  dans  la  vast 

•  fournaise.  Sous  la  main  des  cyclopes  s'arrondi 

■  un  immense  bouclier,  capable  de  repousser  seu 

■  tous  les  traits  des  Latins;  sept  orbes  de  meta 

>  enlacés  l'un  sur  l'autre  le  reodeot  impénétra 
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ihle.  Ceux-ci,  dans  de  bruyants  soufflets,  aspirent 

•  Tair  et  le  chassent  alternativement  ;    ceux-là 

•  trempent  dans  Tonde  Tacier  frémissant;  Tantre 
i^mit  sous  le  poids  des  enclumes.  Tour-à-tour 
i  les  cyclopes ,  avec  de  grands  efforts ,  lèvent  leurs 
■bras  en  cadence,  et,  armés  de  la  tenaille  mor- 

•  dante,  tournent  et  retournent  la  masse  em- 
ibrasée.  » 

Virgile  descend  sans  effort  des  hauteurs  de  la 
poésie  au  ton  d'une  conversation  élégante  et  in-^ 
structive  ;  il  7  faut  remarquer  surtout  la  brièveté 
qull  s'impose  sur  des  objets  qui  auraient  donné 
des  tentations  irrésistibles  à  un  poète  plus  amou- 
reux de  son  génie  que  docile  aux  conseils  du  bon 
sens.  La  description  de  la  vie  inculte  et  sauvage 
des  premiers  humains  ^,  représentée  avec  autant 
d'énergie  que  d'abondance  par  Lucrèce,  à  qui  son 
sujet  et  son  rôle  permettaient  de  se  montrer  grand 
peintre,  ne  contient  dans  l'Enéide  que  six  vers,  et 
dit  cependant  tout  ce  qu'elle  doit  dire.  Virgile  s'é- 
tend un  peu  davantage,  mais  toujours  avec  me- 
sure, sur  le  tableau  de  l'âge  d'or,  bienfait  d'un  roi 
détrôné  du  ciel,  c'est-à-dire  dépossédé  d'un  puis- 
sant empire,  et  qui,  instruit  à  Técole  de  l'adver-* 


*  Les  sauvages  de  Tirgile  ressemblent  beaucoup  aux 
hommes  de  l'Sge  d*airain,  dans  Hésiode. 
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Mté,  paie,  par  lo  bonheur,  son  tribut  de  recoo- 
uaiftsance  aux  peuples  parmi  lesquels  il  a  trouvt 
un  asile  assuré  t-onlre  ses  persécuteurs* .  ScIod 
Josrin,  les  premiers  habitants  de  l'Italie  furent  les 
Aborigènes.  Leur  roi  Saturne  eut  la  réputatioD 
d'un  prince  extrèniement  juste.  Sous  son  règne, 
personne  n'était  esclave,  personne  ne  possédai) 
rien  en  propre  ;  tout  était  cotninuo  et  formait  uu 
patrimoine  public.  C'est  en  mémoire  de  cette  heu- 
reuse époque,  que,  pcndapt  les  saturnales,  les  es- 
ctaves  avaient  les  m^mes  droits  que  leurs  maîtres, 
et  pouvaient  s'asseoir  à  table  à  côté  d'eux.  Hésio- 
de, Ovide,  Tibulle,  Roileau,  Fénélon,  dans  son 
Télémaque,  ont  tracé  d'agréables  peintures  de  cet 
âge  d'or,  le  roman  de  toutes  les  nations;  mais,  plus 
«âge  que  le  philosophe  genevois,  qui  prend  haute- 
ment le  parti  de  l'état  sauvage  contre  la  société, 
plus  vrai  que  les  Grecs  et  leurs  imitateurs,  Lu- 
crèce seul  nous  montre  dans  la  découverte  do  feu, 
qui  réunit  les  premiers  époux  sous  le  même  toit; 
dans  la  naissance  de  la  famille,  dans  les  caresses 
des  enfants  et  des  femmes,  dans  la  pitié  inspirée 
au  fort  par  la  faiblesse  qui  implorait  secours  et 
protection  avec  des  gestes  et  des  cria  à  peine  (ot' 


'  Hi-^ioile  fait  descendre  l'flge  d'or  sur  la  lerre  »< 
pire  de  Saturne  encore  roailre  de  l'Olympe. 
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fflïëd  ;  dans  rinvention  du  langage,  fils  de  yamour 
et  de  la  nécessité,  rorigine  de  la  civilisation  et  le? 
commencement  du  bcmheur  des  hom<mes  ^. 

Outre  les  Mens  de  Fhospitalité,  outre  les  souve- 
nurs  de  l'amitié  qu'elle  a  fait  naître,  il  existe  aussi 
une  conformité  de  malheurs  et  de  destinée  entre  le 
prince  troyen  et  le  roi  Éyandre.  L'un  et  l'autre  ilsi 
ont  été  chassés  du  sol  natal,  contraints  de  parcou-^ 
nr  ïes  ya&tes  mers,  et  de  chercher  un  refuge  sur 
^ue  terre  étrangère  ;  tous  deux  encore  ont  obéi  à 
la  Yolonté  céleste  dans  le  choix  de  leur  nouvelle 
patrie  ;  on  peut  même  regarder  le  premier  de  ce» 
princes  comme  un  prédécesseur  envoyé  par  les 
dieux  pour  préparer  les  voies  à  l'homme  des  des- 
tins ;  c'est  la  réfikxion  que  suggère  l'éloquente  in-> 
^iration  qu'Ovide  prête  à  la  mère  d'Évandre,  pré-^ 
disant,  au  moment  où  elle  aborde  avec  son  fils 


^       Et  Teoua  imminoit  TireB,  paeriq[ae  pareotao» 
Blanditiis  facile  îngenium  fregere  superbum. 
Tarn  et  amicîliain  cœpenint  jungere,  habente» 
Fioitîmft  ioter  fe,  nec  iaedere^  née  TÎolare; 
St  puerai  commendarunty  muliebreque  uBcIam» 
Tocibus  et  gestu  cum  balbe  «goificarent, 
Imbecillontm  esae  cqvum  miaerier  amDlùxn. 

J«-J*  Rousseau,  dans  son  Essai  sur  Torigino  des  langues» 
semble  avoir  voulu  commenter,  avec  la  liberté  de  son  génie» 
tout  le  morceau  de  Lucrèce  dont  je  no  donne  ici  qu^un  pré^ 
cicuz  fragments 
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eD  Italie,  ram?ée  prochaine  d'Ënée ,  et  la  gran- 
deur future  des  Romains,  dont  il  sera  le  premier 
auteur^  Peut-être  un  mot  de  cette  prédiction, 
placé  dans  la  bouche  d'Ëvaudre,  eût-il  complété 
les  moyens  de  persuasion  de  Virgile  au  sujet  d'une 
alliance  si  nourelle  entre  un  parent  des  deux  Atri- 
des,  et  le  successeur  d'Hector.  Plus  loin,  le  poète 
aurait  pu  éclaircir  l'énigme  qu'il  nous  laisse  à  de- 
viner, soit  sur  les  causes  de  la  punition  du  perfide 
Ai^ien,  qui  médita  la  mort  de  son  hMe,  soit  sur  la 
légitimitë  de  cette  punition,  expiée  cependant  par 
la  pitié  du  prince  comme  pour  apaiser  le  dien 
puissant  de  l'hospitalité  *.  Eumée  répond  à  une 
proposition  d'Ulysse ,  qui ,  caché  sous  un  nom 
supposé,  remet  sa  vie,  comme  un  g;arant  de  ses 
promesses,  entre  les  mains  du  pasteur  :  ■Étran- 
ger ,  nous  aurions  vraiment  un  beau  nom  parmi 
les  hommes ,  notre  réputatipn  serait  vraiment 
en  honneur  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  si 
après  t'avoir  ouvert  notre  cabane,  après  t'avoir 
présenté  les  dons  de  l'hospitalité ,  nous  allions 


'  Fastes,  lîrre  I",  vers  iog  et  suiranU. 

*  Annibal  Garo  a  eu  le  mCme  scrupule,  car  il  commeDte 
ainsi  la  pensée  de  l'original  : 


E  d'Arpi  oapili  U  c 
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t immoler  et  t'arracher  la  douce  vie,  empresaés 
Mns  doute  d'offrir  ensuite  nos  vœux  à  Jupiter,  le 
fils  de  Saturne  K  » 

La  montagne  couronnée  d*une  forêt  qui  attire 
les  nuages,  et  assemble  ainsi  au-dessus  de  sa  tête  * 
^ne  atmosphère  de  ténèbres,  l'horreur  religieuse 
inspirée  par  ce  spectacle  à  des  hommes  grossiers 
et  crédules,  ce  dieu  que  Ton  adore  surtout  parce 
qu  il  habite  dans  une  nuit  mystérieuse,  et  qui  ap^ 
parait  quelquefois  armé  de  la  foudre  et  des  éclairs 
»ou8  des  formes  créées  par  des  imaginations  frap- 
pées d'épouvante,  rappellent  le  trait  de  Lucrèce, 
f^imus  in  orbe  deos  fecii  timor^  et  sont  conformes 
dux  anciennes  traditions  de  tous  les  peuples.  Ils 
s'accordent  tous  à  choisir  les  hauteurs  de  la  terre 
pour  le  séjour  de  la  divinité.  Moise,  en  racontant 
l'apparition  de  Dieu  sur  TOreb,  ajoute  :  «  La  mon- 
tagne lança  des  feux  jusque  dans  le  milieu  du  ciel  ; 
elle  fut  environnée  de  nuages  et  de  ténèbres.  >  Le 
psalmiste  a  quelque  chose  de  plus  sublime  en- 
core :  tLa  terre  trembla;  les  fondements  même 
des  montagnes  s'ébranlèrent;  les  cieux  s'abaissè- 
rent; le  Seigneur  descendit  sur  la  terre,  et  d'é- 
paisses ténèbres  étaient  sous  ses  pieds.  II  s'élevait 
au-dessus  des  chérubins,  et  volait  sur  les  ailes  des 


'  Odyssée,  chant  XI Y,  vers  4oa  et  suivants. 


\  ■ 
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Tents.  L^obscurké  était  son  sanctuaire  ;  un  pavil- 
lon s'élevait  autour  de  lui,  et  -des  nuages  couron- 
naient sa  face*  ^  >  Fcnélon  a  bien  eu  raison  d'avaih 
cer  que,  dans  les  créations  de  la  plus  haute  poésie, 
Moïse,  David  et  les  prophètes,  laissaient  k>în  der* 
rière  eux  Homère,  Eschyle,  Pindaxe ,  Horace  et 
Virgile, 

C'est  un  -contraste  remarquable,  «t  tout-à-fait 
â  la  manière  des  anciens ,  que  cette  roche  tar- 
péienne  couverte  de  ronces  et  d'épines,  opposée  à 
la  majesté  du  temple  d'or  que  le  poète  nous  montre 
dans  toute  sa  splendeur,  par  une  oiétamorphose 
qui  semble  aussi  subite  que  celle  de  la  cabane  de 
Philémon  et  de  Raucis  : 

Cependant  f  bomble  leit  devient  temple,  et  ses  murs 
Changent  leur  frêle  enduit  aux  marbres  les  plus  d«rs; 
De  pilastres  massifs  les  cloisons  reTêtuea 
En  moins  de  deux  Instants  s'élèvent  jusqu'aux  nues; 
Le  chaume^  devient  or. 

Tous  les  contemporains  de  Virgile  ont  pris  plai- 
sir à  retracer  les  faibles  commencements  de  la 
ville  éternelle  dans  des  prédictions  de  sa  gloire 
à  venin  TibuUe,  Ovide  et  Properce  se  disputent  la 


*  Psa4iiiie  1^. 
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palme  sur  ce  sujet  ;  mais  le  dernier  de  ce  poète  les 
surpasse  tous  : 

Hoc  quodcumque  vides,  liospes,  quam  uiaxima  Aornai»!, 

Ante  Phrygem  iEnean  coilis  et  herba  fuit. 
Âtque  ubi  nayali  stant  sacra  palatia  Phœbo^ 

Eyandri  profugse  procubuere  boyes. 
Fictttibus  creyere  dîîs  base  aurea  templa. 

Non  fuit  opprobrto  facta  sine  arte  casa. 
Tarpeiusque  pater  nuda  de  rupe  tonabal, 

Et  Tiberis  nostrîs  advena  bubus  erat. 
Quo  gradibus  domus  alta  Rémi  se  sustulit,  olîm 

Unus  erat  fratrum  maxima  régna  focus  K 

«Étranger,  tout  ce  que  tu  vois,  cette  Rome,  la 
plus  grande  des  cités,  ne  fut,  avant  le  Phrygien 
Énée,  qu^une  humble  coDîne  couverte  d'un  peu 
d'herbe  ;  dans  ce  lieu  où  brillent  des  palais  con- 
sacrés à  Apollon,  auteur  de  nos  triomphes  navals, 
ont  erré  les  troupeaux  du  fugitif  Évandre.  Ces 
temples  d'or  furent  bâtis  sous  des  dieux  d'argile. 
On  ne  rougissait  pas  d'habiter  ucie  cabane  faite 
sans  art  ;  Jupiter  Tarpéien  tonnait  du  haut  d'une 
roche  toute  nue,  et  le  Tibre  était  étranger  à 
nos  taureaux.    A   quel    degré   de   magnificence 


*  Élégies,  livre  IV,  première  élégie.  Le  dernier  vers 
que  j'ai  cité  a  quelque  analogie  avec  ce  vers  de  Racan  : 

Sa  eabaoe  ait  ion  LouTreat  ton  Foattîneblaaii. 
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s'est  éleyée  cette  maison  de  Rémus ,  jadis  Tuni- 
que foyer  des  deux  frères ,  et  tout  leur  empire.  » 
On  lit  plus  loin  : 

Quippe  suburbanœ  parva  minus  urbe  Bovillœ* 
Et,  qui  nuDC  nulli,  maxima  turba,  Gabîi... 

Nil  patrium,  nisi  nomen,  babet  romanus  alumnus. 
Sanguiais  altricem  dudc  pudct  esse  lupam. 

tRome  était  plus  petite  que  Boyille,  aujour- 
d'hui sa  banlieue,  et  ces  Gabiens  qui  n'existent  plus 
formaient  un  peuple.  Les  Romains  ne  conservent 
plus  rien  de  leur  père  que  le  nom,  et  rougissent 
maintenant  de  la  louve  leur  première  nourrice.  > 
Dans  ce  dernier  trait ,  où  l'on  trouve  sans  doute 
une  heureuse  transition  aux  merveilleuses  pein- 
tures qui  la  suivent  immédiatement.  Properce  a 
un  peu  oublié  les  préjugés,  et  l'orgueil  national 
des  fiers  enfants  de  Mars  ;  loin  de  répudier  leur 


"7— 


*  Voltaire  avait  peut-être  en  vue  l'élégie  de  Propercc, 
quand  il  a  dit  dans  le  Mondain  : 

L'augutte  Rome  aTec  loat  son  orgneiU 
Rome  jadis  était  ce  qu'est  Auteuil. 
Quand  ces  enfants  de  Mars  et  de  Sjrlne, 
Pour  quelque  pré  signalant  leur  furie. 
De  leur  YtUage  allaient  au  champ  de  Mars, 
Ils  arboraient  du  foin  pour  étend^ds. 
Leur  Jupiter,  au  temps  du  bon  roi  Tulle, 
Était  de  bois  ;  il  fut  d'or  sout  LvcuUe. 
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humble  origine,  il«  se  glorifiaient  d'avoir  fait  de  leur 
fondateur  ub  dieu,  de  leur  ville  une  espèce  d'0« 
lympe  de  la  terre  visité  par  les  iniin<Hrtels,  et  du 
Gapitole  la  maison  de  Jupiter  lui-même.  Virgile 
connaissait  bien  l'esprit  de  sefi  compatriotes,  quand 
il  s'est  plu  i  reproduire  sous  leurs  yeux  la  louve 
de  Romulus,  ou  à  faire  paître  et  mugir  les  trou- 
peaux d'Évandre,  soit  dans  le  Forum  romanunij 
soit  dans  le  superbe  quartier  des  Carènes,  ainsi 
appelé  parce  que  Pompée  y  avait  bâti  un  palais 
orné  de  proues  de  vaisseaux  en  bronze.  Ce  retour 
vers  la  simplicité  antique  nous  conduit  de  la  maniè- 
re la  plus  naturelle  à  la  modeste  demeure  d'Évandre. 
Il  y  a  tout  un  cours  de  philosophie,  en  même  temps 
que  la  peinture  parfaite  d'un  caractère,  dans  lespa-^» 
rôles  de  ce  roi  pasteur  qui  a  conservé  la  grâce  et  la 
naïveté  des  mœurs  de  l'Ârcadie»  avec  le  souvenir  du 
commerce  des  dieux.  Mais  aujourd'hui  surtout 
que  l'amour  effréné  des  richesses  a  pris  tant  d'em* 
pire,  il  faudrait  imprimer,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
au  cœur  des  hommes,  le  précepte  que  contient  cette 
apostrophe  si  justement  admirée  de  Fénélon  : 

Aude,  bospes,  contemnere  opes,  et  te  quoque  dignura 
Finge  deo. 

«  Quelle  langue  moderne,  s'est  écrié  Dryden,  quel 
poète  capable  de  rendre  la  majestueuse  beauté  de 
ce  versl  Pour  moi,  je  me  prosterne  d'admiration; 


je  méprise  ce  baonde  quand  je  pente  i  lui  ;  je  me 
méprise  moi-même  quand  }e  traduis  de  pareilles 
choses.  ■  Malgré  ce  magnifique  éloge.  Dry den  n'en 
a  pas  moins  défiguré  tout  le  discours  d'ËTandre 
par  une  rersion  infidèle  et  dénuée  d'élégance. 
Yoici  la  copie  d'Aûnibal  Caro  : 

Giunti  che  faro;  in  questo  umile  albergo 
Allogfi  (il  disse]  il  Tincitore  Atcfde. 
Queitt  fu  la  sua  reggia.  E  lu  T'allo^, 
£t  tul  gradisci,  e  le  deliiie,  e  gli  agj 
Spregiaudo;  imita  ïq  cià  Tirinuo,  e  Dio  : 
E  del  lugurio  mio  meco  t'sppuga. 

Au  premier  coup  d'œil ,  cette  traduction  paiait 
meilleure  que  celle  deDryden,  et  cependant  les  im- 
perfections y  fourmillent.  Où  est  l'image  du  mot  m- 
au,  qui  représente  Hercule  se  baissant  pour  entier 
dans  l'humble  demeure?  Questa  fu  la  saa  reggia, 
approche-t-il  de  cet  hémistiche  :  Hac  illum  re- 
gia  cœpit,  qui  6%nifie  :  iToilà  le  palais  qui  a  con- 
tenu le  grand  Alcide  avec  toute  sa  gloire?  »  Quelle 
faute  d'avoir  répété  le  verbe  allogia,  déjà  si  mal 
choisi!  Pourquoi  ce  trait  superflu,  e  tu'l  graditci? 
fallait-il  donc  ajouter  ce  froid  commentaire  en- 
tre les  deux  pensées  dé  Viigile,  qui  vont  si  bien 
ensemble,  et  que  rien  ne  devait  séparer?  Quelle 
langueur  pourreodre  ces  mots  :  et  te  quoçae  digntim 
finge  deol  Qu'a  fait  Annibal  Caro  de  ces  expres- 
-sions  pittoresques,  rebmque  vent  non  atper  egenifr 
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auxquelles  il  substitue  ties  termes  vul^ires?  Voiti 
pourtant  comment  on  peut  transformer  la  plus 
belle  poésie  en  une  vile  prose.  Je  n'aurais  pas  plus 
de  peine  à  prouverque  la  traduction  de  ce  morceau 
par  DeHlle,  quoique  élégante  et  harmonieuse)  n'en 
est  pas  moins  une  profanation  du  modèle. 

Homère  excelle  à  l'égal  de  Yii^ile  dans  les  op- 
positions et  les  contrastes  ;  c'est  ainsi  qu'au  luxe> 
à  la  magnificence,  aux  plaisirs  de  la  cour  d'Al- 
cinoùs,  et  à  sa  brillante  hospitalité ,  succèdent 
la  cabane  d'Eumée,  les  chiens  fidèles  qui  la  gar- 
dent ,  les  détails  de  la  vie  champêtre,  et  le  tou- 
chant accueil  de  ce  bon  serviteur,  accoutumV^  de 
même  que  Nestor  et  Ménélas,  à  regarder  tout  étran- 
ger comme  un  envoyé  de  Jupiter.  On  ne  trouve  pas, 
on  ne  doit  pas  trouver  ici  les  grandes  choses  du 
récit  d'Évandre;  mais  les  sentiments  et  les  dis* 
cours  de  ce  roi  ne  nous  pénètrent  pas  aussi  vive- 
ment peut-être  que  l'éloquence  naturelle  d'£umée, 
également  fils  de  roi,  aujourd'hui  esclave  et  ber-^ 
ger,  et  unissant  aux  généreux  souvenirs  de  son  an^ 
cienne  condition  les  vertus  que  donne  l'adversité. 
Quand  Ulysse  et  Eumée  sont  réunis,  nous  enten-* 
dons  deux  cœurs  qui  parlent  et  se  répondent;  dani 
rÉnéide,  sauf  sa  première  harangue,  Énée  ^reste 
muet  pendant  toute  l'entrevue  avec  Évandre. 
Ulysse  et  Eumée  s'entretiennent  de  la  patrie,  de 
La^rte,  d'Antyclée,  de  Pénélope,  de  Télémaque  1 
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tous  ces  noms  nous  inspirent  le  plus  vif  intérêt, 
parce  qu'ils  ne  sont  prononcés  qu'avec  Texpression 
au  respect,  du  regret  et  d'une  tendresse  tour-à- 
tour  filiale  et  paternelle^  Énée  n'a  point  l'occasion 
de  rappeler  Troie,  Priam  et  Anchise  ;  il  ne  troure 
pas  même  le  moment  de  dire  un  mot  du  jeune  Asca- 
gne;  enfin,  il  ne  se  révèle  à  ses  hôtes  par  aucun  trait: 
tandis  qu'Ulysse  nous  fait  connaître  le  fils,  l'époux, 
le  père,  l'homme  avisé,  prudent,  et  maître  de  lui- 
même,  dans  le  héros  qui  se  cache  pour  mieux 
préparer  le  succès  d'un  grand  dessein.  Les  épopées 
d'Homère  ressemblent  à  une  vaste  tragédie,  dont 
l'auteur  n'oublie  jamais  de  soutenir  le  rôle  qu'il 
donne  à  ses  personnages,  et  de  se  demander  un 
compte  sévère  de  l'effet  que  leur  présence  doit  pro- 
duire «ur  les  spectatetirs. 

L'hospitalité  offre  dans  la  Bible  tous  les  carac- 
tères homériques,  avec  une  naïveté  encore  plus 
ingénue.  Abraham ,  Lot ,  le  beau-père  du  lévite 
d'Éphraim,  Rébecca  et  son  frère  Laban  à  la  fon- 
taine ;  Bathuel  et  ce  même  Laban  accueUlant 
d'une  manière  si  touchante,  sous  le  toit  paternel, 
le  serviteur  du  premier  des  patriarches,  sont  des 
modèles  de  cette  vertu  des  anciens  âges.  Le  créa- 
teur de  l'Odyssée,  qui  se  plaît  aux  détails  les  plus 
familiers  de  la  vie  domestique  et  pastorale,  n'au- 
rait pas  osé  peut-être  imiter  la  simplicité  toute 
nue  que   respire  l'histoire  de   la  pauvre  veuve 
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de  Sairepta.  Le  prophète  Élie  lui  demande  une 
bouchée  de  pain;  elle  n'en  a  point,  elle  possède 
seulement  autant  de  farine  qu'on  en  peut  prendre 
ayee  trois  doigts,  et  quelque  peu  d'huile  dans  un 
petit  yase;  elle  en  fait  un  pain  cuit  sous  la  cendre 
qu'elle  donne  au  prophète.  Le  fils  de  cette  femme 
yient  à  tomber  malade  et  succombe;  mais  la  bonne 
action  de  la  mère  a  pour  récompense  deux  mira- 
cles, dont  le  second  est  la  résurrection  de  l'enfanl 
qu'elle  pleure,  éyénement  précédé  par  cette  yîve  ex- 
clamation de  la  douleur  d'Élie  :  «Seigneur,  mon 
Dieu  I  yotre  pauyre  yeuye  qui  a  soin  de  me  nourrh 
comme  elle  peut,  l'ayez-yous  aussi  affligée  jusqu'à 
faire  mourir  son  fils?  »  Alors,  dit  la  Bible,  il  se  mit  sui 
l'enfant  par  trois  fois,  et,  se  mesurant  à  son  pctil 
corps,  il  demanda  au  Seigneur  d'y  faire  rentrei 
Tâme  qui  yenait  de  le  quitter;  ce  yœu  fut  exaucé. 
Elisée  à  son  tour,  après  avoir  reconnu,  par  le  don 
d'un  fils,  l'hospitalité  de  la  Sunamite  qui  lui  ayail 
bâti  et  meublé  une  chambre  dans  sa  propre  mai« 
son,  rendit  aussi  à  cette  mère  éplorée  ce  fils  qu'elle 
ayait  désiré  si  long-temps  et  possédé  si  peu.  Le 
jeune  Tobie  et  l'ange  Raphaël,  reçus  ayec  tous  les 
soins  de  la  plus  tendre  hospitalité  par  Raguel  ;  l'hy- 
men religieux  de  Sara  et  de  Tobie,  yenu  de  Niniye 
pour  la  demander  à  son  père;  le  retour  de  cet  enfant 
chéri  sous  le  toit  de  ses  parents;  les  actions  de 
grâces  qu'ils  rendent  au  céleste  conducteur  do  leur 
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fils;  la  réponse  de  l'ange  arant  de  se  réyâer  à  leurs 
yeux,  forment  aussi  une  fable  encore  plus  tou- 
chante que  toutes  celles  du  même  genre  (pie  TO* 
dyssée  offre  à  notre  admiration^  parce  que  les  per* 
sonnages  de  la  Bible,  au  lieu  de  s'exposer  à  refiroi- 
dir  l'intérêt  par  la  prolixité  des  discours,  comme 
Nestor,  Ulysse  et  Ménélas,  vont  droit  au  cœur  à 
l'aide  de  paroles  simpïes  qui  exprioient  un  fait, 
une  pensée,  un  sentiment. 

Milton  ne  pouvait  reproduire  la  btièreté,  la  pré- 
cision et  la  rapidité  de  la  Bible  ;  mais  il  s'était  tel-^ 
lement  pénétré  de  la  substance  de  ce  poëme,  com-* 
posé  de  tant  de  drames  différents,  qull  a  conservé 
k  caractère  primitif  du  livre  sacré  )usque  dans  les 
ornements  qui  l'embellissent  souvent ,  et  le  dé- 
naturent quelquefois.  Ainsi  le  départ  de  Raphaël, 
envoyé  par  le  Seigneur  auprès  de  ses  deux  créa- 
tures chéries,  la  forme  aérienne,  le  yei  subUine, 
l'apparition  lointaine,  la  brillante  présence,  Teu- 
tretien  fraternel,  et  le  repas  champêtre  de  cet  amî 
de  la  société  des  hommes,  entre  Adam  et  Eve,  qui 
viennent  de  célébrer  les  louanges  du  Très-Haut 
]par  un  hymne  digne  de  David  ^,  présentent  à  h 
fois  la  poésie  la  plus  magnifique, 'les  plus  riches 


*  Cet  hymne  ou  cette  prièi'e  sont  une  courte  paraphrase 
du  148*  psaume. 


descriptions,  des  subtilités  métaphysiques,  l'abus 
de  l'esprit  comme  dans  Ovide,  des  longueurs  bien 
moins  pardonnables  que  celles  d'Bomère;  et  ce- 
pendant l'ensemble  respire  je  ne  sais  quoi  de 
simple  qui  rappelle  le  jardin  d'Alcînoûs,  et  l'ingé- 
nuité de  sa  fille,  avec  un  mélange  de  grâce  et  de 
modestie  inqonnu  des  Grecs  et  des  Romains.  Leur» 
déesses  ou  leurs  nymphes  peuvent-elles  donner 
wne  idée  de  cette  créature  à  part,  de  cet  ange  ter- 
restre, dont  Milton  n'a  trouvé  que  le  premier  trait 
dans  la  Genèse?  Modèle  d'un  amour  comme  il 
n'en,  fut  jamais,  ornée  de  tous  les  charmes,  in- 
struite de  tous  les  devoirs  de  son  sexe,  la  jeune 
épouse  d'Adam  nous  parait  plus  vierge  <|ue  les 
vierges  les  plus  pures.  L'aimable  Naosicaa  elle- 
même  a  des  pensées  qu'Eve  n'aurait  point  con- 
nues «Tant  sa  chute  î  la  chaste  Rébecca,  se  cou- 
vrant de  son  voile  à  l'aspect  disaac,  est  une  fille 
des  hommes  dont  la  pudeur  rougit  de  ce  qu'elle 
'sait  ou  de  ce  qu'elle  soupçonne  r  l'hymen  d'ÈTe  a 
continué  s(hi  innocence,  exempte  de  tout  soupçon 
du  mal. 

Virgile  a  emprunté  à  Homère  presque  toute 
l'entrevue  de  Vénus  avec  Vulcain,  en  changeant 
seulement  les  noms  des  personnages;  mais  il  n'é- 
gale  son  maître  sous  aucun  rapport,  le  style  ex- 
cepté. Dans  l'Iliade,  Tbétîs,  épouse  fidèle,  même 
à  un  époux  mortel  et  accablé  de  Tieilleue ,  mère 


profondément  affligée,  iospire  le  plus  vif  iotéiêt 
quand  elle  vient  împlorerTulcain  pour  Achille,  in- 
consolable de  la  mort  de  Patrocle,  pour  un  héros 
privé  de  sa  divine  armure  depuis  la  victoire  d'Bec- 
tor.  La  plus  juste,  la  plus  vive  recannaissanee  mo- 
tive l'empressement  du  fils  de  la  marâtre  Juaoo, 
Â  satisfaire  aux  désirs  d'une  secourahle  déesse, 
dont  la  visite  lui  est  annoncée  par  la  belle  Cba- 
ris,  fidèle  dépositaire  de  tous  les  sentiments  d'uQ 
époux.  Thétis,  que  Vulcain,  entrant  dans  son  pro- 
pre palais,  trouve  assise  sur  un  trône,  et  aborde 
d'un  ton  mêlé  de  tendresse  et  de  respect,  raconte 
ses  malheurs,  et  supplie  avec  toute  l'éloquence  de 
ta  douleur  et  de  la  maternité.  Quelle  destinëeque 
la  sienne  !  Pelée,  son  mari,  penche  vers  la  tombe, 
et  elle  se  voit  réduite  à  demander  des  aimes  pour 
un  fils  qui  ne  doit  guère  survivre  à  son  dernier 
triomphe  !  La  réponse  du  dieu  respire,  comme  ses 
premières  paroles,  la  vénération,  l'amoui,  le  i.èle 
le  plus  ardent;  et  nous  le  voyons  quitter  sur-le- 
champ  Thétis  pour  voler  aux  travaux  qui  doivent 
la  satisfaire  *. 

Qu'est-ce  que  Vénus  auprès  de  Thétîs?  une  épou- 
se adultère,  assez  hardie  pour  prier  le  mari  qu'elle 
a  outragé,  d'accorder  la  plus  insigne  des  faveurs  i  un 


'  llimlt,  chant  XVlII,Ters  3ig  et  suiTunli. 


iilsiUégitime;démarcheqaioEFenseàlafoi8la  raison» 
la  pudeur  et  le  goût.  Beruardûi  de  Saint-Pierre  ten- 
te de  vains  efforts  pour  diiguiser  cette  vérité,  qu'il  a 
sentie.  Malgré  l'adresse  de  son  plaidoyer,  on  ue  voit 
ici  qu'une  situation  mal  choisie,  même  dans  la 
liberté  sans  limites  des  mœurs  de  l'Olympe  païen; 
une  mère  sans  entrailles,  parce  qu'elle  ne  peut  se 
livrer  aux  mouvements  de  sou  cœur.  Si  elle  était 
vraiment  mère,  elle  le  serait  trop,  et  manquerait 
son  but  en  irritant  Vulcain  par  des  souvenirs  qu'elle 
doit  craindre  de  réveiller.  Regardez  au  contraire 
comment  cette  même  Vénus  aborde  Jupiter  de- 
Tant  l'Olympe ,  ému  du  plaisir  de  la  voir!  Elle 
ne  tremble  pas  de  montrer  toute  sa  douleur; 
elle  laisse  parler  ses  larmes,  préludes  éloquents  de 
ses  discours;  avec  quelle  suavité  ne  s'insiaue>t-elle 
pas  dans  le  cœur  du  maître  de  la  foudre?  quel 
accent  maternel  dans  la  plainte!  quel  langage  d'a- 
mour! comme  le»  reproches  sont  timides  et  sup- 
pliants! et  toutefois  on  derineque  la  déesse,  qui  est 
la  volupté  des  hommes  et  des  dieux ,  a  la  con- 
science de  son  empire  sur  un  père  rempli  de  ten- 
dresse pour  sa  fille,  et  d'admiration  pour  la  beauté 
suprême.  Vénus  connaît  tous  les  chemins  par  où 
ses  traits  doivent  passer,  et  Junon  lui  a  peut-être 
dit  plus  d'une  fois,  comme  Didon  à  sa  sœur  : 

Sola  Tîri  mollci  aditua  et  tempora  norak 
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A  défaut  de  la  sensibilité  qui  manque  au  discours 
de  Vénus  à  son  époux,  Iliabile  écrifain  que  fe  viens 
de  citer  trouve  dans  ce  discours  un  loélange  char- 
mant d*élégance ,  de  négligence,  de  finesse  et  de 
timidité;  je  voudrais  pouvoir  reconnaître  ici  les 
beautés  découvertes  par  un  homme  d'un  goût  si 
délicat,  mais  je  ne  puis  m'accorder  avec  loi  que 
sur  la  prudence  de  la  déesse,  qui  ne  nomme  qu  We 
fois  Énée,  et  se  contente  de  dire  en  quatre  mots, 
lorsqu'elle  vient  au  point  principal  :  «  Des  armes, 
je  vous  prie  ;  une  mère  pour  un  fils.  »  Du  reste, 
aucun  attrait  particulier  ne  relève  les  paroles  de 
Vénus;  elles  n'ont  rien  de  cette  grâce  secrète  qui 
doit  rallumer  tôut-»à-coup  le  divin  amour  dans  le 
cœur  de  Vulcain.  Virgile  en  leur  attribuant  cette 
puissance  s'est  imposé  une  obligation  que  son 
talent  n'a  point  remplie;  et,  chose  surprenante!  il 
laisse  même  à  désirer  ici  cette  mélodie  suave  et 
caressante  qui  semblerait  nous  faire  entendre  la 
voix  de  Vénus,  l'un  de  ses  charmes  les  plus  irré** 
sistibles;  on  s'étonne,  on  est  d'autant  plus  firap** 
pé  de  cet  oubli  d'un  art  si  familier  au  poète  qui 
a  poli  la  rudesse  et  amolli  l'âpreté  de  sa  langue 
maternelle,  qu'un  moment  après  il  déploie  dans 
la  scène  conjugale  tout  ce  que  le  choix  des  sons 
et  leur  variété  imitative  peut  exercer  de  magique 
influence.  La  musique  elle-même,  encore  plus 
riche  de  certains  accents  que  la  poésie,  sa  sœur. 


la  musique,  qui  a  tant  de  séductions  indéfinlea,  ne 
saurait  rendre  ce  que  Tirgîle  noua  fait  voir  et  sen- 
tir, et  s'avouerait  d'avance  vaincue  dans  la  lotte 
>Teç  une  telle  peinture  de  la  vérité. 

La  seule  allégorie  de.  la  ceinturé  de  Vénus, 
empruntée  par  Juiîon ,  qui  v<>ut  enchanter  les  re- 
gards et  le  cœur  du  maître  de  I*Oljinpe;  cette 
épouse  que  la  grâce  rend  plus  belle  aux  yeux  de 
son  epoDx  qu'elle  ne  le  fat  jamais,  même  le  pre- 
mier jour  de  lliyménée,  ont  un  bien  plus  grand 
prix  que  toutes  les  merveilles  du  style  de  l'Enéi- 
de ^;  mais  la  fiction  d'Homère,  malgré  plusieurs 
sortes  de  supériorité  sur  l'imitation  de  Vîrçile ,  a 
besoin,  surtout  dans  ses  développements,  que  le 
lecteur  se  transporte  aux  temps  les  plus  reculés 
et  admette  l'ordre  étrange  dldées  où  les  dieux  ne 
sont  le  plus  souvent  qu'une  Image  des  hommes,  et 
un  mélange  de  la  terre  et  du  ciel;  tandisque  la  raison 
la  moins  indulgente  pour  les  fables  de  l'antiquité» 
applaudirait  à  l'heureuse  in^iration  de  Lucrèce, 
qui,  terminant,  par  une  peinture  bien  autrement 
passionnée  que  celte  de  Virgile,  sa  brillante  invo- 
cation à  Vénus,  lui  adresse  tout-à-coup  cette  priè- 
re :  «O  déesse!  quand  le  puissant  arbitre  des  ar- 

*  fojei  le  premier  lirre  de  mes  Études  sur  Virgile,  pa- 
ge 1 1  et  suiTanlcs,  ainsi  que  le  chant  XIV  de  l'Iliade,  vers 
1 S3  «t  luivants. 
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mes,  quand  le  cruel  Mars,  qui  régit  le  funeste  em- 
pire de  la' guerre,  revient  yers  toi,  enehaîné  à  tes 
charmes  par  la  blessure  d'un  éternel  amour,  et 
reste  suspendu  au  souffle  de  ta  bouche  de  rose» 
laisse  échapper  de  ton  cœur  les  plus  douces  paro- 
les, et  demande  à  ce  dieu  terrible  la  paix  de  Rome 
et  du  monde.  «  Socrate  et  Platon  auraient  certai- 
nement admiré  cette  création,  et  remploi  de  la 
fable  consacrée  à  parer  de  tous  les  ornements  de 
la  poésie  le  vœu  de  la  raison,  et  la  prière  de  Thu- 
manité. 

Toujours  empressé  de  justifier  et  d'élever  son 
cher  Yirgile,  l'ipgénieux  Bernardin  de  Saint-Pierre 
n'oublie  pas  de  marquer  le  contraste  entre  la  déesse 
des  voluptés,  qui  demande  à  son  mari  des  armes 
pour  un  fils  naturel,  et  la  sage  ménagère,  qui  ajou- 
te le  travail  de  la  nuit  à  celui  du  jour  pour  con- 
server la  chasteté  du  lit  conjugal ,  et  élever  ses 
petits  enfants;  mais  il  se  laisse  emportera  des  élo- 
ges qui  feraient  la  plus  juste  censure  de  la  fiction 
qui  les  a  inspirés  ;  car  si,  comme  il  le  prétend,  Vé- 
nus offrait  l'image  du  vice,  Yirgile  aurait  commis 
la  plus  grande  des  inconvenances  de  flétrir,  par 
une  semblable  peinture,  le  merveilleux  de  l'un  des 
plus  importants  ressorts  de  son  poème.  Bernardin 
ajoute  :  •  Yirgile  tire  encore  de  nouveaux  et  subli- 
me contrastes,  des  humbles  occupations  de  cette 
mère  de  famille  vertueuse.  Il  oppose  tout  de  suite 


a  sa  Taible  industrie  ,  leiitii  Mincrva ,  l'ingé- 
nieux Vulcain  ;  à  ses  charbons  qu'elle  rallume, 
topitos  ignés ,  le  cratère  toujours  enflammé  d'un 
volcan;  à  ses  servantes,  auxquelles  elle  distribue 
des  pelotons  de  hiine,  longo  exercet  pfnso,  les  Cy- 
tlopcs  forgeant  un  foudre  pour  Jupiter,  un  char 
pour  le  dieu  Mars,  une  cgide  pour  Minerve.  •  J'a- 
dopte ces  heureuses  explications,  et  pourtant  la 
comparaison  empruntée  par  Virgile  à  Apollonius 

I  pourrait  bien  ne  pas  nous  paraître  un  modèle  de 
justesse,  ou  même  devenir  encore  une  faute,  puis- 
qu'elle achèverait  de  faire  ressortir  la  différence 
du  dieu,  trop  empressé  de  satisaire  une  volage 
i,  «pouse,  à  la  vertueuse  mère  de  famille,  que  ré- 
Il  veillent  avant  l'aurore  des  soins  si  tendres  et  si  relî- 
t  gieux.  Pour  éviter  cette  fdcheuse  comparaison,  il 
f'  faudrait  que  les  prières  de  Vénus  reposassent  da- 
||  vantage  sur  les  ordres  de  Jupiter  qui  ont  amené 
f.  Enée  en  Italie,  sur  les  arrêts  immuables  des  des- 
il|  tins  qui  veulent  faire  sortir  du  sang  des  ïroyens 
[fl  un  peuple  destiné  à  l'empire  du  monde.  Alors  Vul- 
li  <'aîn,  même  en  cédant  aux  pièges  de  la  séductiou, 
f ,  aurait  pu  paraître  aussi  jaloux  d'obéir  aux  ordres 
de  Jujiiter.  De  son  cûté,  le  poète  eût  encore  gagné 
à  cet  artifice  de  mieux  faire  ressortir  l'importance 
d*Eo€e,  quand  le  dieu  oblige  ses  Cyclopes  de  quit- 
ter leurs  ouvrages  divins  pour  l'armure  d'un  hom- 
me^ Citons  encore  ici  Bernardin  de  Saint-Pierre  ; 


I 
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«  Si  Yulcain  donn«  la  préférence  à  cet  ounage, 
c'est  pour  Tamour  de  Vénus,  et  non  pour  la  gloire 
d'Énée«  Observez  qu«  le  dieu  jaloux  ne  nomme 
point  encore  ici  le  fils  d'Anchise,  quoiqu'il  y  sem* 
bie  toTcé*  Il  se  contente  de  dire  vaguement  aux 
Cyclopes  :  jirma  4êcri  facienda  viro;  Tépithète  ncer 
peut.se  prendre  en  bonne  et  en  mauvaise  part; 
elle  peut  signifier  méchant,  dur;  et,  si  elle  veut 
dire  vaillant,  actif,  on  peut  la  regarder  comme  uu 
éloge  très-mince,  et  donné  à  contre^cœur.  • 

Homère  a  poussé  bien  loin  Tobservation  de  la 
nature,  en  nous  montrant  le  divin  forgeron  occupe 
à  essuyer  avec  une  éponge  la  fumée  qui  noircit 
son  visage,  ses  mains,  sa  poitrine  hérissée.  Peut- 
être  aussi  doit-on  lui  reprocher,  comme  une  créa- 
tion trop  invraisemblable,  ces  statues  d'or  animées 
qui  accompagnent  et  soutiennent  le  boiteux  Yul- 
cain, revêtu  de  sa  tunique  de  pourpre*  On  reconnaît 
le  goût  et  la  mesure  de  Virgile  dans  l'omission  des 
détails  trop  vulgaires,  ou  des  fictions  peu  raison- 
nables du  modèle.  Çelui-^ci  s'est  montré  moinj 
judicieux  peut-êcre  que  son  imitateur,  en  pl<> 
çant  les  forges  de  Vulcain  au  ciel  ;  mais  toujours 
plus  vif  dans  l'action ,  aussitôt  après  la  prière  de 
Thétis,  il  envoie  le  dieu  à  ses  brûlantes  forges, 
Virgile  nous  montre  d'abord  l'arsenal  du  fils  de 
Junon  dans  Tile  volcanique  de  Lipare;  c'est  là 
que,  grâce  aux  plus  vives  images,  aux  plus  habiies 


«ffets  de  l'harmonie  îmitatiTet  nous  croyons  voir 
et  entendre  les  travaux  des  cyclopes  *.  Dans  cette 
partie  de  la  composition,  l'Enéide,  rapprochée  de 
l'ilïadei  ressemble  à  un  tableau  achevé  auprès'd'une 
simple  esquisse. 

De  l'autre  tumultueux  des  forges  de  Vulcaîn, 
Virgile  nous  ramène  par  un  nouveau  contraste 
ik  la  demeure  paisible  du  bon  roi  Évandre,  pres- 
que aussi  matinal  que  la  chaste  mère  de  famille 
et  que  le  dieu  du  feu  '. 

«  "Tandis  qu'aux  borda  éoliens,  le  dieu  de  Lem- 
■  nos  presse  ainsi  ses  ardents  travailleurs,  Évandre, 

•  en  son  humble  demeure,  est  réveillé  aux  pre- 
amiers  feux  du  jour  par  le  chant  matinal  des 

•  oiseaux  qui  habitent  sous  son  toit  de  chaume.  Le 
> vieux  monarque  se  lève;  il  revêt  sa  tunique  et 


*  On  Ut  dans  le  teilc  : 

lOi  inter  mm  wibIm  tI  bracchia  l«llatii, 


On  aura  peine  à  comprendre  <|uc  ce  passage  ait  donné 
livu  à  ces  vers  d'Annibal  Carn  : 

Corrîipoii£  t'  colpi  de'  ciclopî, 
Cb'al  moto  de  le  bntcia  Dr  alte,  or  bawe, 
CoD  le  lenaglie,  a  co*  mailelli  a  tempo 
Fan  coBscrio,  armonia,  namero,  «  métro.' 

*  Expressions  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
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•  enhce  ses  pieds  dans  les  liens  d'une  chaussure 
»  étrusque;  de  son  épaule  pend  le  baudrier  qui  sus- 
»  pend  à  son  flanc  un  glaive  arcadien  ;  et,  repliée  au* 
»  tour  de  lui-même,  une  peau  de  panthère  flotte  sur 

•  son  bras  gauche.  Deux  chiens,  gardes  fidèles  du 
«palais  de  leur  maître,  sortent  avant  lui  et  accom- 
»  pagnent  ses  pas.  Tout  occupé  des  entretiens  de 

•  la  Teille  et  des  secours  qu'il  avait  promis,  Évan- 

■  dre  s'avançait  vers  la  retraite  où  reposait  son  hôte 
»  illustre.  Énée,  non  moins  diligent,  venait  de  sou 

■  cAté  à  la  rencontre  du  bon  vieillard.  L'un  était 
»  suivi  de  Pallas,  l'autre  d'Ac|iate.  A  leur  abord,  ils 

■  unissent  leurs  mains,  et,  se  plaçant  au  milieu  du 

■  palais,  ils  reprennent  en  liberté  l^urs  premiers 

•  entretiens.  Le  roi  commence  ainsi  :  «Chef  ma- 

•  gnanime  des  Troyens!  car,  tant  que  vous  vivrez, 
»je  ne  croirai  jamais  à  la  ruine  de  la  fortune  de 

•  Troie  et  de  son  empire,  dans  la  guerre  que  vous 
»  allez  entreprendre  nos  forces  sont  peu  de  chose, 
»et  nos  secours  bien  faibles  pour  répondre  à  la 
«grandeur  de  votre  nom.   D'un  côté,  le  fleuve 

•  toscan  enferme  nos  états;  de  l'autre,  le  Rutule 
»  nous  presse  et  environne  nos  murailles  du  bruit 
»  de  ses  armes  ;  mais  je  puis  associer  à  vos  intérêts 

•  des  peuples  nombreux  et  leur  puissante  année. 

•  Un  heureux  hasard  vous  offre  cette  chance  de 

•  salut;  vous  êtes  venu  ici  à  la  voix  des  destins 

•  qui  vous  appellent.  Non  loin  de  ces  lieux  s'élè- 
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»  vent  sur  ud  antique  rocher  les  murs  d'igylla , 

•  fondés  jadis  par  uoe  colonie  de  Lydiens  belli- 
-  queux  qui  vînt  s'établir  '  aux  nioqts  d'Étrurie. 

•  Cette  ville  libre  et  florissante  pendant  un  gnad 

•  nombre  d'années,  Mézence  la  soumit  enfin  à  son 
•empire  par  la  terreur  des  armes.  Râppellerai^-je 

•  les  atroces  barbaries,  les  forfaits  inouïs  du  mons- 

•  tfe?  Dieux  vengeurs  !  qu'ils  retombent  sur  sa  tête 
»et  sur  sa  race!  Le  cruel  accouplait  ensemble  les 

•  virants  et  les  morts,  mains  contrç  mains,  bouche 

■  contre  bouche  :  supplice  épouvantable  dont  il 

•  était  l'inventeur!  Ainsi  ses  victimes,  dégouttaii- 

•  tes  d'un  sang  iuCect  et  livide,  mouraient  d'un 
j^ng  >  trépas  en  d'affreux  en^H^tssements.  Las 

'  •  enfin  de  cette  fureur  impie ,  le  peu|^e  en  ar- 

■  mes  assiège  le  tyran  lui-même  et  toute  sa  mai- 
•son,  égorge  ses  amis,  et  fait  voler  la  flamme 

•  au  latte  du  palais.  Cependant  Mézence,  écbap- 
>pé  du  carnage,  se  réfugie  sous  les  (teapeaux  de 

■  Turnus,  son  hôte  et  son  défenseur.  Ainsi  donc, 

■  pleine  d'un  juste  coutroux,  l'Ëtrurie  tout  entière 
>  s'est  soulevée,  et,  le  glaive  à  la  main,  réclame 

'  •  ce  roi  barbare  pour  le  punir.  Je  vous  donnerai 

■  pour  chef  à  ces  milliers  de  soldats.  Déjà  leur  flotte 

■  rassemblée  le  long  du  rivage  &émit  d'impatience, 

■  et  demande  à  grands  cris  le  signal  du  départ;  un 

■  vieil  aruspice  les  arrête  et  leur  révèle  l'avenir  ï 
«  O  vous,  fleur  de  la  jeunesse  de  Méonie  !  dit-il, 

3.  3« 
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ô  vous,  fidèle  image  de  la  vertu  des  anciens  hé- 
ros, une  juste  douleur  vous  entraîne  à  la  guerre  ! 
une  colère  méritée  vous  enflamme  contre  Mézen- 
ce;  mais  il  ne  sera  donné  i  aucun  Italien  de 
conduire  tant  de  forces  réunies  :  choisissez  des 
chefs  étrangers.  »  Effrayée  de  cet  avis  des  dieux, 
l'armée  a  suspendu  sa  marche.  Tarchon,  lui- 
même,  m'a  fait  apporter  par  ses  ambassadeurs  et 
le  sceptre,  et  la  couronne  avec  tous  les  insignes 
de  la  royauté  ;  il  m'invite  à  venir  dans  son  camp, 
à  saisir  les  rênes  de  l'empire  d'Étrurie;  mais 
le  poids  des  années,  les  glaces  de  la  vieillesse,  ne 
me  permettent  pas  d'aspirer  au  commandement, 
et  les  forces  me  manquent  pour  les  hauts  faits. 
J'eusse  exhorté  mon  fils  à  prendre  ma  place,  si 
le  sang  d'une  mère  sabine ,  mêlé  avec  le  mien 
dans  ses  veines,  ne  l'attachait  à  la  patrie  ita- 
lienne. Vous   que   l'âge   et  la  naissance  et  le 
destin  favorisent,  vous  que  demandent  les  dieux, 
marchez ,  et  guidez  ensemble  à  la  victoire  les 
Troyens  et  les  enfants  de  l'Ausonie.   Ce  n'est 
pas  tout  :  Pallas,  espoir  et  consolation  de  mes 
derniers  jours,  Pallas  vous  accompagnera;  qu'il 
fasse,  sous  vous,  l'apprentissage  de  la  guerre  et 
des  rudes  travaux  de  Mars  ;  qu'il  contemple  vos 
exploits;  que  votre  exemple  soit  J'^bjet  de  sa  pre- 
mière admiration.  Deux  cents  cavaliers  arcadiens, 
l'élite  de  notre  jeunesse,  suivront  mon  fils,  et  lui- 


•  même,  eu  son  nom,  vous  en  offnra  encore  deux 

■  cents  auferes.  ■ 

■  11  avait  dit  :  Immobiles  et  muets,  le  fils  d'Aa- 

■  <^ise  et  son  fidèle  Achate  déjà  s'abandonnaient 

■  en  eux-mêmes  aux  tristes  pressentiments  de  l'a- 

■  venir,  quand  tout-à-coup  Oythérée  leur  donne 
>un  signal  dans  les  cieux  entrouverts  :  un  éclair, 

■  avec  un  bruit  éclatant,  jaillit    de  l'éther  qu'il 

■  sillonne;  soudain  ta  terre  paraît  chanceler,  et 
>la  trompette  tyrrhénienne  mugir  dans  les  airs. 

•  On  regarde  :  deux  et  trois  fois  encore  la  voûte 

•  céleste  retentit  d'un  grand  fracas  ;  au  centre 
«d'un  nuage,  on  voit  briller  dans  l'azur  d'un 
«ciel  pur  et  serein  des  armes  dont  le  choc  groo- 

■  de  comme  le  tonnerre.  L'effroi  s'empare  de  toui 

•  les  cœurs  ;  mais  le   héros  troyen  reconnaît  à 

■  ce  bruit  les  promesses  de  sa  mère  immortelle. 

■  Alors,  élevant  la  voix  :  «Non,  généreux  Évandie, 

■  ne  cherchez  point  à  pénétrer  ce  qu'annonce  un 
»  tel  prodige;  c'est  à  moi  que  s'adresse  l'Olympe  : 
>la  déesse  dont  j'ai  reçu  la  vie  m'avait  promis  de 

■  m'envoyer  ce  présage   aux  premières  menaces 

■  de  la  guerre,  et  de  me  secourir  en  m'apportant 

•  une  armure,  ouvrage  de  Vulcain.  Malheureux 

•  Laurentins  !  quel  af&eux  carnage  vous  attend  ! 

■  Turous,  par  quels  châtiments  tu  satisferas  ma 

■  vengeance  I   Fleuve   du   Tibre,  quel   amas    de 

■  boucliers  et  de  casques  I  que  de  cadavres  san- 


■  glanta  tu  vae  rouler  dans  tes  flots!  Que  mes  en- 
«nemts  demandent  maintenant  la  guerre,  qulls 

■  rompent  les  traités  !  > 

•  Acesmots,  il  selève,  et  d'abord  ranime  les  feux 

•  assoupis  sur  l'autel  d'Hercule  ;  puis  il  salue,  plein 

•  de  joie,  les  dieux  lares  du  fojer  de  son  hôte,  et 

■  les  modestes  pénates  qui  l'ont  accueilli  la  reille. 
kÉvandre,  Ëoée,  et  la  jeunesse  troyenne  immolent 

■  alors,  suivant  les  rits  accoutumé,  deux  brebis 

•  sans  taches.  Ensuite  le  héros  vole  à  ses  vaisseaux, 

•  et  revoit  ses  guerriers  ;  il  choisit  panni  eux  les 

•  plus  dignes  parleur  vaillance  de  le  suivre  au  mi- 
»lieu  des  comhats;  les  autres  s'abaDdonneat  à  la 

■  pente  du  fleuve,  et  glissent  mollement  sur  set 
>  ondes  favorables  ;  ils  vont  porter  au  jeune  Asea- 

•  gne  des  nouvelles  de  son  père,  et  des  succès  qu'il 

■  a  obtenus.  Oo  donne  des  chevaux  aux  Trojens 

•  qui  doivent  se  rendre  en  Étrurie.  Ènée  reçoit  à 

•  part  un  coursier  magnifique ,  que  recouvre  en- 

■  tièrement  la  peau  d'uo  lion  dont  les  ongles  sont 

■  tout  brillants  d'or. 

>  Soudain  le  bruit  se  répand  dans  la  modeste 

•  citié  que  l'agUe  escadron  va  vêler  sans  retard  vers 

■  le  prince  toscan.  Les  mères  tremblantes  redou- 

■  blent  leurs  v(bux;  l'ajqumrhe  du  prâ-il  augmente 
«  leurs  craintes,  et  déjà  l'image  du  dieu  des  batailles 

•  leur  apparaît  plus  terrible.  Au  moment  du  dé- 

■  part,  le  bon  roi  saisit  la  main  de  son  fils,  le  près- 
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■  se  contre  son  sein,  tt,  l'inondant  d'un  torrent  de 

•  larmes,  s'exprime  ainsi  :  ■  Oh  !  si  Jupiter  me  ren* 

■  dart  les  années  de  ma  jeunesse!  si  j'étais  à  cet 

•  âge  heureux  où,  bous  les  murs  de  Préneste,  je 

■  renversai  les  premiers  rangs  de  ses  guerriers, 

■  lorsque  "je  livrai  aux  flammes  des  monceaux  de 

•  leurs  boucliers,  et  que  ce  bras  précipita  leur  roi 

■  Hérilus  dans  les  gouffres  du  Tartare  !    Fils  de 

>  Féronie ,  sa  mère ,  6  prodige  affreux  !  lui  avait 

■  donné  à  sa  naissance  trois  âmes  et  une  triple 

■  armure  ;    il  fallait  pour  l'abattre  te  tuer  trois 

■  fois  :  cependant  trois  fois  cette  main  lui  arracha 

•  la  vie,  et  le  dépouilla  de  ses  trois  armures.  Non, 
>si  j'étais  encore  dans  ma  vigueur  première,  t 

•  mon  fds  !    je  ne  m'arracherais  pas  aujourd'hui 

•  à  tes  tendres  embrassements  ;  et  jamais  le  cruel 

•  Mézence,  insultant  à  mes  cheveux  blancs,  n'eût, 

•  près  de  moi,  immolé  tant  de  victimes  avec  le 

>  glaive,  ni  rendu  veuve  de  tant  de  citoyens  sa  ville 

■  infortunée.  Mais  vous,  dieux  puissants,  et  toi, 

■  souverain  de  l'Olympe,  Jupiter,  de  grâce,  ayet 

•  pitié    du   roi  de  l'Arcadie  ,    exaucez   les  vœux 

■  d'un  père!  Si  votre  puissance  immortelle,  si  vos 

•  arrêts  souverains  conservent  Pallas  à  mon  cœur, 

•  si  je  vis  pour  le  revoir,  si  je  dois  l'embrasser 

•  encore,  je  demande  encore  des  jours;  à  ce  prix, 

•  j'aurai  le  courage  de  supporter  tous  tes  maux. 

•  Mais,  ô  fortune  ennemie  !  si  tu  nous  menaces  de 
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B  quelque  coup  funeste,  qu'il  me  soit  permis  de 

«rompre,  en  ce  moment  même,  la  trame  d'une 

■  misérable  existence,  quand  le  doute  balance 
»mes  alarmes,  et  que  l'arenir  incertain  me  laisse 
«l'espérance  ;  tandis,  ô  mon  cher  fils,  ù  toi  le  seul 
Bel  dernier  bonheur  de  ma  vieillesse!  que  je  te 
«presse  encore  dans  mes  bras.  Ahl  que  je  meure 

■  avant  qu'une  fatale  nouvelle  vienne  déchirer  mes 
I  oreilles  paternelles  !  •  Après  avoir  ainsi  exhalé 
«ses  adieux,  le  malheureux  père  succombe  à  sa 

■  faiblesse,  et  ses  serviteurs  le  rapportent  dans  son 

■  palais. 

■  Déjà  les   cavaliers  arcadiens  ont  franchi  les 

■  portes  de   Pallantée  ;    en    tète    marchent  Enée 

■  et  son  fidèle  Achate;  les  autres  chefs  troyens 

■  Tiennent  ensuite.   Au  centre,  Pallas  attire  tous 

■  les  regards  par  la  richesse  de   sa  chlamyde  et 

■  l'éclat    de    ses    armes.    Telle ,    humide   encore 

■  des  eaux  de  l'Océan,  l'étoile  du  matin,  que 
»  Vénus  préfère  k  foutes  les  autres,  lève  dans  les 

■  cieux  son  front  sacré  et  dissipe  les  ténèbres.  Sur 

■  le  haut  des  remparts,  les  mères  debout  et  trem- 

■  blantes  suivent  des  yeux,  au  niiUcu  du  nuage  de 

■  poussière  qui  l'environne,  l'escadron  tout  couvert 
"d'un  airain  resplendissant.  Lescavaliers  traversent, 
•  pour  abréger  le  chemin,  les  taillis  et  les  sentiers. 

■  Bientôt  un  cri  se  fait  entendre  :  les  rangs  se  for- 

■  ment,  et  les  champs  poudreux  retentissent  sous 
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■  les  pieds  des  chevaux ,  qui  les  batteut  eosenible 

>  de  leurs  pas  mesuréa  et  bruyants. 

-  ■  Près  des  bords  que  le  Cérite  arrose  de  ses  ondes 

■  toujours  fraîches,  s'éteod  un  bois  immense,  dès 

■  long-temps  respecté  par  la  piété  de  nos  aïeux  ;  à 

■  l'entour  s'élèvent  des  collines  qui  t'environnent 
B  d'une  enceinte  de  noirs  sapins.  La  tradition  racon- 

>  te  que  les  anciens  Pelades  consacrèrent  ce  bois  et 

■  un  jour  de  fête  à  Silrain,  dieu  des  champs  et  des 

>  troupeaux,  qui  vit  ces  étrangers  venir  les  premiers 

■  habiter  les  confins  du  Latium.  Non  loin  de  là, 

•  Tarchon  et  ses  Tyrrhéniens  occupaient  un  camp 

•  fortifié;  du  haut  de  la  colline,  l'œil  pouvait 
»  apercevoir  l'armée  tout  entière ,  et  ses  pavillons 

•  qui  s'étendaient  au  loin  dans  la  campagne.  Là, 

■  s'arrête  Enée  avec  sa  troupe  d'élite;  là,  les  sol- 
>dats  et  les  coursiers  se  délassent  de  leurs  fa- 
»  tiguès.  » 

Les  poèmes  d'Homère,  profondément  imprimés 
dans  la  mémoire  de  Virgile ,  sans  cesse  présents  à 
ses  yeux,  et  peut-être  partagés  pour  lui  en  extraits 
fidèles,  étaient  une  source  où  il  allait  puiser  à 
chaque  moment,  comme  l'attestent  encore  le  réveil, 
le  costume  d'Evaodre,  et  les  deux  chiens  qui  l'ac- 
compagnent. Ici  on  se  rappelle  le  commencement 
du  dixième  chant  de  l'Iliade,  et  Je  départ  d'Aga- 
memnon,  qui  se  lève,  après  uue  veiUeiuquiète,pour 
aller  consulter  avec  le  sage  Nestor  sur  le  salut  des 
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Grecs;  mais  il  y  a  encorn  ane  plus  grande 
semblancc  entre  le  passade  de  l'Éuéîde  et  le 
but  du  second  chant  de  l'Odyssée,  où  Télétni 
en  flrnies  se  présente  â  rassemblée  du  peu 
suivi  du  même  cortépe  que  celtit  d'Évandre 
discours  de  ce  vieux  roi  me  parait  une  des  n 
leures  créations  du  poëme  ;  il  relève ,  il  juf 
Enée;  il  fait  de  celui  que  la  reine  Amnte,  d^ 
arec  son  gendre  le  monarque  d'Ardce ,  app 
naguère  un  banni,  un  ravisseur  de  TÎerpe,  un  i 
Tcau  Paris,  le  yengeur  d'une  nation  qu'un  t; 
opprimait.  Les  destins,  par  la  bouche  d'Évan 
donnent  une  armée,  des  droits,  une  querellai 
tîme  à  Énée,  et  lui  assurent,  en  quelque  sorti 
Tictoire  sur  Turnus,  qui,  embrassant  une  m»" 
se  cause,  met  la  justice  contre  lui,  et  souille 
armes  d'une  alliance  de  funeste  présage, 
cruautés  de  Mézence,  l'insurreelion  de  ses  suje 
la  fureur  avec  laquelle  l'Etrurîc  tout  entière 
demande  son  roi  pour  le  punir,  ne  souffredO 

*  On  peut  rappnwticr  dus  beuiix  vers  de  Virgile  ce  pat) 
d'Qoracc,  dans  l'ode  &  la  Fortune  : 

Purpurci  metuiinl  IjrBiini, 

Slanicm  coluDinam,  ueu  pi>[iulua  frcquc 
AdarfflB  cnuantei,  ad  irmn 

Conciict,  impcriumque  rrangal. 
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d'autres  commentaires  que  celui  que  Voltaire  vou- 
lait mettre  au  bas  de  chaque  page  de  Racine.\Ea 
contemplant  Mézence^  la  pensée  se  reporte  au  Pyg- 
malion  du  Télémaque,  et  surtout  à  Bocchoris^ 
que  les  Égyptiens  renversent  du  lirône,  et  privent 
de  la  vie  dans  un  combat,  avec  le  secours  des  étran- 
gers. Nestor^  et  Lycus^,  voulant  donner  leur  fiU 
pour  guides,  Tun  à  Télémaque,  Tautre  aux  Aigo-^ 
nautesy  Pelée  confiant  Achille  enfant  aux  soins  du 
centaure  Chiron,  sont  bien  moins  touchants  que 
le  roi  d'Arcadie  offrant  Pallas  pour  élève  au  prince 
troyen  dans  la  carrière  des  héros  ^  Mais  qui  le  croi'^ 
rait  ?  les  nouvelles  prédictions  des  oracles  révélées 
par  Évandre,  ses  magnifiques  éloges,  les  forces 
qu^il  annonce,  le  commandement  dont  il  semble 
investir  son  hdte ,  au  nom  des  dieux  »  ne  suffis 


■^■"■^ 


*  Offyssée,  livi^  III» 

*  Les  Argonautes  d'Âpononius,  chap>.  II,  ver»  799 

*  Od  Ut  dans  Yalérius  Flaccua  : 

Ta  cœtera»  GhiroD» 
Da  miht  :  te  parvus  Utuos  et  bella  loquentem 
Miretur  :  sub  te  poerilia  lela  magistro 
Veoalor  ferat,  et  noctram  £ealMi«t  ad  haatam; 

(Chant  I*',  T.  267  et  auWantt.) 

*  • 

Ces  vers  sont  bien  inférieurs  à  ceux  de  Virgile,  qui  annon- 
eent  si- heureusement  le  jeune  Pallas» 
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sent  pas  encore  pour  rassurer  et  exciter  le  cœur 
d'Énée.  U  n'ose  lever  les  yeux,  ainsi  que  son  fidèle 
Achate,  qui  ne  lui  ressemble  que  trop  ;  il  garde  le 
silence,  et,  malgré  une  réunion  de  circonstances 
non  moins  honorables  pour  lui  qu'heureuses  pour 
les  Trojens,  au  lieu  d'embrasser  avec  joie  des  pro- 
messes de  gloire ,  il  ne  verrait  avi^  douleur  que 
les  rudes  épreuves  qui  l'attendent,  si  sa  mère  ne 
lui  donnait  à  travers  le  ciel  serein  un  signal  d'es- 
pérance !  Le  roi  d'Arcadie  ne  doit-il  pas  être  un 
peu  embarrassé  des  louanges  qu'il  a  prodiguées,  du 
rôle  qu'il  vient  de  confier  à  un  si  pauvre  prince? 
Énée  mérite-t*il  le  prodige  qu'on  lui  envoie  ?  La 
peinture  de  ce  prodige  est  admirable  comme  poé- 
sie, mais  la  violence  des  transports  qu'il  excite, 
loin  de  nous  enflammer,  nous  refroidit,  parce  que 
l'abattement  où  la  faveur  des  dieux  a  surpris  Énée* 
rend  son  enthousiasme  factice,  parce  que  ses  pom- 
peuses exclamations  lui  donnent  un  air  de  forfante- 
rie que  nous  ne  trouvons  ni  dans  Achille,  ni  même 
dans  Ajax.  Cependant,  sans  la  faute  grave  que  j'ai 
remarquée,  le  passage  qui  m'a  fourni  des  remar- 
ques critiques  pourrait  mériter  l'admiration  com- 
me l'une  des  scènes  imprévues  dont  les  esprits  su- 
périeurs s^emparent  tout-à-coup  pour  exercer  un 
empire  absolu  sur  les  autres  hommes,  et  leur  im- 
primer un  coiurage  surnaturel.  En  ce  sens,  ego 
poscor  Ofympo,  sorti  du  cœur  d'Énée  rassuré  par  le 
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bruit  du  ciel,  qui  épouvante  les  Arcadiens,  serait 
un  mot  de  César  et  mieux  encore  de  Mahomet.  On 
en  dirait  autant  de  l'espèce  de  fureur  religieuse  et 
prophétique  qui  inspire  au  Troyen  des  menaces-, 
ou  plutôt  Aes  arrêts  de  mort  contre  Turnus  et  les 
Latins^.  Comparées  à  la  modération  habituelle  du 
caractère  d'Énée,  ces  menaces  auraient  trop  d'em- 
portement ;  Achille  prêt  à  Toler  à  la  vengeance  n'é- 
clate pas  d'une  manière  si  violente  envers  Hector 
etles  Troyens:  il  faut  que  sa  rage,  échauffée  par  le 
sang  et  la  mêlée,  soit  parvenue  à  sou  comble  pour 
({u  il  jure  ,  avec  des  paroles  terribles ,  d'of&ir  tout 
le  peuple  de  Priam  en  holocauste  aux  mânes  de 
Patrocle*.  Mais,  toujours  dans  notre  hypodièse,  au 
lieu  de  voir  ici  Énée  qui  se  vante,  ou  promet  plus 
que  le  fils  de  Thétis,  considérons  un  prince  qui  se 
présente  à  ses  nouveaux  alliés  comme  ministre  de 
la  volonté  des  dieux.  Pour  juger  le  poète,  repré- 

*  Les  paroles  d'Énée  rappeNent  plusieurs  traits  de  l'ode 
d'Horace,  pattor  etun  traheret,  mais  surtout  de  beaux  vers 
de  Suce  :  (Achil.,  Ut.  I.) 

Qucm  ta  Ulîc  lutam  dgao  In  palTcrel  qnuiU 
Alpida  fictril  phryguram  faner*  malnunl 
Com  taoi  facidci  tepîdo  modo  unguine  Teocra* 
Uodabît  campoi,  modo  cruu  eiïrc  Tclabit 
Flomlni,  el  Beclomoi  tudabil  Diacre  cacnu, 
ImpeUelqoe  mana  DOatroi,  opéra  Irrita,  morocl 

*  ItiaiU,  chant  XXI,  vers  laS  et  suivants. 
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sentoDs^nous  l'effet  du  merveilleux  et  de  son  habile 
interprétation  sur  les  soldats  que  le  héros  troyen 
entraîne  sous  des  drapeaux  ainsi  marqués  d^avance 
du  sceau  de  la  victoire.  Quel  brillant  signal  de  dé- 
part! Remarquons  encore  l'art  de  Virgile  :  aussitôt 
après  le  prodige,  vient  le  sacrifice  d^Énée  à  Hercule. 
Ainsi  le  prince  qui  aspire  à  TOIympe  semble  de- 
mander au  fils  de  Jupiter  de  lui  en  montrer  la 
route.  N'oublions  pas  qu'Énée,  en  payant  son  tri- 
but à  Hercule,  s'associe  au  culte  du  roi  et  du  peu- 
ple d'Arcadie,  et  resserre  ainsi,  par  un  lien  sacré, 
Talliance  politique  et  guerrière  qu'il  vient  de  for- 
mer avec  eux.  Peut-être  aurait-il  fsillu  un  peu 
plus  de  pompe  dans  cet  acte  religieux  ;  peut-être 
le  lecteur  aurait- il  désiré  d'entendre  la  pri^ 
d'Ënée. 

Si  les  détails  qui  suivent  dans  Toriginal  ont  un 
peu  (te  sécheresse,  on  reconnaît  Virgile,  sa  mesu- 
re, son  goût,  son  âme,  aux  adieux  d'Évandre.  Ce 
n'est  pas  pour  le  plaisir  de  se  louer,  tant  repro- 
ché par  Voltaire  à  certains  héros  de  l'Iliade,  qu'É- 
vandre  retrace  un  moment  ses  exploits  :  ce  sou- 
venir vient  chez  lui  d'un  mouvement  de  l'amour 
paternel  ;  il  regrette  ses  forces,  parce  qu*avec  elles 
il  aurait  arrêté  le  cours  des  crimes  de  Mézence, 
dont  l'impunité  est  un  outrage  pour  sa  vieillesse 
comme  pour  sa  couronne,  et  qu'aujourd'hui  il  ne 
serait  pas  obligé  de  s'arracher  des  bras  de  son  cher 


Pallas.  Nestor  téoioigDant  les  mêmes  regrets,  dans 
le  desseÎD  d'exciter  les  Grecs,  qui  tremblent  d'at- 
taquer Achille  ' ,  est  d'une  plus  haute  éloquence 
«t  produit  de  plus  grands  effets;  mais  Érandre 
nous  touche,  et  sa  prière  ardente,  cxpansive  et 
tendre,  comme  la  douleur  maternelle,  arrache  des 
larmes  qui  sont  douces  à  répandre.  Pour  mieux 
juger  la  Térité,  la  convenance,  la-heaut^,  le  char- 
me mélancolique  de  cette  prière,  il  faut  l'opposer 
aux  paroles  qu'Alcîmède  adresse  k  son  fds  Jasou, 
dont  le  départ  lui  cause  la  plus  vive  affliction  : 


Sîn  aliiid  fortuna  parat,  miserere  parentum 

î/loTshotajitummeluaNt,iucadkacdelor,iuiiiaibi\CoUiioa 

Vnâe  ego  et  a^cti  timuisMin  v«llera  Phryù? 

Quos  )am  mente  diea,  quant  sœra  insomDJa  curis 

Prospicio  l  quotios  paucoa  ad  UUoris  ieltu 

Deficiam,  Bcjthkum  melueni  pontumqae  poliimque, 

Nec  de  te  credani  no»tris  ingrala  serenisi 

Da,  precor,  ampleiu»,  hcesuraque  verba  relinque 

Auribiu,  et  dnlci  jam  nuac  prcme  lumina  deitra.  *. 

Ce  discours,  dont  j'ai  omis  le  commencement, 


*  IliatU,  livre  VII,  vers  laaet  i5o.  Nestor  dit  encore  les 
mSines  choses  au  livre  onzième,  mais  bien  moins  ii  propos 
«t  avec  une  insupportable  lonpjeur. 

*  Valérîus  Flaccus,  chaut  1",  ve»  330  et  si 
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offire  des  choses  touchantes,  des  inspirations  de  la 
nature ,  mais  aussi  de  la  recherche  et  des  opposi- 
tions qui  semblent  calculées.  Yalérius  commente 
un  peu,  à  la  manière  d'Oyide,  les  pensées  d'Alci- 
mède  ;  il  ajoute  de  l'esprit  à  leur  expression  ;  dans 
la  première  surprise,  dans  les  premières  émotions 
du  malheur,  il  donne  à  la  vive  douleur  du  mo* 
ment  le  langage  d'une  douleur  réfléchie,  qui  a 
déjà  eu  quelques  jours  de  trêve  ou  de  repos,  et 
qui  se  reprend  à  elle-même  par  de  nouveaux  trans- 
ports de  tendresse  et  de  crainte.  Rappelons  main- 
tenant les  vers  de  Virgile  : 

Sin  aliquem  casum  infandum,  fortuna,  luinaris, 
Nunc  o  nunc,  liceat  crudelem  abrumpere  vitam, 
Dum  curœ  ambiguœ,  dum  spes  incerta  futuri, 
Dum  te,  care  puer,  mea  sola  et  sera  yoluptas, 
Gomplexu  teneo  :  gravior  ne  nantius  aures 
Yulneret. 

Voilà  le  langage  d'une  mère;  il  ne  faut  pas 
accuser  Virgile  de  l'avoir  prêté  à  Évandre  :  les 
vieillards  abattus  par  l'âge ,  et  dont  le  cœur  est 
resté  jeune,  ressemblent  aux  femmes  sous  beau- 
coup de  rapports:  ils  ont  les  craintes,  les  pressenti- 
ments, les  faiblesses  de  la  sensibilité  d'un  sexe  plus 
timide.  D'ailleurs  Évandre,  veuf  et  solitaire  dans 
son  palais,  reporte  toutes  ses  affections  sur  un  fils 
unique  appui  de  ses  cheveux  blancs  ;  Pallas  seul 
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Ta  fait  rester  si  tard  dans  la  vîe^;  Pallas  est  toui 
la  volupté  d'un  père ,  comme  Astyanax  toute  ! 
joie  d'Andromaque.  Les  sons  même  de  la  voix  d 
vieillard  contribuent  ici  à  l'illusion,  ^mea  $ola 
9era  voluptas,  »   est  un   mot  de  mère  où  respii 
la  mélodie   des  accents  du  cœur  des  femmes 
Et  comme  tout  porte  ici  leur  empreinte  !  Évand 
n'ose  pas  aborder  l'idée  du  malbeur  irréparabl 
il  dit  seule  ment,  ^aliquem  casum  infandwn,»  que 
que  accident  qu'un  père  ne  puisse  entendre  ni  r 
péter;  il  jette  sur  l'avenir  un  voile  qu'il  tremblera 
de  lever,  il  demande  aux  dieux  la  permission  < 
rompre  les  liens  d'une  vie  devenue  trop  cruelle 
jour  où  tin  fatal  événement  détruirait  l'incertitm 
que  soa  espérance  adopte  comme  un  asile  : 

Dum  curœ  ambiguœ,  dum  spes  incerta  futuri. 


*  Sera  voluptas  rappelle  deux  vers  heureux  qu*un  poi 
de  nos  jours  a  mis  dans  la  bouche  d'un  vieillard,  parlan' 
des  jeunes  gens,  dont  il  contemple  les  jeux,  avec  un  atte 
drissement  mêlé  de  plaisir  : 

D'un  beau  printemps  iiimabiet  hirondelles, 
J'ai,  pour  tous  Toir,  différé  mon  départ. 

'  Andromaque,  Iphigénie,  Monime,  Josabelh,  Esther,  I 
rénice,  sont  des  modèles  dans  ce  genre  de  beautés;  il  sem] 
que  Racine  ait  créé  pour  elles  une  langue  particulière  < 
participe  de  la  douceur  et  de  la  suavité  des  langues  d'Homt 
et  de  Virgile. 
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Le  fier  Agamemnon,  en  qui  l'orgueil  et  Tambî- 
tion  combattent  Tamour  paternel,  et  que  peint  si 
bien  ce  naïf  éloge  de  sa  fille  Iphigénie  : 

Vou3  n*ayez  jkoint  du  sang;  dédaigné  les  faiblefises, 

ne  tremble  pas  de  regarder  en  face  le  plus  affreux 
des  malheurs,  îl  s'écrie  sans  chercher  à  se  tromper  : 

Si  ma  fille  une  fois  mel  le  pied  dans  PAulide, 
Elle  est  odorte. 

Évandre  n'a  point  cette  constance;  îl  ménage  sa 
propre  tendresse,  il  mesure  ses  expressions  à  ses  for- 
ces, et,  au  lîeu  d'exprimer  franchement  la  pensée 
qui  l'épouvante,  il  se  borne  encore  à  ce  trait  vague 
et  détourné  :  ^Gravior  ne  nuntius  atires  vulneret.  » 
La  funeste  nouvelle,  c'est  la  mort  de  Pallas  ;  mais 
ce  mot  terrible  ne  s'échappera  pas  de  la  bouche 
d'Évandre,  quoiqu'il  le  trouve  dans  son  cœur  avec 
le  vœu  qui  en  est  sorti  au  seul  soupçon  d'une  me- 
nace de  la  fortune  :  ^Liceat  crudelem  abrumpere 
vitam  ^.  »  Le  roi  Priam  est  aussi  bon  père  qu'Evan- 


'  Valérliis  Flaccus,  dans  le  beau  discours  d'Éson  à  son  ùU 
Jason,  qui  part  pour  la  conquête  de  la  Toison -d*Or  (ch^ntPS 
vers  335  et  suivants)  ;  Le  Tasse  (eh.  VII),  servant  d'inter- 
prète au  vieux  comte  de  Toulouse,  ont  heureusement  imitç 
Homère. 
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dre  ,  mais  avec  moins  de  faiblesse  ,  puisqu'il 
enfante  le  dessein  d'aller  redemander  le  corps 
d'Hector  au  redoutable  Achille.  Aussi  les  dis- 
cours du  vieux  roi  ne  démentent -ils  point  sa 
résolution  ;  et,  quand  Hécube  veut  l'arrêter,  il 
lui  répond  avec  fermeté  :  t  Ne  me  retiens  pas,  et 
ne  sois  pas  dans  mon  palais  un  mauvais  augure; 
tu  ne  saurais  me  persuader...  J'irai;  ma  promesse 
ne  sera  point  vaine.  Si  mon  destin  est  de  périr 
près  des  vaisseaux  ennemis,  j'y  consens.  Oui,  que 
je  tombe  immolé  par  Achille,  dès  que  j'aurai  pressé 
mon  fils  dans  mes  bras,  et  que  je  me  serai  rassa- 
sié de  mes  douleurs*.  »  Achille  invoquant  Jupiter 
pour  le  succès  de  Patrocle  2,  mais  surtout  Hector 
demandant  aux  dieux  que  son  fils  le  surpasse  en 
valeur  et  en  gloire  ^ ,  sont  des  modèles  de  cette 
sensibilité  forte ,  profonde ,  et  pleine  d'entrailles, 
qui  appartient  à  des  hommes  et  à  des  héros. 
Homère,  Eschyle  et  Sophocle,  sans  craindre  de 
laisser  éclater  dans  leurs  personnages  les  naïfs 
mouvements  de  la  nature,  sans  leur  interdire  les 
larmes  et  la  plainte,  ont  cependant  respecté  le  ca- 


*  Iliade,  chant  XXIV,  yers  218  et  suivants. 

*  Id.»  chant  XVI,  vers  233  et  suiyants. 

'  Adieux   dlleclor  à    Andromaque.  Iliade,   chant  VI, 
vers  476  et  suivants. 

3.  S9 


bio  £iiuu£s  ova  vinuiL.1'.. 

ractère  viril  *.  Chez  eux  aucun  prince  ne  ressemble 
au  trop  sensible  Évandre  ;  et  Ton  ne  peut  com- 
•parer  ce  père  si  tendre  qu'avec  l'Egée  de  Catulle, 
embrassant  Thésée  pour  la  dernière  fois. 

Les  dernières  paroles  d'Evandre  ont  quelque 
chose  de  triste  et  d«  prophétique;  elles  environ- 
nent Pallas  de  ce  nuage  qu'Âochise  nous  a  fait 
remarquer  autour  de  la  tête  de  sod  brillant  Mar- 
cellus.  Hélas  !  Pallas  aura  la  même  destinée;  mais, 
loin  d'arrêter  nos  regards  sur  ce  funeste  avenir,  Vir- 
gile, qui  semble  lui  porter  une  affection  paternelle, 
comme  à  Euryale,  à  Lausus,  à  tous  les  héros  moi- 
sonncs  avant  l'âge,  nous  montre,  à  l'aide  de  la  plus 
gracieuse  des  comparaisons,  le  fils  d'Évaadre  dans 
tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  guerrière,  dans  toute  la 
fraîcheur  du  printemps  de  sa  vie^.  A  ce  contraste 


*  Je  dois  citer  ici  comme  digne  de  l'école  de  courage 
qu'HomËre  semble  tenir  partout  dans  ses  poèmes,  ces  trai» 
dei  adieux  du  père  de  Jason  à  son  fils  :      * 

Sed  p*lrin  Taluerc  prcces,  audiliquc  migni* 
ToU  deii  :  Tideo  ta  Dottro  tôt  îq  cquore  regei. 
Te  que  ducem  :  laïcs,  talea  ego  ducere  luetui, 
Atque  Kqni  :  nunc  ille  diet  [det  Jupiter  am], 
Ille  lupcr,  quo  te  Scjthici  regisqite  mariaque 
Tictorero,  atque  bumeroi  ardealem  Tellure  r>pto 
Accipiam,  cedaatqne  ln«  mea  Ticta  juTenlaï. 

(Valjiiui  FIoccui,  chant  1",  Tcra  34i  CI  Hiivaoti.) 

*  Cette  comparaison  est  tirée  d'Homère,  Iliade,  cfaani  V, 
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si  heureux,  et  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'eût 
point  oublié  de  remarquer,  succède  le  tableau  rapi- 
de et  vrai  de  la  douleur  immobile  des  mères,  con- 
templant du  haut  des  remparts  la  marche  de  leurs 
fils,  qui  s'éloignent  au  milieu  d'un  tourbillon  de 
poussière,  et  qu'elles  suivent  encore  long-temps  des 
yeux,  même  lorsqu'elles  ne  peuvent  plus  les  dis- 
tinguer. Stace,  dans  sa  Thébaïde,  a  développé 
avec  beaucoup  de  talent  une  peinture  dont  Virgile 
n'»  fait  que  reproduire  en  maître  les  premiers  et 
les  derniers  traits  :  / 

* 

Jamqu«  sucs  circum  pueri,  innuptœque,  patresque, 
Funduntur  mîxti,  summisque  a  postibus  obstant. 
Nec  modus  est  lacrymis.  Rorant  cljpeîque,  jubœque 
Triste  salatantum,  et  cunctis  dependet  ab  annîs 
S^ispiranda  domus  :  galeis  juvat  osotila  elausîs 
Inserere,  araplexuque  truoes  deducere  conôs: 

«Déjà  les  enfants,  les  vierges,  les  vieillards  se 
confondent  ensemble  autour  de  chacun  des  guer^- 
riers  de  leur  sang-,  et,  devant  eux  sur  le  seuil 
des  portes,  ils  s'opposent  à  leur  départ.  Nulle  me- 
sure dans  les  larmes  :  elles  '  inondent  les  casques 
et  les  boucliers  au  milieu  des  plus  tristes  adieux. 
De  tous  côtés,  tous  voyez  suspendue  aux  armes 


vers  4«  ™^is  Virgile  Fa  embellie,  en  lui  prêtant  de  nouvelles 
couleurs. 


7 


du  soldat  une  famille. objet  de  ses  longs  regrets; 
OQ  se  plaît  à  donner  aux  siens  des  baisers  à  travers 
les  visières  baissées,  et  à  écarter  le  farouche  ci- 
'  uiier  pour  les  embrasser  encore*.  »  Passons  main- 
tenant à  une  scène  que  Virgile  a  trop  difTêrée 
peut-être. 

■  Cependant  au  milieu  des  brillants  nuages  de 
«l'éther,  la  belle  Vénus  apportait  ses  divins  pré- 
*  sents  ;  de  loin  elle  aperçoit  son  fils  à  l'écart  au 

■  fond  du  rallon,  et  respirant  la  fraîcheur  des  rives 
>'  du  fleuve  ;  elle  le  voit,  se  présente  à  ses  regards, 
-et  lui  parle  ainsi  :  «Les  voilà  ces  dons  que  je  t'a- 

■  vais  promis  et  que  je  dois  à  l'art  de  mon  époux. 
"Maintenant  n'hésite  plus,  ô  mon  fds!  d'appeler 

■  aux  combats,  ou  les  superbes  Laureniins,  ou  le 
«bouillant  Turnus.  ■  A  ces  mots,  la  déesse  de  Cv- 
1  thère  embrasse  tendrement  le  héros ,  et  dépose 
»  devant  lui ,  au  pied  d'un  chêne ,  la  radieuse  ar- 

■  mure. 

•  Fier  d'un  si  grand  _  honneur,  efjoyeux  des 
«présents  de  l'immortelle ,  Énée  ne  peut  se  ras- 

■  sasier  du  plaisir  de  les  regarder;  ses  yeux  avides 
•parcourent  chaque  objet  ;  il  admire,  il  prend  dans 
»  ses  mains,  dans  ses  hras,  ce  casque  ombragé  d'un 
<■  panache  terrible,  et  qui  vomit  des  flammes  ;  cette 


'  Chant  IV,  vers  i6cl  ouÎTanU. 
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»épée,  l'artitre  du  sort  des  batailles,  et  cette  cui- 
vrasse d'airain,  impénétrable,  sanglante,  im- 
»niense,  pareille  à  la  nue  azurée  qui  s'embrase 
»  aux  rayons  du  soleil ,  et  renvoie  au  loin  sa  lu- 
■  mière.  Il  contemple  ensuite  les  brillants  cuis- 
»  sards  où  l'argent  se  mêle  à  l'or  le  plus  pur,  et 
»la  lance,  et  surtout  le  bouclier,  ineffable  tissu 
»de  merveilles. 

»Là,  le  dieu  du  feu,  qui  connaît  l'aveûir  et  les 
«secrets  du  destin,  avait  représenté  l'bistoire  de 
l'Italie  et  les  triomphes  des  Romains  ;  là  se  dé- 
roulaient aux  regards  toute  Ja  suite  des  descen- 
dants d'Ascagne,  et  leurs  combats  immortels. 
D*abord  c'était  l'antre  de  Mars,  où,  sur  la  ver- 
dure, une  louve  couchée  allaitait  deux  }umeaux. 
Pendus  à  ses  mamelles,  ils  s'y  jouaient  en  sou- 
riant, et  suçaient  sans  effroi  leur  sauvage  nour- 
rice.  Retournant  vers  eux  son  cou  flexible^  elle 
les  caressait  tour  à  tour,  et  de  sa  langue  façon- 
nait leurs  membres  encore  tendres.  Non  loin, 
Rome  naissante  et  l'enlèvement  audacieux  des 
Sabines  au  milieu  d'un  peuple  immense,  et  pen- 
dant les  grands  jeux  du  cirque.  Soudaîi>la  guerre 
s'allume  entre  les  tribus  de  Romulus  et  les  aus- 
tères Sabins,  que  commande  le  vieux  Tatius. 
A  côté,  les  deux  rois  ont  cessé  de  combattre; 
armés  et  debout  devant  l'autel  de  Jupiter,  ils 
cimentent,  la  coupe  à  la  main,  par  le  sacrifice 
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d'une  laie,  leur  alliance  nouvelle.  Près  de  là,  deux 
rapides  quadriges  emportaient,  chacun  de  leur 
côté,  les  membres  palpitants  de  Métius.  Perfide 
Albain,  que  ne  gardais-tu  tes  serments!  TuUus 
faisait  traîner,  à  travers  une  forêt,  les  entrailles  du 
parjure,  et  les  ronces  dégouttaient  d'une  sanglante 
rosée  ;  ailleurs,  Porsenna,  ramenant  Tarquin,  or- 
donnait à  Rome  de  recevoir  le  tyran  qu'elle  avait 
chassé/  et  pressait  avec  ses  iK>mbreuses  cohortes 
le  siège  de  la  ville  ;  mais  les  descendants  d'Énée 
couraient  aui;  armes  pour  défendre  la  liberté. 
Le  monarque  •  la  colère  et  la  menace  sur  le 
front,  s'iûdigne  que  Coclès  ose  rompre  le  pont 
du  Tibre,  et  que  Clélie,  après  avoir  brisé  ses  fers, 
traverse  le  fleuve  à  la  nage.   . 

»  Vers  le  haut  du  bouclier,  Manlius^  gardien  de 
la  roche  Tarpéiepne,  veillait  sur  le  temple  et  pro- 
tégeait le  Capitole  ;  un  chaume  récent  hérissait 
l'humble  palais  de  Romûlus.  Ici,  voltigeant  sous 
les  portiques  dorés,  une  oie ,  au  plumage  argen- 
té, dénonçait  par  ses  cris  l'approche  des  Gau- 
lois. A  la  faveur  des  ténèbres  d'une  nuit  épaisse, 
les  Gaulois  se  glissaient  au  travers  des  buissons, 
et  déjà  s'emparaient  de  la  citadelle.  Leurs  che- 
veux sont  d'or  ainsi  que  leurs  vêtements;  des 
bandes  éclatantes  ornent  leurs  saies;  des  colliers 
d'or  enlacent  la  blancheur  de  leur  cou;  dans  la 
main  de  chaque  guerrier  brillent  deux  javelots 
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•  des  Alpes ,  et  de  longs  boucliers  couvrent  t< 
»  leur  corps. 

>Là,  le  céleste  burin  avait  gravé  les  Salii 
»  frappant  la  terre  en  cadence,  les  Luperques  < 
ipouillés  de  leurs  babits,  les  Flamines  déco 
B  de  leurs  houppes  de  laine,  et  les  anciles  tom! 

>  du  ciel.  On  voyait  aussi  de  chastes  matrones, 

>  des  chars  mollement  suspendus ,  promener 
»Ia  ville  les  images  sacrées.  Plus  loin,  Vulc 
»  avait  représenté  les  gouffres  du  Tartare,  affr< 

•  séjour  de  Pluton,  et  les  châtiments  des  perve 
»  et  toi,  Catilina,  toi,  tremblant  àTaspect  des  Fui 
»  et  attaché  à  une  roche  qui  menace  toujours  i 
»ne;  les  justes  avaient  leur  retraite  séparée, 

•  Caton  leur  donnait  des  lois.  Parmi  ces  merveil! 

•  était  figurée  en  or  une  mer  grosse  de  vagues 
a  roulant  au  loin  ses  flots  d'azur  et  blanchis  d'é 
»me.  Tout  au. tour,  des  dauphins  d'argent  p 
»  nageant  en  cercle,  balayaient  de  leurs  queuei 

>  plaine  liquide,  ei  fendaient  Tonde  bouillonnaE 
»  Au  centre,  on  distingue  deux  flottes  aux  pro 
»  d'airain,  et  la  journée  d'Actium.  Illuminé  par 
»  clat  d'un  si  grand  ordre  de  bataille ,  Leucate 
»rait  tout  en  feu,  et  l'or  des  armes  resplendit 
»loin  sur  les  flots. 

»D'un  côté,  c'est  Auguste  entraînant  au  com 
ji  l'Italie,  le  sénat,  le  peuple,  les  pénates  et  les  gr 
»  des  divinités  :  il  est  debout  sur  sa  poupe;  de 
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tempes  étincelantes  jaillissent  des  rayons  de  Fu- 
mière,  et  sur  sa  l^te  se  lève  l'astre  paternel.  A 
l'autre  aile,  favorisé  des  vents  et  des  dieux,  Tîn- 
trépide  Agrippa  conduit  une  partie  de  la  flotte  ; 
noble  récompense  de  son  courage,  la  couronne 
rostrale  briUe  sur  le  front  du  héros.  En  face,  et  fier 
du  secours  des  barbares,  comme  de  la  variété  de 
leurs  armes,  Antoine,  vainqueur  des  peuples  de 
Taurore  et  des  rivages  de  la  mer  Rouge,  amène 
sûr  ses  pas  l'Egypte,  la  Ractriane  et  toutes  les 
forces  de  l'Orient.  Ce  Romain,  dieux!  quelle 
honte  I  est  suivi  d'une  épouse  égyptienne. 

»  Tout  s'ébranle  à  la  fois  ;  l'Océan  entier  s'en- 
fle et  blanchit  sous  le  tranchant  des  rames  et 
la  triple  dent  des  éperons.  On  gagne  la  haute 
mer;  vous  croiriez  voir  les  Cyclades,  arrachées 
de  leur  base ,  errer  sur  les  flots ,  ou  des  monts 
gigantesques  se  heurter  contre  des  monts,  tant 
les  vaisseaux  chargés  de  guerriers  et  de  tours  s'a- 
bordent avec  un  choc  horrible!  L'étoupe  enflam- 
mée et  le  javelot  ailé  volent  de  toutes  parts;  les 
plaine?  de  Neptune  sont  rougîes  d'un  carnage 
nouveau  :  la  reine,  au  milieu  de  sa  flotte,  appelle 
ses  soldats  aux  sons  du  sistre  égyptien,  et  n'a- 
perçoit pas  encore  derrière  elle  les  deux  fatals 
serpents  qui  l'attendent.  Cent  divinités  mons- 
trueuses avec  l'aboyant  Anubis  osent  lutter  con- 
tre Neptune  et  Vénus,  contre  Minerve  elle-mê- 
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»  me.  Le  dieu  Mars,  gravé  sur  le  fer,  rugit  au  sein 
»de  la  ifiêlée;  les  cruelles  Euméaides  planent  au- 
»  dessus  des  combattants;  la  Discorde  triomphante 
»  et  sa  robe  déchirée  en  lambeaux,  vole  dans  tous 
»  les  rangs  ;  Bellone  la  suit,  un  fouet  sanglant  à  la 
»  main. 

«Mais  le  dieu  d'Actium,  Apollon,  regarde  ce 
»  spectacle  et  tend  son  arc  du  haut  des  airs  ;  sou- 
■  dain  toutes  les  bandes  de  l'Egypte ,  tous  les  In- 

•  diens,  tous  les  Arabes  et  tous  les  guerriers  de 
»Sdba  prennent  la  fuite.  On  voit  la  reine  elle- 
»inênîe  implorer  les  vents,  leur  abandonner  ses 
»  voiles ,  et  se  hâter  de  déployer  ses  cordages.  Le 
»dieu  du  feu  Tavait  représentée   au  milieu  du 

•  carnage  ,  fuyant  à  la   faveur  des   vents  et  des 

•  ondes,  le  front  déjà  pâle  de  sa  mort  prochai- 
»ne.   Devant  elle,  le  colosse  immense  du  Nil, 

>  touché  d'une  douleur  profonde,  ouvre  son  vaste 

>  sein,  et,  déployant  les  larges  plis  de  sa  robe  azu- 
»rée,  appelle  les  vaincus  sous  ses  grottes  pro- 
»  fondes. 

•  Cependant  César,  trois  fois  porté  dans  Rome 

>  sur  un  char  triomphal,  acquittait  un  vœu  solen- 
«nel  aux  dieux  de  l'Italie,  et  leur  consacrait,  par 

•  toute  la  ville,  trois  cents  temples  immenses. 
»Les  rues  retentissent  des  éclats  de  la  joie,   du 

•  bruit  des  jeux  et  des  applaudissements*  On  en- 
"tend  les  chœurs  des  dames  romaines  tlans  tous 
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les  temples;  tous  ont  des  autels,  et  derant  ces 
autels  sont  étendus  les  taureaux  immolés  en  sa- 
crifice.  César  lui-même,  assis  sur  le  seuil  magnifi- 
que du  dieu  de  la  lumière  y  reçoit  et  reconnaît 
les  offrandes  des  peuples,  et  les  su^end  aux  su- 
perbes portiques.  Sous  ses  yeux  s^avancent,  sur 
une  longue  file,  les  nations  vaincues,  différentes 
de  langage,  d'armes  et  de  vêtements.  Vulcain  a 
reproduit  tour  à  tour  les  tribus  nomades,  rAfiîcaiu 
à  la  robe  flottante,  les  Gariens,  les  Lélèges  et  les 
Gelons  armés  de  flèches.  Près  d'eux,  paraissaient 
TËuphrate,  dont  les  ondes  coulaient  plus  molle- 
ment, les  Morins,  habitants  des-  extrémités  du 
monde,  le  ]ïhin,  au  double  froDt,  les  Dabes, 
jusqu'alors  indomptés,  et  FAraxe,  indigné  sous 
un  pont  qui  l'outrage. 

»  Telles  étaient,  sur  le  bouclier,  ouvrage  de  Vul- 
cain et  présent  de  Vénus,  les  merveilles  qu'admi- 
rait Énée  ;  il  ignore  ces  événements,  mais  il  se 
téjouit  de  leur  image,  et  charge  avec  orgueil  sur 

»ses  épaules  la  gloire  et  les  destins  de  ses  des- 

»  cendants.  » 
Si  Ehes  lecteurs  veulent  comparer  ici  Virgile  à 

Homère^,  ils  verront  dans  l'Enéide  une  longue  des- 


•  Voyez  les  XVIII'  et  XX*  chants  de  i'iliade,  et  l'analyse 
que  j'en  ai  donnée  dans  mes  Considérations  préliminaires* 
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criptioQ  du  poète  ajoutée  au^  récits  déjà  trè^dé^ 
veloppés  du  bon  Évandre,  mais  surtout  une  vaine 
imitation  sans  autre  but  que  celui  de  flatter  le  peu- 
ple romain,  et  plus  encore  Auguste  ;  ils  trouveront, 
au  contraire,  dans  Tlliade,  une  création  nécessaire 
autant  que  magnifique ,  et  bien  liée  à  l'action. 
Quel  si  grand  besoin  le  fils  de  Vénus,  le  rejeton  de 
Jupiter,  le  héros  adoptif  des  destins,  a-t*il  d'ar- 
mes divines  pour  défaire  un  mortel  comme  Tur- 
nus?  L'héritier  du  premier  défenseur  des  Trojens 
a-t-îl  perdu  le  glaive  et  le  bouclier  avec  lesquels  il 
affrontait  et  faisait  reculer  les  plus  redoutables  des 
Grecs?  Consacrées  par  la  gloire,  sous  les  regards 
d'Hector,  au  milieu  des  plus  furieux  combats,  ou 
en  présence  des  dieux  ennemis  d'Ilion,  dans  la 
dernière  nuit  du  peuple  de  Priam,  ces  armes  de-* 
vraient  enflammer  l'enthousiasme  de  leur  posses- 
seur. Avec  quel  plaisir  on  l'entendrait  jurer  sur 
elles  la  perte  de  Turnus  !  Mais  les  périls  des  Troyens 
pressés  de  toutes  parts  !  Et  comment  trembler  pour 
eux?  Si  Turnus,  Mézence,  Latinus  même,  et  Ju- 
non  leur  ont  déclaré  la  guerre,  Vénus,  Mars,  Ju* 
piter  et  le  destin  se  rangent  de  leur  côté.  D'ail- 
leurs, ces  périls  qu'on  allègue,  nous  ne  les  voyons 
que  des  yeux  de  l'imagination,  ou  plutôt  nous  les 
supposons.  Pour  en  apprendre  la  réalité  ainsi  que 
l'étendue,  il  nous  faut  arriver  au  neuvième  chant 
du  poème,  qu'ils  occupent  tout  entier.  Présente- 


Gao  ÉTUDES  SUR  VIRGILE. 

ment  les  Phrygiens  nous  paraissent  aussi  tran- 
quilles dans  leur  camp,  que  leur  prince  auprès 
d'Évandre  ou  du  chef  des  Étruriens.  Homère,  que 
les  Grecs  appelaient  le  Sophocle  de  l'Épopée , 
comprend  bien  mieux  les  conditions  du  dra- 
me; son  art,  ou  plutôt  son  talent  naturel,  met 
toujours  devant  nous,  et  en  scène  au  moment 
nécessaire,  les  choses  dont  il  a  besoin  que  nous 
restions  frappés. 

Patrocle  n'est  plus;  Hector,  qui  a  déjà  réduit 
l'armée  d'Argos  aux  dernières  extrémités ,  Hec- 
tor, couvert  de  la  merveilleuse  armure  forgée  par 
Vulcaîn  pour  le  fils  de  Thétis,  grandit  comme 
la  discorde  au  milieu  de  la  mêlée  ;  ses  guerriers, 
enflammés  à  son  exemple,  touchent  à  l'instant 
d'enlever  le  cadavre  de  Patrocle,  que  les  deux  par- 
tis se  disputent  avec  un  égal  acharnement  Achille, 
tout  entier  à  la  vengeance,  veut  courir  au  champ 
de  bataille  ;  mais  sa  mère  l'arrête  en  lui  montrant 
qu'il  est  désarmé.  «  Hélas!  dit-il  un  peu  plus  tard, 
le^eul  bouclier  du  fils  de  Télamôn  pourrait  me 
-convenir,  et  lui-même,  je  l'espère  du  moins,  com- 
bat au  premier  rang  en  faveur  de  l'ami  que  nous 
avons  perdu.  »  Ainsi  c'est  pour  se  défendre  lui- 
même  et  ses  Thessaliens  du  plus  imminent  des 
dangers  ;  c'est  pour  préserver  son  nom  et  son  pays 
d'une  honte  inefTaçable;  c'est  pour  ne  pas  tomber 
sans  honneur  sous  les  coups  du  redoutable  Hec- 
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tor;  c'est  enfin  pour  le  salut  de  la  Grèce,  qu'A- 
chille va  recevoir  les  célestes  présents  de  l'art  de 
Yulcain!  Une  fiction  ainsi  motivée  s'empare  de 
nous  avec  toute  la  force  d'une  vérité- 

On  sait  par  quelles  touchantes  émotions  Vir- 
gile remplit  l'intervalle  entre  le  prodige  céleste  et 
l'apparition  de  Vénus  à  son  fils.  Nous  ne  pouvons 
nous  rappeler  eqcore  sans  attendrissement  les 
adieux  d'Évandre  ;  mais  quelque  chose  manque  à 
la  physionomie  d'Énée  au  moment  du  départ.  Il 
quitte  le  peuple  et  le  roi  d'Arcadie  sans  leur  lais- 
ser de  lui  cette  dernière  impression  qui  doit  res- 
ter dans  les  souvenirs ,  et  servir  de  texte  aux  en- 
tretiens de  la  multitude  charmée.  La  faveur  inouïe 
que  lui  accordent  les  dieux  n'a  point  empreint  sur 
sa  figure  l'expression  calme  et  sublime  d'une  âme 
agrandie  ;  on  ne  soupçonnerait  pas  en  lui  l'hom- 
me d'intelligence  avec  le  ciel,  et  qui  vient  de  s'é- 
crier :  Ego  poscor  Olympo.  Quelques  traits  de  plus 
auraient  suffi  au  poète  et  au  héros  pour  répondre 
à  notre  attente.  Homère  n'a  pas  tant  promis,  et 
donne  bien  davantage. 

Le  magnanime  Hector  poursuit  sa  carrière  de 
triomphes  ;  encore  un  instant,  et  il  arrachera  aux 
Grecs  le  corps  de  Patrocle,  qui  deviendra  un  tro- 
phée immortel  entre  ses  mains  victorieuses.  Achil- 
le, quoique  sans  défense,  sera-t-il  réduit  à  souffrir 
ce  comble  de  déshonneur,  et  à  voir  la  ruine  de  la 
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Grèce  sans  lui  porter  secours?  Non,  Homère  ne 
fera  point  cette  injure,  et  ne  donnera  point  cette 
douleur  au  héros.  Sa  seule  présence  au  bord  du 
fossé  du  camp  des  Argiens,  et  trois  cris  de  sa  \oix 
formidable  répandent  Tépouvante  dans  les  rangs 
ennemis,  sauvent  la  dépouille  sacrée  de  Patrocle, 
et  relèvent  la  Grèce  expirante.  Voilà  comment 
Achille  attend  les  présents  de  l'Olympe.  Quand 
Thétis  les  lui  appporte,  elle  le  trouve  non  pas  oc^ 
cupé  à  prendre  le  frais  au  bord  des  ondes,  mais 
accablé  de  tristesse,  et  pressant  dans  ses  bras  le 
corps  inanimé  de  son  ami.  Les  paroles  de  Véuus 
à  Énée  ont  quelque  chose  de  vulgaire  dans  le  tour, 
et  peu  de  convenance  ;  le  langage  de  Thétis  à  son 
fils  est  celui  de  la  raison  qui  emprunte  Taccent  du 
cœur.  Énée  accorde  quelques  embrassements  à  sa 
mère,  ne  lui  témoigne  ni  reconnaissance  ni  ten- 
dresse ,  et  la  laisse  s'éloigner  sans  avoir  reçu  un 
adieu  ;  nous  ne  la  voyons  pas  même  remonter  vers 
le  ciel.  Ovide  n'a  point  oublié  de  peindre  l'ins- 
tant du  départ  de  Jupiter,  après  de  magnifiques 
promesses  au  successeur  de  Romulus  : 

Dixit,  et  ingenti  tonitru  super  œthera  motum 
,  Fertur,  adorantem  deseruitque  Nuœam. 

L'entrevue  de  la  déesse  et  de  son  fils  nous  parait 
d'autant  plus  froide,  qu'elle  a  été  annoncée  avec 
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plus  de  faste.  La  première  scène  fait  pâlir  la  se- 
conde. 

Enée  goûte  un  plaisir  4e  guerrier,  à  voir,  à  , 
manier  ces  armes  qui  portent  avec  elles  le  des- 
tin de  la  guerre  ;  mais  nous  aimerions  que  le 
poète  fît  éclate]^  au  dehors  les  mouvements  de 
Tâme  du  héros.  Son  enthousiasme  au  moment  du 
prodige,  ses  paroles  aux  Arcadiens  effrayés,  ne 
nous  laissent  pas  moins  à  désirer  ici  le  complé- 
ment nécessaire  de  la  situation.  Pas  une  seule  de 
ces  fautes  dans  llliade. 

Thétis  dépose  aux  pieds  de  son  fils  1»  merveil- 
leuse armure  qui  rend  un  son  bruyant  et  terrible. 
L'efiTroi  saisit  les  Thes&aliens  ;  aucun  d'eux  n'ose 
arrêter  ses  regards  sur  l'éclat  de  cette  armure,  et 
tous  reculent  d'épouvante.  Mais  Achille,  à  la  vue 
du  présent  céleste,  sent  redoubler  danà  son  cœur 
l'ardeur  de  la  vengeance;  sous  l'ombrage  de  ses 
sourcils,  ses  yeux  lancent  de  redoutables  éclairs. 
Transporté  de  joie,  il  prend  dans  ses  mains  les 
dons  éclatants  de  la  déesse,  et  après  s'êtrp  rassa- 
sié du  plaisir  de  les  contempler  :  «Ma  mère,  s'é- 
crie-t-il,  un  dieu  seul  nous  a  donné  ces  armes; 
j'y  reconnais  l'ouvrage  d'un  immortel  ;  jamais  un 
homme  n'aurait  pu  les  achever.  Je  veux  m'en  re- 
vêtir à  l'instant  même  pour  aller  combattre.  Mais, 
en  mon  absence,  je  crains  que  des  mouches  avides 
ne  pénètrent  dans  les  blessures  faites  par  l'airain 
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homicide  au  valeureux  fils  de  Mœnetius,  n'engen- 
drent les  vers  dévor*ants  qui  viendraient  souiller 
et  corrompre  ce  corps ,  hélas  !  privé  de  la  vie.  » 
Voilà  un  hétos,  un  ami  brûlant  et  sublime,  en 
qui  les  fureurs  de  la  plus  violente  des  passions 
n'ont  point  étouffé  les  inspirations  d'une  âme 
tendre  et  religieuse  :  tMon  fils,  répond  la  déesse 
après  l'avoir  rassuré  sur  le  sujet  de  ses  craintes, 
va  rassembler  les  Grecs  dans  un  conseil,  re- 
nonce à  ta  colère  contre  Agamemnon,  le  pasteur 
des  peuples,  et  prêt  à  combattre,  revêts  avec  tes 
armes  une  force  indomptable.  »  Ayant  ainsi  parlé, 
Tbétis  inspire  au  cœur  d'Achille  la  plus  généreuse 
audace  ;  ensuite  elle  fait  couler  l'ambroisie  et  le 
nectar  dans  les  narines  de  Patrocle  afin  qu'il  soit 
incorruptible.  Achille  vole  exécuter  les  ordres  de 
sa  mère.    ' 

Homère  n'ayant  retracé  sur  le  boucher  divin  que 
des  scènes  de  la  vie  sociale,  le  héros,  s'il  avait  le. 
temps  de  s'arrêter  à  un  vain  plaisir,  pourrait  les 
comprendre  toutes,  sauf  quelques  obscurités  inévi- 
tables que  Vulcain  aurait  lui-même  laissé  subsister, 
parce  que  l'art  de  reproduire  les  objets,  soit  sur  la 
toile,  soit  sur  le  marbre  et  l'airain ,  a  des  limites 
qu'on  ne  saurait  fi'anchir.  Il  est  fâcheux  pour  Virgile 
de  nous  avoir  révélé  que  les  merveilles  du  travail  de 
Vulcain  ne  présentent  que  des  énigmes  au  prince 
troyen.  Sans  cet  aveu,  nous  supposerions  au  con- 
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traire  qu'Énée,  rempli  de  l'ineffaçable  souvenir  de.s 
Champs-Elysées,  reconnaît  ses  descendants  à  un 
air  de  famille,  ou  plutôt  encore  au  type  national 
de  la  race  de  Romulus,  et  enfin  à  leurs  vêtements 
comme  à  leurs  armes.  Cette  illusion  serait  d'ail- 
leurs favorisée  par  des  images  communes  au  sixiè- 
me et  au  huitième  chant,  et  jetées  en  quelque  sorte 
à  dessein  dans  lar  description  ;  telles  que  la  nouvelle 
apparition  d'Auguste,  qui  doit  être  un  trait  de  lu- 
mière pour  le  fils  d'Anchise,  Comment  ses  yeux  ne 
trouveraient-ils  pas  d'abord,  dans  le  vainqueur 
d'Actium,  ce  mortel,  ou  plutôt  ce  demi-dieu  qu'on 
lui  a  signalé  entre  tant  d'autres  comme  une  pro- 
messe du  ciel,  et  l'attente  du  monde?  n'a-t-il  pas 
encore,  pour  aider  sa  mémoire,  les  récits  d'Évan- 
dre  ?  ce  roi  ne  vient-il  pas  de  lui  montrer  la  roche 
Tarpéienne  ainsi  que  le  Capitole?  En  les  revoyant 
figurés  sur  l'airain,  l'aspect  même  des  lieux  lui 
apprend  que  Manlius  est  un  Romain  occupé  de 
défendre  sa  patrie,  et  le  temple  du  dieu  présent 
et  protecteur  qu'elle  adore.  Je  me  trompe  peut- 
être  ;  pourtant  il  me  parait  évident  que  la  situa- 
tion gagnerait  beaucoup  à  la  noble  satisfaction 
que  l'intelligence  des  ornements  de  son  bouclier 
causerait  au  prince  troyen.  «  Le  ciel  et  les  Champs- 
Elysées  s'entendent,  mon  père  et  Vénus  sont  d'ac- 
cord; voilà  encore  des  héros  de  mon  sang!»  s'é- 
crierait-îl  avec  des  transports  de  joie  et  de  recon- 
3.  4o 
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naissance,  qui  le  rendraient  plus  intéressant. 
Cette  découverte,  ou  une  révélation  de  Yënus, 
comme  Lessing  semble  la  désirer,  dans  son 
Laocoon,  aurait  diminué  pour  Virgile  le  désa- 
vantage  d'une  comparaison  fâcheuse  avec  llliade, 
et  avec  lui-même»  Le  Vulcain  d'Homère  fabri- 
que sous  nos  yeux  le  bouclier  d'Achille;  nous 
voyons  l'ouvrage  sortir  des  mains  du  dieu;  nous 
sommes  dans  l'Olympe  et  non  sur  la  terre.  L'au- 
teur de  llliade  se  fait  entièrement  oublier  :  son 
rival  nous  montre  l'atelier  et  les  noirs  Cyclopes 
de  Vulcain,  puis  il  s'interrompt  tout -à- coup 
après  la  description  élégante  et  technique  des 
travaux  d'une  forge.  De  cette  manière  il  3e 
trouve  obligé  de  commencer  lui-même  un  récit, 
où  Tinévitable  répétition  des  formes  démonstra- 
tives produit  la  froideur  et  la  monotonie,  mal- 
gré tous  les  efforts  d'un  beau  talent,  pour  ca- 
cher ce  défaut  prévu  et  senti.  Virgile  n'a  pas 
pu  se  dissimuler  que  les  tableaux  du  sixième 
livre,  sur  le  sujet  auquel  il  revient  sans  une  uti- 
lité évidente ,  sans  un  à-propos  reconnu ,  étaient 
tout  en  action.  Anchise  indique  à  son  fils  les  glo-« 
rieux  descendants  de  sa  race  ;  celui-ci  apprend  à 
les  connaître  en  même  temps  qu'ils  passent  sous 
ses  regards;  cette  fois,  au  contraire,  l'écrivain 
s'interpose  entre  ses  personnages  et  ses  lecteurs 
pour  expliquer  à  ceux-ci  ce  qu'Énée  lui-même  ne 
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comprend  pas.  Lorsque  nous  attendons  le  prince 
troyen,  ou  sa  mère,  nous  trouvons  Virgile  en  face 
de  nous.  Plus  sa  narration  a  d'étendue  et  d'éclat, 
plus  elle  fait  languir  l'action  ;  plus  le  poète  brille, 
plus  le  héros  s'efface.  Cette  Térité  littéraire  n'a  point 
échappé  àl'ingénieux  Lessing.  Mais  si,  après  avoir 
reconnu  le  vice^dela  forme  générale,  nous  passons 
au  mérite  des  détails,  notre  admiration  n'aura 
guère  le  temps  de  se  refroidir. 

Voici  d'abord  les  deux  illustres  jumeaux,  pre- 
miers auteurs  de  la  race  romaine  ;  ils  se  jouent  au- 
tour des  mamelles  et  sucent  le  lait  d'une  louve, 
sans  effroi,  impavidos,  car  c'est  le  sang  du  dieu  de 
la  guerre  qui  coule  dans  leurs  veines,  ei  la  moin- 
dre crainte,  même  au  berceau,  ne  doit  pas  démen- 
tir leur  céleste  origine^  :  Dégénères  animas  thnor 


^  CeUe  situation,  et  le  tableau  de  Virgile,  rappellent  ce  que 
l'un  des  soldats  d^Amulius,  arrêté  a^ec  ses  compagnons  par 
le  débordement  du  Tibre,  dit  sur  les  deux  jumeaux  divins 
qu'il  a  du  exposer  sur  le  fleuve  : 

Kl  quain  sunt  similesl  at  quam  formosnt  uterque  ! 

Plus  tamen  ex  illis  istc  vîgoris  habet. 
Sî  genus  arguîtar  Ynltu,  ni  fallit  imago» 

Neicio  quem  Tobis  sospicor  esse  deuxn. 

Ces  vers  sont  charmants  ;  mais  qu'Ovide  est  CaîMe  après 
Tirgile  en  parlant  de  la  louve  et  des  enfiints  au'elle  allaite  ! 
(  Voy.  Fastes,  liv.  II.) 
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arguit.  Que  de  grâce  dans  la  peinture  de  cette  sau- 
Tage  nourrice,  qui,  dépouillant  sa  férocité,  caresse 
et  forme  tour  à  tour  avec  sa  langue  ces  deux  ten- 
dres créatures  !  Tels  sont  pourtant  les  fajbles  conj- 
mencements  de  Romulus,  de  ce  guerrier  fonda- 
teur, législateur  de  Rome,  et  dont  Anchise  a  dit, 
en  le  montrant  à  Énée  comme  Tun  de  ses  plus 
glorieux  descendants  : 

En  hujus,  nate,  auspiciis  illâ  inclyta  Roma 
Imperium  terris,  animos  œquabit  Olympo. 

Cet  admirable  contraste  ramène  la  petisée  à  ces 
Ters  d'Ovide,  qui  résument,  dans  leur  énergique 
simplicité,  la  yie  des  plus  grands  hommes  sortis 
d'un  rang  obscur  : 

In  stipula  placîdi  carpebat  munera  somni, 
Et  tamen  ex  illo  vetiit  in  astra  toro  *. 

Cicéron  s'est  plu  à  répéter  avec  Ennîus  ces  re- 
grets du  peuple  romain  sur  son  premier  roi  : 

O  Romule  I  Romule  die 
Qualem  te  patrîœ  custodem  di  genueruntl 
0  paterl  o  genitor  !  o  sanguen  dis  oriundum  ! 
Tu  produxistf  nos  intra  luminis  oras. 


*  Romulus  goûtait  les  douceurs  du  paisible  sommeil  sur 
un  lit  de  chaume,  et  cependant  de  ce  modeste  lit  il  s'éle?a 
jusqu'à  rOlympe. 
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«0  Romulus!  divin  Romulusl  quel  gardien  les 
dieux  ont  enfanté  en  toi  pour  la  patrie  !  ô  père  l 
ô  créateur  de  la  race  romaine!  ô  digne  sang  des 
dieux!  c'est  toi  qui  nous  a  produits  à  la  lumière 
du  jour  *•  » 

Si  Ton  considère  la  moralité  de  l'action,  l'enlè- 
vement des  Sabines  ne  paraîtra  peut-être  pas  un 
choix  judicieux  de  Virgile  ;  m  ais  ayant  à  retracer  une 
des  origines  de  Rome,  devait-il  négliger  un  événe- 
ment d'une  si  haute  importance ,  qui  avait  tant 
contribué  à  la  grandeur  de  sa  patrie  naissante?  En 
gardant  le  mérite  de  sa  précision,  le  poète  aurait 
pu  jeter  quelques  traits  heureux  dans  sa  rapide 
esquisse  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  pense  en 
voyant  le  même  sujet  traité  par  Ovide*.  L'une 


*  Cicéron  a  cité  ces  vers  au  liTre  P'  de  la  république. 
Dans  le  livre  II*  il  paie,  en  philosophe  et  en  homme  d*è- 
tdt,  le  tribut  d'une  admiration  sentie  au  génie,  à  la  pré- 
voyance ,  à  rhabileté  de  Romulus.  C'est  là  qu'on  Kt  ces 
belles  paroles  :  •Videtisne  igitur  unius  viri  consUio  non 
iolum  ortum  novum  popuium,  negue^  ut  in  cunabuiis  vagien- 
tem  reiictum,  sed  aduUum  jam,  et  pêne  puberemfit  «Ne 
voyez-Yous  pas  que  le  génie  d'un  seul  homme  donna  la 
naissance  à  un  peuple  nouveau,  et  qu'au  lieu  de  le  laisser 
comme  un  enfant  qui  pousse  encore  des  vagissements  dans 
le  berceau,  il  le  transmit  à  ses  successeurs  adulte,  et  prei- 
que  parvenu  à  la  jeunesse.  » 

'  Art  d'aimer,  chant  I*%  vers  1 1 1  et  suivants. 
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des  plus  belles  compositions  du  Poussin,  ne  fait 
que  repoduire  avec  génie  ceUe  du  poète,  tant  ce- 
lui-ci a  conçu,  disposé,  exprimé  sa  pensée  en  vé- 
•ritable  peintre.  Les  Fastes^  nous  offrent  un  autre 
épisode  où  les  Sabines  jouent  un  râle  important,  et 
que  David  semble  avoir  transporté  sur  la  toile.  Her- 
silie,  le  genou  en  terre,  et  les  bras  étendus  entre 
les  deux  années  ;  les  autres  Romaines,  les  cheveux 
épars  ;  ces  innocentes  créatures  dont  les  gestes  et 
les  cris  inspirent  tant  de  pitié;  le  vieux  guerrier 
qui  remet  son  glaive  dans  le  fourreau  à  l'aspect 
des  femmes  et  dés  enfants ,  sont  des  traductions 
libres,  ou  d'heureuses  imitations  d'Ovide,  aux- 
quelles nous  devons  en  grande  partie  le  célèbre 
tableau  des  âablnes. 

On  a  reproché  à  Virgile  d'avoir  en  quelque  sorte 
profané  sa  muse  par  la  peinture  du  châtiment  de 
Métius;  il  ne  se  fait  ni  le  juge,  ni  le  panégjrriste  de 
cette  barbarie,  il  raconte  en  poète  un  événement 
qui  éleva  Rome  sur  les  mines  d'Albe  sa  rivale. 
Mais  on  souhaiterait  ici  quelqu'un  des  motifs  de 
l'atrocité  de  la  punition.  At  tu  dictis,  Atbane,  ma- 
nerest  et  ta  seule  épîthéte  de  me^dacis,  ne  convien- 
nent que  faiblement  à  un  coupable  tel  que-Métius, 
et  rendent  les  Romains  odieux.  On  lit  au  con- 
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traire  dans  Tite-Live  :  tMétius  est  le  chef  de  cette 
désertion,  Métius  est  le  machinateur  de  cette  guer- 
re, Métiug  est  Tinfracteur  de  la  paix  entre  les  deux 
nations.  »   Les  autres  paroles  solennelles  du  roi 
TuUugy  au  milieu  des  années  d'Albe  et  de  Rome, 
contre  le  traître  Métius,  infidèle  au  plus  sacré  des 
sentiments  et  des  devoirs,  annoncent  dans  le  châ- 
timent du  pervers  une  grande  leçon  donnée  aux 
hommes  pour  le  salut  d'un  empire;  et  cependant 
Tite-Live  ajoute  :  tTous  les  regards  se  détouiv 
nèrent  d'un  spectacle  si  horrible.   C'est  le  pre* 
uiier  et  le  dernier  exemple  d'un  supplice  où  l'on 
^it  autant  oublié  les  lois  de  l'humanité^Du  reste, 
les  Romains  peuvent  se  glorifier  de  ce  qu'aucun 
peuple  n'a  aimé  autant  qu'eux  la  douceur  des 
peines.  » 

Les  Tarquins  chassés,  Porsenna  qui  veut  les  im- 
poser par  la  force,  les  descendants  d'Énée  courant 
s^ux  armes  pour  la  liberté,  les  prodiges  du  courage 
de  Codés,  d'un  seul  homme  qui  fut  en  un  jour 
Tunique  boulevard  de  Rome  ;  la  vertu  de  Clélie , 
presque  égale  au  sauveur  de  la  patrie,  retra- 
cent en  quelques  admirables  vers  tolit  ce  que 
Tite-Live  raconte  avec  la  complaisance  d'un  écri- 
vain qui  veut  célébrer  la  gloire  et  caresser  le  juste 
oigueil  de  sa  patrie  ;  à  mon  avis,  pourtant,  le  poète 
a  oublié  des  circonstances  essentielles  que  le  pro- 
sateur n'a  point  manqué  de  saisir  :  •Clœlia  virgo. 
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dux  agminis  virginum,  inter  tela  hoêtium  Tiberim 
tranavit.  •  «délie,  vierge  romaine,  à  la  tête  d'un 
bataillon  de  vierges  comme  elle,  traversa  le  Tîbre 
à  la  nage  au  milieu  des  traits  ennemis^.  •  Suivant 
Tacite  et  Plîne  le  jeune,  il  paraîtrait  que  la  con- 
stance et  les  menaces  de  Scévola  auraient  été  bien 
inutiles,  car  Porsenna  n'en  continua  pas  moins  le 
siège  de  Rome,  qu'il  finît  par  prendre  ;  peut-être 
doit-on  aussi  ranger  les  actions  de  Coclès  et  de 
délie  au  nombre  des  fables  ;  néanmoins  louons 
Virgile  d*avoir  consacré  de  nouveau  ces  traditions 
populaires;  il  ne  faut  rejeter  des  annales  des  na- 
tions rien  de  ce  qui  peut  le»  élever  à  leurs  propres 
yeux,  et  leur  inspirer  l'enthousiasme  des  subli- 
mes sacrifices  ;  l'écrivain  qui  s'efforcerait  parmi 
nous  de  démentir  le  dévouement  d'Eustaehe  de 
Saint-Pierre  et  de  ses  compagnons  pendant  le  siège 
de  Calais,  semblerait  attenter  à  l'honneur  national 
de  la  France. 


'  Sîlius  Italicus  a  eu  soin  de  retracer  ces  deux  circoa- 
stances  :  (Livre  X,  vers  494  ^^  suivants.) 

,  BU  Glœlia  senos 

Noodom  eomplerat  prim»Ti  corporis  aonot, 
Uoa  paellanim  Laarentam,  et  pigaora  pack, 
Inter  Tirgineas  régi  transmissa  caterTas 
(Fada  virum  sileo)  :  rege  haec,  et  fœdere,  et  aonît 
Et  fluvio  spretis,  mirantem  intcrrita  Tibrim 
Tranavit,  fraogens  undam  pueriUbus  ulnis. 
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Rome  vient  d'échapper  à  un  danger  imminent; 
un  autre,  non  moins  redoutable,  la  menace  en- 
core; mais  Manlius  veille  au  haut  du  Gapitole^. 
Quelles  sublimes  inspirations  doivent  lui  donner 
Jupiter  et  Romulus  qui  le  regardent  tous  deux  de 
rOlympe,  ou  qu'il  croit  peut-être  présents,  l'un 
dans  son  antique  sanctuaire,  l'autre  sous  son  toit 
de  chaume  consacré  par  la  vénération  des  peuples  l 
Dans  la  suite,  quand  ses  propres  fautes,  ou  plutôt 
la  jalousie  et  les  craintes  du  sénat  amenèrent  de- 
vant le  peuple  ce  fier  patricien  comme  accusé,  on 
l'entendit  se  placer  sous  la  protection  d'un  si  grand 
souvenir  2.  Il  fallut  ôter  la  vue  du  Gapitele  aux  des- 
cendants de  Romuluspour  obtenir  la  condamnation 
de  Manlius';  ils  le  regrettèrent  après  sa  mort.  Rome 

'  On  peut  comparer,  avec  les  Gaulois  de  Virgile,  les 
Boiens  de  Silius  Italicus,  et  leur  chef  Chrixus  descendant  de 
Brenn'us,  au  chant  V*  du  poëme;  et  les  Barhares  dépeints  par 
M.  de  Chateaubriand,  dans  le  sixième  livre  des  Martyrs. 

'  Manlius,  en  se  défendant  contre  ses  accusateurs,  ap- 
pela Jupiter  et  les  autres  dieux  de  l'Olympe  à  son  secours^ 
les  suppliant  dMnspirer  à  Rome,  dans  le  danger  où  il  se 
trouvait  devant  elle,  les  mêmes  sentiments  que  leur  bonté 
lui  avait  inspirés  à  lui-même  pour  le  salut  de  la  patrie. 
(Tite-Live,  liv.  VI,  §  ao.) 

*  Ah  I  qpel  bonheur  pour  lui  (grands dieux  !)  s'il  fût  tombé 
d4&s  06  glorieux  combat,  sublime  défenseur  de  ton  trûne> 
à  grand  Jupiter!  {Ovide,  Fastes,  liv.  Yl.} 
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entière  pensa  que  le  Gapitole  ayait  été  profané  par 
le  sang  de  son  libérateur*  et  que  les  dieux  n'a- 
vaient pu  Toir  qu'ayee  déplaisir  qu'on  eût  offert 
pour  ainsi  dire  à  leurs-  regards  le  supplice  d'un 
homme  qui  avait  arraché  leurs  temples  des  mains 
des  Barbares  K 

Les  prêtres  saliens,  les  boucliers  tombés  du  ciel, 
la  procession  des  dames  romaines,  sont  encore  un 
souvenir  du  prince  religieux  et  sage  qui  voulait 
dans  les  sacrifices  des  cérémonies  compliquées,  et 
des  offrandes  très-simples,  beaucoup  de  devoirs 
pour  la  piété  dans  les  pratiques  du  culte ,  et  peu 
de  dépenses  pour  les  dieux  2.  Le  tableau  de  Vir- 
gile se  compose  d'images  propres  à  frapper  les 
yeux  ;  ces  images  parlaient  assex  éloquemment  aux 
Romains,  elles  ne  peuvent  nous  toucher  que  mé- 
diocrement. Du  pieux  confident  d'Égérie,  son  épou- 
se et  son  conseil,  à  Gatilina,  il  y  a  plusieurs  siècles 
et  toute  la  différence  de  la  vertu  au  crime,  c'est-à-  ^ 
dire  la  distance  du  ciel  aux  enfers;  l'opposition 
n'eu  est  que  plus  belle.  Oans  la  supposition  que 
j'ai  faite  plus  haut,  le  complice  de  Cetfaegus,  et 


•  Titc-Lîvc,  liv.  VI,  S  ao. 

'  Gicéron,  livre  II,  de  la  République.  On  y  lit  cet  éloge 
de  Numa  :  «Il  sortit  de  la  vie  après  avoir  affermi  les  deux 
plus  puissants  gages  de  la  durée  de  la  république,  la  reli- 
gion et  la  clémence.  » 
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son  supplice  semblable  i  celui  de'quelqucs  autres 
coupables  du  Tartare*,  la  présence  menaçante  des 
furies  devant  le  chef  d'une  conspiration  sacrilège, 
l'indication  des  Champs-Elysées  oii  Caton  d'Uti- 
que  donne  des  lois  aux  justes,  auraient  un  motif 
plausible,  et  préviendraient  l'étonnement  que  cau- 
se au  lecteur  cette  répétition  inattendue  du  sixiè- 
me livre.  Caton' est  dignement  placé  parmi  les 
plus  hautes  illustrations  romaines.  Après  avoir 
accordé ,  sans  hésiter ,  la  'suprématie  sur  elles  à 
l'ennemi  le  plus  irréconciliable  de  César,  à  l'aus- 
tère et  courageux  citoyen  qui  recourut  au  glaive 
pour  échapper  à  la  clémence  du  vainqueur,  Virgile 
n'ose  pas  prononcer  le  nom  de  Cicéron  ;  mais,  préci- 
sément à  cause  du  silence  imposé  au  chantre  d'Au- 
guste, le  grand  orateur  nous  apparaît  ici  devant  Ca- 
tilina,  comme  le  gardien,  l'interprète  et  le  sauveur 
de  la  patrie  en  péril.  Le  sublime  éloge  de  Cnton 
rachète  une  faiblesse  qui  fit  sans  doute  murmurer 
plus  d'une  fois  la  cooscience  de  Yii^ite  ;  car  per- 
sonne plus  que  lui  ne  devait  chérir  et  admirer 


Samm  iogciu  voItodi  alii,  ndUiqne  roliram 

Dûtricii  peadeat 

Quoi  luper  atra  lUei  jam  Jam  lapiurl  cadEDllqae 

Immiaet  animitii. 

Furiarum  maxima  {oila 
Accu  bat,  et  manibui  prohibet  contiageie  mcDUi, 
AMurgilque  Faccm  attolleni,  itqiic  iatonat  on. 


/ 

"S. 
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Tami,  le  défenseur  du  poète  Archias,  le  panégy- 
riste enthousiaste  des  lettres ,  le  disciple  et  le 
rival  des  philosophes  de  la  Grèce,  et  le  Dieu  de 
réloquence  après  Démosthènes. 

Le  bouclier  d'Énée  retrace  les  triomphes  de 
Rome  depuis  Ascagne  jusqu'à  Auguste,  et  mon- 
tre par  quelles  gradations  successives  la  répu- 
blique s'est  élevée  au  faite  de  la  puissance.  Pour 
éviter  une  nomenclature  qui  deviendrait  mono- 
tone ,  Virgile ,  fidèle  à  ses  habitudes ,  et  moins 
habile  toutefois  qu'avec  l'heureux  désordre  des 
scènes  du  sixième  livre,  ne  recueille  que  huit  traits 
principaux  dans  une  période  qui  comprend  sept 
cents  années  de  gloire  ;  c'est  ici  surtout  que  le 
courtisan  l'emporte  sur  le  poète  national  :  la  seule 
journée  d'Actium  occupe  plus  de  place  que 
tous  les  fastes  de  la  république  qui  nous  ravit 
encore  d'admiration.  Après  avoir  peint  l'enfance 
héroïque  du  peuple  romain,  pourquoi  passer  sous 
silence  sa  jeunesse  et  sa  virilité  plus  héroïques 
encore?  La  matière  était  si  riche!  Entre  tant  de 
choses  mémorables  pourquoi  ne  pas  mieux  choi- 
sir? devait-on  oublier  la  mère  et  l'épouse  de  Co- 
riolan  qui  sauvèrent  la  patrie  par  leur  ascendant 
sur  le  cœur  de  cet  orgueilleux  patricien?  Fallait- 
il  se  contenter  d'avoir  accordé  un  mot  à  Lucrèce 
sans  nommer  cette  victime  de  la  chasteté ,  cette 
femme  dont  Ta  mort  généreuse  enfanta  la  liberté 
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romaine^?  Était-ce  assez  de  ce  trait,  éduo  fulmina 
belli^*  pour  les  deux  Scipions,  destructeurs  de 
Carthage?  suffisait -il  d'avoir  cité  lés  immortels 
Décius  ?  le  dévouement  des  trois  cents  Fabius  im- 
molés à  Crémère,  après  avoir  servi  de  rempart  et 
d'armée  à  la  république  pendant  toute  une  cam- 
pagne ,  ne  demandait  -  il  pas  un  tribut  à  la  muse 
de  Virgile  ?  Lisons  les  vers  que  ce  touchant  et  pa- 
triotique sujet  à  inspiré  au  brillant  Ovide  : 

Una  dies  Fabios  ad  bellum  miserai  omoes  : 

Ad  bellum  missos  perdidit  una  dies. 
Ut  tamen  Herculeœ  superessent  semina  gentis, 

Credibile  est  ipsos  cônsuluisse  deos  : 
Nam  puer  impubes,  et  adhuc  non  utilis  armis, 

Uûu&  de  Fabia  gente  relictus  erat; 
Scilîcet  ut  posses  olim  tu,  Maxime,  nasci. 

Gui  res  cunctando  resUtuenda  foret. 

«Un  seul  jour  envoya  tous  les  Fabius  à  la  guerre, 
un  seul  jour  vit  périr  dans  la  guerre  ces  victimes 
de  la  patrie.  Mais  les  dieux  mêmes,  il  faut  le  croi- 
re, avaient  veillé  du  haut  du  ciel  à  ce  que  la  se- 
mence de  la  race  d'Hercule  survécut  à  ce  mal- 
heur. Unique  rejeton  de  cette  famille,  un  enfant 
à  peine  touchant  à  la  puberté,  et  encore  inha- 


*  La  mort  de  Lucrèce  est  une  des  plus  belles  créations 
d'Ovide,  {y oyez  les  Fastes,  liv.  II,  vers  731  et  suivants..) 
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bile  aux  armes,  resta  parmi  nous,  sans  doute 
pour  que  tu  pusses  receToir  la  naissance,  toi,  le 
plus  grand  des  Fabius!  toi,  destiné  à  rétablir  les 
aiîaires  de  Rome  par  tes  héroïques  lenteurs,  i 
Virgile  devait  craindre  d'entrer  dafas  trop  de  dé- 
tails  ;  loin  de  le  blâmer  de  sa  réserve ,  empres- 
sons nous  de  reconùaitre  que  comme  l'abeille 
d'Horace,  il  cueille  habilement  la  fleur  de  son  su- 
jet ;  mais  ses  préférences  ne  sont  pas  toujours  jus- 
tes et  convenables  ;  que  de  choses  il  a  omises,  et 
qui  nous  feraient  connaître  le  génie,  les  mœurs, 
la  constance ,  la  politique  et  la  fortune  des  Ro- 
mains^!   ' 

Peut-être  au  moment  où  va  se  donner  celte 
grande  bataille  d'Actium,  le  lecteur  éproave-t-il 
quelque  surprise  de  ce  que  Virgile  s'amuse  à  pein- 
dre les  jeux  des  dauphins  sur  les  ondes  que 
nous  aimerions  à  voir  déjà  émues  de  colère,  et  sous 
un  aspect  menaçant^.  A  la  vérité,  les  vers  suivants 


*  Horace,  dans  Tode  Quaiem  miniitrum  fulminis  aiitem, 
offre  à  cet  égard  un  admirable  modèle. 

*  Ces  mêmes  images  au  contraire  sont  parfaitement  a 
leur  place  dans  un  chant  du  premier  chœur  de  l'Electre  d'£u« 
ripide,  sur  le  départ  de  la  flotte  du  roi  des  rois  :  «O  vabseaux 
glorieux  I  que  les  rames  innombrables  des  Grecs  portaient 
aux  rivages  troyens,  lorsque  tous  voliez  sur  les  flots,  on 
TOUS  Tojait  former  des  chœurs  aTec  les  filles  de  Nérée.  Le 
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sont  dé}à  plus  graves  et  d'une  beauté  plus  sévère. 
Properce  semble  avoir  mieux  préludé  que  son  maî- 
tre :  <  Il  est  un  port  chéri  d'Apollon,  et  prolongé 
bien  avant  dans  les  terres  de  TÉpire,  où  la  mer  Io- 
nienne fait  taire  le  murmure  de  ses  flots«  Ce  port, 
cette.mer  facile  aux  vœux  et  aux  efforts  des  matelots 
sont  des  monuments  de  la  victoire  navale  du  nou- 
veau Jules  dans  les  parages  d'Actium.  Là,  se  ren- 
contrèrent toutes  les  forces  du  monde.  »  Properce 
continue  ainsi  :  t  Une  forêt  de  mâts  parut  debout 
sur  la  plaine  liquide ,  mais  les  oiseaux  prophé- 
tiques ne  favorisaient  pas  également  les  flottes 
rivales.  L'une  d'eUes,  honteuse  de  voir  ses  dra- 
peaux conduits  par  la  niain  d'une  femme,  était  dé- 
vouée aux  triomphes  du  second  Quirinus.  Au-des- 
sus des  voiles  d'Auguste ,  pleines  des  auspices  de 


dauphin,  auii  de  la  flûte  harmonieuse,  bondissait  autour  de 
yos  proues  azurées;  en  se  jouant,  il  accompagnait  à  Troie 
le  fils  de  Thétis,  aux  pieds  légers,  et  le  superbe  Agamem- 
non.  »  (Acte  I*',  scène  ix.  ) 

Le  Tasse  a  supprimé  les  dauphins,  en  imitant  Virgile  a^ec 
beaucoup  de  hardiesse,  dans  le  seizième  chant  de  la  Jéro- 
salem  : 

Vedi  D«l  meiio  un  doppio  ordine  instrutto 
Di  oavi  e  d'arme  :  e  uscir  dall'  arme  i  lampi, 
D'oro  fiamroeggia  t'ooda  :  e  par  che  tutto 
Dlncendio  maniai  Leucate  awampi. 
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Jupiter ,  flottaient  les  enseignes  de  la  patrie  tou- 
jours victorieuses.  Déjà  les  deux  armées  en  ordre 
de  bataille  forment  un  double  croissant,  et  Tonde 
tremblante  réfléchit  les  rayons  de  la  lumière  ren- 
voyés par  les  armes  étincelantes,  lorsque  aban- 
donnant Tile  de  Délos,  immobile  aujourd'hui  grâce 
à  son  vengeur,  mais  jadis  exposée  seule  à  être  le 
jouet  des  autans  furieux ,  Apollon  vient  se  placer 
sur  la  poupe  d'Auguste,  où  tout-à-coup  une  flam- 
me inconnue  se  divise  en  trois  sillons  obliques  et 
lumineux.  »  Ce  passage  fait  vraiment  honneur  au 
poète,  qui,  par  malheur,  dénient  bien  vite  de  si 
nobles  commencements.  Apollon  paraît  terrible, 
comme  au  début  de  l'Iliade ,  lorsqu'il  lançait  la 
mort  et  la  contagion  sur  les  Grecs  qui  ont  offensé 
son  grand  prêtre  Chrysès..  Sans  doute  l'action  va 

m 

s'engager  à  l'instant  même?  non;  le  dieu  s'égare 
en  un  long  discours  où  la  flatterie  n'a  ni  retenue 
ni  goût,  témoin  ce  début  :  «Toi,  qui  tires  ton  ori- 
gine d'Albe-la-Longue,  protecteur  du  monde,  hé- 
ros plus  grand  que  ton  aïeul  Hector ,  sois  vain- 
queur sur  les  eaux  ;  la  terre  est  déjà  ta  conquête. 
Mon  arc  combat  pour  toi,  et  toutes  les  flèches 
dont  le  poids  surcharge  mes  épaules  favorisent  ta 
cause.  Affranchis  pour  jamais  de  toute  crainte,  ta 
patrie,  qui,  s'appuyant  sur  un  vengeur  tel  que  toi, 
confie  à  ta  poupe  ses  vœux  et  sa  fortune.  »  Cette 
apostrophe,  qui  devient  de  plus  en  plus  étrange, 
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s'étend  sans  mesure.  Bnfin  ^  te  poêle  nous^  dit  :: 
«Pbœbùs  consomme  sur  son  a^c*;tout  i'amaà  des 
flèches  de  son  pesant  carquois  ;  les  traits  de  César 
suivent  de  près  lé  vol  et  la  iùreHr  des  flèches  du 
dieu  par  qui  Rome  triodiptie*»  On  fn«  peut  Toir 
là  qu'une  composition  d'écolier  j  ou  ce  que  Juvënal 
appelle  une  déclamation  pour  les  enfants. 

Virgile  s'impose  la  loi  de  mettre  en  présence 
rheureux  Auguste  qui  a  recueilli  tous  les  fruits  de 
la  journée  d'Actium,  et  l'habile  capitaine  qui  a 
▼aincu  pour  un  maître.  Il  faut  qu'Agrippa  soit 
grand  sans  éclipser  Auguste;  il  faut  qu'Auguste 
paraisse  au<^essus  d' Agrippa  sans  faire  murmurer 
la  conscience  publique,  sans  ressembler  à  un  rioi 
qui  ravit  la  gloire  de  son  sujet  :  tel  est  le  pro- 
blème à  résoudre.  L^istoire,  et  une  fiction  fon- 
dée  sur  la  croyance  populaire,  viennent  au  se- 
cours de  récrivain.  Auguste,  établi  depuis  long^ 
temps  au  siège  de  l'empire,  dépositaire  âe  Tauto- 
rité  de  la  république,  conduit  ou  sén^ble  conduire 
avec  lui  lltalie,  le  sénat,  le  peuple,  les  pénates  de 
Rome,  et  lés  dieux  supérieurs  qui  président  à  ses 
destinées  :  voilà  la  vérité  historique  aux  yeux  des 
Romains,  et  même  aux  n6ti:e&  La  comète  qui  pa^ 
rut  pendant  les  premiers  jeUx  consacrés  à  Jules 
parla  politique  de  don  jeune  héritier,  et  que  les  Ro- 
mains prirent  pour  l'âme  dii  dictateur  admis  dans  le 
ciel  ;  cette  même  comète  transformée  en  un  astre 
5.  4i 
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paternel ,  qoi  se  lève  au-dessus  de  la  tête  d'Âu- 
:guste,  rayonnante  de  flammes;  yoilà  en  même 
temps  la  tradition  populaire  et  la  fiction  poétique. 
Ainsi  Rome  et  ses  divinités  sont  du  parti  d'Auguste  ; 
son  père  le  regarde  du  haut  de  l'Olympe,  et  s'ap- 
prête i  le  marquer  déjà  du  sceau  de  Timmortalité, 
comme.  Jupiter  a  fait  pour  Romulus  : 

Et  pater  ipse  suo  superum  |ain  signât  honore. 

Après  cette  apothéose  commencée,  yii|;ile  n'hé- 
site pas  à  montrer  Agrippa  dans  l'attitude  du  coni- 
tnandement,  et  à  lui  placer  sur  le  firent  une  cou- 
ronne rostrale,  noble  récompense  de  sa  valeur. 
Agrippa  est  le  *héros  de  la  victoire    d'Actium, 
-Auguste  en  est  le  dieu.  Le  maître  du  monde 
comprend  d'abord  l'artifite  d'une  si  ingénieuse 
•création ,  et  sourit  au  sens  demi-yoilé  des  m  agi- 
•ques  paroles  qui  lui  causent  une  de  ces  joies  vives 
-et  secrètes  dont  parle  Virgile  :  TéLcitum  perteniunt 
pectm.  L'art  demande  beaucoup  d'esprit,  de  me- 
sure, de  délicatesse  et  de  goût  pour  enfanter  de 
pareilles  beautés  ;  on  ne  les  trouve  guère  que  dans 
les  cours,  et  sous  des  siècles  polis  comme  ceux 
d'Auguste  et  de  Louis  XIY .  Ce  qui  distingue  encore 
ici  Virgile,  c'est  qu'en  préparant  la  louange  d'un 
prince  avec  tant  d'habileté,  il  obtenait  aussi  les 
applaudissements  de  Rome  entière,  flattée  dans 
son  orgueil,  et  toujours  pleine  du  souvenûr  de  Ce- 
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sajr,  tant  regretté  du  peuple  ^  qui  le  premier  l'avait 
divinisé. 

Averti  par  le  sentiment  de  toutes  les  convenan- 
ces, Virgile  se  garde  bien  de  rabaisser  Antoine;  au 
contraire,  il  le  représente  entraînant  avec  lui  toutes 
les  nations  de  l'Orient,  qui  suivent  les  drapeaux  de 
leur  vainqueur.  Sans  doute  c'est  relever  la  gloire 
d'Auguste  ;  mais  il  entrait  aussi  daps  sa  politique 
connue,  d'épargner  la  mémoire  de  son  rival  : 
car  ni  Horace,  ni  Properce,  ni  l'auteur  de  TÉ* 
néide,  admis  à  la  familiarité  du  souverain,  n'ont 
attaqué,  comme  on  pouvait  l'attendre  d*eux  et  de 
leurs  idées  de  Romains,  l'houx  de  Gléopâtre  :  Se- 
^fuiiurqae,  nefasi  œgypiia  eonjux,  est  un  véritable 
ménagement  K  Le  choc  des  deux  armées,  peint  à 

'  Au  rapport  de  Suétone,  le  peuple  âTait  éleré  à  César, 
dan»  le  Forum,  une  colonne  en  pierre,  de  près  de  vingt  pieds, 
avec  cette  inscription  :  Ja  père  ds  la  patrie»  «Pendant  un 
long  espace  de  temps,  ajoute  Thistorien ,  on  vit  ce  même 
peuple  persévérer  à  offrir  des  sacrifices,  à  former  des  vœux 
devant  cette  colonne  ;  ^'est  ausri  là  qu'il  terminait  certaines 
contestations»  en  faisant  intervenir  la  foi  du  serment  par  le 
nom  de  César.  » 

^  Properce  est  celui  qui  montre  ie  plus  de  sévérité  envers 
Antoine;  cependant  il  ne  le  nomme  pas  même  dans  cette 
invective  contre  Cléopâtre  : 

Quid  f  modo  que  nostris  opprobria  Texerit  armis. 
Et  famulos  inter  femîna  trita  luoif 


()44  ni  UDK»  »UH  VIAUILE. 

graoda  traits,  donne  une  haute  idée  de  l'action  où 
se  disputa  l'empire  du  monde;  la  comparaison 
avec  les  Cyclades,  arrachées  de  leun  fondements, 
et  lancées  les  unes  contre  les  autres,  est  une  de 
ces  hyperboles  qui  conviennent  au  génie  poéti- 
que. C'est  ainsi  que  nous  nous  prêtons  aux  folles 
inventions  de  Mihon,  lorsque,  oe  sachant  où  trou- 
ver des  images  assez  hardies  pour  peindre  les  ba- 
tailles célestes,  il  nous  montre  les  anges  déra- 
cinant les  monts  avec  leurs  forêts  et  leurs  rochers, 
et  les  faisant  pleuvoir  comme  une  affreuse  tem- 
pête sut  les  légions  de  Satan,  qui  ont  recours  aux 
mêmes  armes  que  leurs  adversaires. 

L'ivresse  de  Cléopàtre,  qui,  au  milieu  de  sa  flot- 
te, anime  ses  guerriers  au  son  du  sistre  égyptien, 
et  ne  soupçonne  pas  encore  derrière  elle  les  ser- 
pents dont  elle  est  menacée,  inspire  de  profondes 
réflexions  sur  l'aveuglement  de  nos  trompeuses 
prospérités.   Nous  marchons  enflammés  d'espé- 


CodjDgii  obicœni  pretlnm  romana  popoicil 
Mœaii,  «t  addiclo*  id  idi  regq*  patm. 

Queb  opprobres  n'a  point  versés  naguire  sur  nos  anaes 
cette  femme  utée  par  ta  débaacbe  entre  de  vils  esclaves  t 
Pour  prix  de  son  honteux  hjniea  elle  ose  demander  ta  ville 
de  Rome,  et  veut  que  les  pères  de  la  pairie  soient  adjugés 
a  sncouronne.  (Livre  111,  Élégie  ii.) 
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vaDce  à  un  but  é\eré,  à  une  gloire  iftimortieUey  el 

devant  nos  pas  se  cache  un  abime  qui  va  tout  en< 

gloutir  ayec  nous!  Notre  chute  effroyable  est  mar 

quée  pour  demain,  pour  aujourd'hui!  Peut-êtr! 

quelques  instants  nous  séparent  de  llieure  fatale  ! 

néanmoins,  cette,  distancé  si  faible,  ne  change  rièi  i 

à  notre  ignorance.  La  main,  de  fer  de  la  nécessit  : 

se  balance  sur  nottetëte  poui  frapper,  et  encore 

à  ce  moment  extrême ,.  nous  ne  saurions  lever  I 

voile  de  l'avenir ,  de  l'avenir  qui  nous  touche  d  \ 

si  près  qu'il  entre  (iéjà  dans  le  présent!  Horaci 

semble  avoir  mis  ces  réflexion^  en  images  dan 

Fode  où  il  se  réjouit  de  la  mort  de  Cléopâtre- 

Le  poète  lyrique  attribue  la  victoire  au  seul  Ât 

gustet  le  poète  épique,  continuant  sa  premièn 

fiction,  associe  au  dieu  mortel;  les  puissances  1 1 

I   H   I    i  ■    n         ■■     I     ■      ■■  ■■  i       !■  I    ■    ■         M       ' ■    ■        il        I  I ■  I  I    I        II  II        . 

>  f 

*  Antebac  ncfas  depfomcre  Gaecubum 

G«Ul8  aTitU»  dvm  C3fepitolio 
Regiaa  démentes  ruinas . 
Funuf  et  imperio  parais  a  f, 
GonUminato  cam  grege  tnrpium 
Iforbo  itironini)  quidlibetimpoteiis 
Sperare,  fortunaquc  dulci 
Ebria.  Sed  niiauit  faroreni 
Vis  udA  sospea  navis  ab  ignibua  : 
Mentemque  lympbata^  Mareotico 
Bedegit  in  yeros  timorés 
Gjcsar,  ab  Italia  Tolantem 
Remis  adurgens. 

(Liv.  V*y  ode  zzxii.) 
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rOlympe^  et  met  de  moDStraeuses  dignités  de 
toute  espèce,  avec  Taboyant  Anubis,  en  face  de 
Neptune,  de  Vénus,  de  Minerve.  Properce  a  tra- 
duit oe  passage  de  TÉnéide  en  lui  prêtant  cette 
vigueur  et  ces  expressions  Ikardimeat  figurées  qtd 
distin^ent  le  style  des  odes  d^Horace  dans  les  en^ 
droits  où ,  ayant  à  rendre  les  mêmes  pensées  que 
son  chef  Virgile  ^  amimœ  éiinidtum,  il  nous  offre 
d^utiles  et  curieuses  comparaisons  : 

Soilloet  iocesli  meretrix  regioa  Ganopi^ 
Una  Philippeo  sanguine  àdusta  nota, 
Âiisa  Jot!  nostro  latrantem  opponere  Anubim.  '  » 

# 

En  lisant  ces  admirables  vers  on  se  souvient  d'un 
passage  bien  plus  admirable  encore  de  Bossuet  : 
^Le  Vrai  Dieu  n*étaît  plus  connu  en  Egypte  com- 
me le  Dieu  de  tous  les  peuples  de  Tunivers,  mais 
comme  le  dieu  des  Hébreux^  On  adorait  jusqu'aux 
bêtes  et  aux  reptiles-  Tout  était  dieu,  excepté 
Dieu  lui-même.  »  Avec  le  secours  de  trois  divinités 
de  rOIympe  le  succès  d'Auguste  pouvait  se  passer 
d'Apollon.  Virgile,  en  enripruntant  à  Homère  l'idée 


*  Ainsi  donc,  la  royale  prostituée  de  Tincestneuse  Ganope, 
cette  marque  d'infamie  imprimée  avec  le  feu  au  sang  de 
Philippe,  ose  opposer  son  aboyant  Anubis  à  notre  Jupiter. 
(LiT.  III,  éiégic  XI.  ] 


6NÉIDE»  LIVRE  V1IL  647 

de  le  placer  debout  et  me&açant  sur  le  prooMm- 
tclire  d'Actium ,  n'a  pas  su  rendre  fat  présence  du- 
dieu  aussi  dramatique  »  aussi  imposante  que  dans 
le  modèle  ^  ;  cependant  elle  ne  manque  pas^  d'effet, 
et  la  dispersion  de -tous  les  peuples  de  TaurMre  au 
seul  aspect  du  fils  de  Latone,  qui  tend  son  arc  au- 
dessus  du  champ  de  bataille,  est  un  moyen  a^it 
et  poétique  d'éviter  les  longueurs  de*  la  description 
d'une  défaite.  Horace,  comme  on  peut  en  juger  pat 
la  citation  que  j'ai  faite,  est  penseur  pihis  profond 
et  plus  grand  peioftœ  que  Virgile  dans  k  tableau 
du.  déisatftre,  de  la  terreur  et  de  la  fuite  de  Glëo^. 
pâtre,  s'échappant  à  toutes  voiles  ;  mais  l'Enéide 
nous  laisse  ravis  d'admiration  devant  l'imposante 
et  fantastique  apparition  de  ce  Nil  aussi  vieux  que 
le  temps,  de  ce  Mil,  le  père,  le  sauveur,  le  Jupiter 
de  rÉgypte,  et  qui,  pleurant  toutes  ses  larmes, 
comme  le  peuple  dont  il  est  la  majestueuse  image, 
ouvre  son  vaste  sein  en  déployant  les  plis  de  sa 
robe  azurée  pour  appeler  et  cacher  dans  les  pro^ 


^  Iliade,  chant  P%  vers  6(5  et  attirants.  Voici  une  heureuse' 
iioftatâon  de  ^t  passage  par  Le  Brun  : 

Apollon  à  Mil  erifl  du  haut  dea  cieax  0'élaace, 
L'arc  en  main,  et  le  coeur  enflammé  de  Tengeance. 
Sur  l'épante  do  dieu  tes  flèches  en  fureur 
Font  rendre  au  carquoîa  d'or  un  ion  plein  de  terreur. 
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fonds  détours. de  ses  ondes  *ictâ9,  les  vaincus  !'  Or- 

* 

mot  victoê^  jeté  à  là  fin  d'une  phrase  composée  de 
motâ  d'une  harmonie  grave  et; lugubre,  produit  un 
effet  eiiti:aordinaire  ;  victôs^  roûài  tout  ce  qui  reste 
des  forces;  de  l'Oiient  et  de  l'une  des  deux  flottés- 
entre  lesquelles  le  monde  nous  paraissait  comme 
une  proie  que  rambition  s'apprUte  àdévoreFl   - 

Je  n^  >sais  {ias^  si  Virgile  a  omis  Atitàihe  àidessein  ;^ 
mais,  ce  çileone^t  quelle  qu'ei\  soit  4a  causé,  amène 
ièî  uoebemité  Bouyeliei  par  ilné  ôppositio&du  plus 
heuxeiix 'Strti&cè.  Antoine<  a  disparu  au  mjlieu  de 
la«»t6dipâte;iiet  TÔilà>  César  qui,  donduit.  trois,  fois^ 
dans.Bdraèiâur  son  char  trtomphal,  acquitte  un 
ycBu^.aoleoriiet»  en  consacra2i!tv'!pair  toute  là  TiUe 
aux  dieux  de  ritalie,  trois  célits  temples  imménr^ 
seffl  Sur  les  bords  du  Nil^  Ia!h6inte,  les  pleuifi^la 
ruine  et  la  mdrt  prochaine;  idans  renceinlé  de 
Rome,- la  joie,  les  applaudissements^  les  dMBui» 
religieux,  les  sacrifices,  les.  actions  de  grâce  d'Aun  ^ 
guate  désormais  sans  riraU  et  dupcpple  afiraii*- 
chi  de  la  guerre  civile  !  Il  ne  suffit  pas  de  ce 
contraste  ;  Virgile  met  lè  comble  aux  magni- 
ficences de  s^  muse  par  uq  dernier  tableau  : 
pendant  les  transports  de  l'allégresse -.universeUe , 
César  lui-même ,  assis  sur  le  seuil  du  temple  d'A- 
pollon, éclatant  de  blancheur,  reçoit  les  présents 
des  nations,  qu'il  suspend  aux  superbes  portiques 
du  dieu  compagnon  de  sa  victoire,  et  voit' défiler 
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devant  lur  uhe  longue  suite  4e  vîâncus  de  ^tes 
le»  parties  dfe  la  terte*.  .  ! 

lié  génie  de  J^ooie  Beoible  avoir  dicté  cette  des- 
cription ^  où  brillent  encore-  la  yiracitié  d^imagi-; 
nation  et  la  si^hesee  de  eolorû  de/s  poètes  grecs, 
dont  aucun  n'a  peutnétre  atteint  Ke^ceUence  que 
montre  ici  Yir^le  dans  son  ai>t|  et  .pourtant  ;nou^ 
ne  saurions,  reyenir  à  Somère  san^  lui  accorder  la 
pabaê^  taint  pour  Tensemble  que  pour  I9  plupart 
des  scènes  qui  otit  inspiré  son  imijtate^r<  Voyons 
comment  :  leîs  deux  princes  de  Tépopée  achèvent 
leur  magique  peinture. 

iiddiflon.  regarde  le  dernier .  vers  du  huiti^ipç 
li^recojcnme  le  plus  hçureux  de  Tl^néide  : 

'  M  '.  *  •!  ■'  ♦' 

ÂUoAens  humero  famainque  et  fata  nepotum. 

M-.i  Micfaaud.  à  son  tour  loue  Virgile  diavoîr  ramè- 
ne ia^rbitement  l'attention  à  son  héros ^  que. la 
leeteur  avait  un  pleii  perdu  de  vue  polir  ne  songer 
qu'à  Auguste.  irDans  un  seul  vers,  dit-il,  le  poète  a 
Fart  de  louer  les  Romains,  de  flatter  Auguste,  de 


*  Le  poë^e  nous  faix  ici  tant  d'illusi.OD  que  n(His  éprouvons 
quiKiuie  peine  à  entendre  le  nom  de  Vulcain;  nous  sommes 
à  Rome,  devant  César  et  son  triomphe,  en  face  du  monde 
▼aîncu  ;  le  souvenir  du  bouclier  et  de  son  auteur  nous  dé- 
senchante  en  rn|)ctissant  ce  qui  paraissait  si  magnifique  à 
nos  yeux. 
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célébrer  Énée.  Le  présent,  le  passé,  l'avenir,  tout 
est  là  :  et  le  sujet  tout  entier  de  TÉnéide  se  trouve 
dans  cette  image  pittoresque.  »  Je  partage  Fadmi- 
ration  des  deux  critiques;  mais  je  n'en  ai  pas  moins 
une  objection  à  leur  faire  :  devait-on  laisser  ou- 
blier si  long-temps  Énée  dans  une  situation  dont 
il  doit  être  le  principal  personnage?  N  'y  a-t-il  pas  suiw 
tout  une  étrange  imprudence  à  le  mettre  toujours 
en  face  d'événements  ou  d'hommes  plus  grands  que 
lui ,  sa  cause  et  son  peuple?  D'autres  questions 
naissent  de  la  circonstance.  Après  avoir  rassasiésa 
vaine  curiosité ,  que  devient  le  prince  troyen  re- 
vêtu de  ses  armes?  va-t-il  se  présenter  aux  Tos- 
cans dans  un  si  magnifique  appareil  ?  Virgile  né- 
glige de  nous  l'apprendre  ;  ce  n'est  qu'au  milieu 
du  dixiè^xie  livre  à  peu  près*,  que  nous  retrouvons 
Énée  suivi  de  l'armée  d'Étrurie,  arrivant  avec  Tau- 
rore  vers  soncamp  du  Tibre,  et  ranimant. par  la 
vue  de  son  bouclier  élevé  en  l'air  les  Troyens  que 
l'absence  de  leur  chef  avait  presque  réduits  au 
'  désespoir.  Cependant  cette  absence  n'a  pas  duré 
long-temps,  et  ne  saurait  devenir  un  juste  sujet 
de  reproche.  S'embarquer  sur  le  Tibre,  aborder 
Évandre,  faire  alliance  avec  ce  prince,  se  rendre 


*  Delille  a  senti  cette  omission,  et  tâché  de  la  réparer 
dans  la  traduction  du  premier  ?ers  de  ce  Hyre. 
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auprés^de  Tarchoo ,  s'unir  à  lui ,  prendre  le  corn- 

mandement  des  armées  combinées,  mettre  à  1; 

Toile  et  reremrausecpursdes  siens^yoiià  ce  qn'Éné^ 

a  achevé  en  deux  nuits  et  trois  jours;  le  qiiatrièm< 

au  matin  il  est  de  retour,  et  remporte  une  Tictoir 

Hgnalée.  César  n'aurait  pas  accompli  plus  de  cho 

ses  innportantes  dans  le  même  espace  de  teqaps 

mais  le  fils  d'Anchisc  perd  tout  le  mérite  de  cett 

héroïque  rapidité  d'aetion,.  comme  le  poète  man 

que  l'à'npropos  et  l'effet  dramatique  de  sa  fictioi 

par  des  récits  qui  tont  nous  détourner  encore  d'ï 

née,  et  redoubler  l'impatience  du  désir  que  non 

é^rouTons  de  le  voir  attirer  sur  lui  tous  les  n 

gards.  Homère  marche  bicfn  plus  droit  au  dénou< 

ment,  et  n'abandoni;ie  pas  «m  instant  son  héros. 

Au  sortir  de  l'entrevue  avec  Tfaétis,  Achille,  en 

pressé  d'exécuter  les  ordres  de  sa  mère,  convoqv 

l'assemblée  des  Grecs.  Tout  le  monde ,  jusqu^au 

mnples  matelots,  jusqu'aux  distributeinrs  de  vivrei 

*  accourt  pous  ie  contempler  après  une  si  f ata 

absence.  Au  milieu  de  l'assemblée,  il  se  monti 

tour-*à-tour  noble  dans  l'aveu  de  sa  faute,  plein  c 

franchise  dans  l'abjuration  de  ses  ressentiment 

généreux  à  refuser  les  récompenses  offertes,  façi 

à  accepter  les  excuses  d'Agameinnon  qui  sau 

encore  avec  adresse  les  intérêts  de  son  orguei 

enfin  uniqtiement  occupé  de  pleurer. Patrocle, 

surtout  impatient  de  le  venger.  Malgré  les  pli  i 
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vives  indtancesy  Achille  rejette  .tout  repos,  et  mê- 
me les  aliments  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  ayant 
d'avoir  satisfait  par  le  trépas  d'Hector  aux  mânes 
d'un  amL  Les.  Atrides  restent  dans  sa  tente  arec 
Idoménée  »  Nestor  et  le  vieux  Phœnix  ;  ils  s'effor- 
cent de  calmer  sa  tristesse,  et  ne  peuvent  y  par- 
venir. Alors  sortent  de  son  cœur,  des  adieux  si  dé- 
chirants à  Patrocle,  des  souvenirs  si  touchants  de 
la  patrie ,  que  tous  les  Grecs  mêlent  leurs  larmes 
aux  siennes*  Jupiter  lui-même  a  pitié  de  cette 
douleur,  qui  peut  devenir  funeste  ;.  il  envcâe  Palias 
pour  faire  couler  au  sein  du  héros  le  nectar  et 
l'ambroisie,  dt  empêcher  quei la  faim,  en  affaiblis^ 
sant  ses  forces,  ne  lui  rdivisse  la  gloire. 

£o  ce- moment  lés  Grecs  se  préparaient  aux  coni- 
hats.dans  tout  le  camp.  Au  milieu  d'eux  parait  le 
divin  Achille  :  il  grince  des  dents  avec  fureur  ;  ses 
yeux  brillent  comme  la  flamme  ;  un  tourment  in- 
siqpportable  le  dévore  inténeucement,  et,  dans  sa 
rage  contre  lès  Troyenss^.il  revêt  see  armes  étince- 
lantes  comme  un  météore  que  le  ravage  et  la  mort 
accoaipagnent  ^.  Qn  attelle  le  char  du  héros  ;  il  y 


'  Les  vers  de  Virgile  sar  les  armes  d*£née  sont  icès- 
beaux,  mais  ceuj^  d'Homère  ont  les  proportions  grandioses 
qui  conviennent  au  merveilleux;  Virgile  est  trop  souvent 
un  homme  d'une  stature  ordinaire,  qui  arrange  à  sa  taille 
rhabitd*  un  géant. 
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monte  à  côté  tl'Automëdon,  et  adresse  une  exhor- 
tation à  ses  coursiers;  Xanthe,  l'un  d'eux,  lui  an- 
nonce la  victoire-,  mais  il  lui  prédit  aussi  une  fin 
prochaine  sous  les  coups  d'un  dieu  et  d'un  homme. 
Achille  répond  à  cet  oracle  avec  un  profond  mépris 
de  la  mort  «  :  Je  sais  que  je  dois  périr  sur  ce  rivage, 
loin  de  Thétis  et  d'un  père  chéri;  cependant  je  n'a- 
bandonnerai pas  le  champ  de  bataille  avant'que  les 
Trôyens  ne  soient  rassasiés  de  guerre.  »  —  «  Il  dit, 
et,  poussant  de  grands  cris,  il  lance  aux  premiers 
rangs  ses  coursiers  vigoureux.  »  Tout  commentaire 
est  inutile  pour  établir  la  supériorité  d'Homère, 
elle  éclate  à  tous  les  yeux  comme  la  lumière  du 

Le  bouclier  d'Achille  a  produit  une  foule  d'imi- 
tations  avant  et  après  celle  de  Virgile.  La  premiè- 
re, celle  d'Hésiode,  si,  comme  le  pensent  d'habiles 
critiques,  il  est  bien  postérieur  à  Homère,  ne  paraît 
pas  indigne  de  ce  grand  poète;  peut-être  même 
l'emporte-t-elle  par  cette  énergie,  par  cette  cou- 
leur sombre  et  terrible  qui  distinguent  au  plus  haut 
degré  Eschyle,  le  Dante  et  Shakespeare  ;  peut-être 
encore  n'existe-t-il  nulle  part  un  tableau  des  hor- 
reurs de  la  guerre  plus  effrayant  et  plus  dramatique 
que  celui-ci  :  «Des hommes  couverts  d'armes  ho- 
micides luttaient  avec  acharnement,  ceux-ci  pour 
défendre  leur  patrie  et  leur  famille,  ceux-là  pour 
y  porter  le  ravage  et  la  désolation.  Beaucoup  de 
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guerriers  étaient  déjà  étendu»  sur  la  terre,  tandis 
que  d'autres  continuaient  le  combat.  Sur  le  haut  des 
tours,  les  femmes  perçaient  Tair  de  leurs  cris  en 
se  meurtrissant  le  visage..  •  Des  vieillards  sortaient 
en  troupes  des  portes  de  la  ville,  et  levaient  des 
mains  suppliantes  vers  les  dieux  immortels  pour  le 
salut  de  Meurs  enfants ,  engagés  dans  la  querelle. 
Les  Parques  hideuses,  semant  l'épouvante,  grin- 
çant des  dents,  le  regard  farouche  et  terrible,  se 
disputaient  les  malheureux  qui  tombaient  sur  le 
champ  de  bataille.  Dès  qu'elles  s'étaientrassasiées 
du  sang  d'un  homme ,  elles  jetaient  son  cadavre 
derrière  elles,  et  se  précipitaient  de  nouveau  au 
sein  de  la  mêlée  et  du  carnage.  Près  des  infer- 
nales déesses  se  tenait  la  Tristesse,  pâle,  abattue, 
affligée,  languissante  et  consumée  par  la  faim$ 
ses  doigfs  étaient  armés  d'ongles  menaçants  ;  ses 
narines  dégouttaient  sans  cesse,  le  sang  coulait  de 
scê  joues  ;  noyée  dans  les  larmes,  elle  serrait  les 
dents  d'une  manière  horrible,  tandis  qu'une  épais- 
se  poussière  couvrait  ses  épaules.  ^  •  Il  faut  remar- 
quer, à  la  louange  de  l'imitateur,  qu'Hercule  ne 
revêt  des  armes  divines  que  pour  voler  avec  Joà- 
lus  à  un  combat  contre  le  dieu  Mars  et  Cyg- 
nus  son  fils,  combat  dans  lequel  il  remporte  une 


*  Bouclier  d'Hercule,  rcrs  aG6  ec  suitants. 


ENÉIDE,  LIVRE  TIII.  655 

victoire  signalée.  Au  moment  où  le  héros  part, 
Hésiode  dit  encore  mieux  qu'Homère  :  c  A  la  lé- 
gèreté ^vec  laquelle  Hercule  sauta  sur  son  char, 
on  l'aurait  pris  pour  Jupiter  même  armé  du  fou- 
dre. •  De  même  le  triomphe  ^u  demi-dieu  est 
acheté  par  des  périls  et  des  dSorts  qui  surpassent 
de  beaucoup  ceux  d'Achille  aux  prises  avec  Hector. 

Quintus  Galaber  n'a  pas  craint  d'entrer  en  riva- 
lité avec  Hésiode  et  Homère;  mais  sa  description 
des  armes  d'Achille ,  dans  laquelle  on  remarque 
des  images  pleines  de  vie  et  d'intérêt,  comme  la 
peinture  d'une  tempête ,  et  le  tableau  des  fureurs 
de  la  guerre  qui  soutiendrait  fort  bien  la  compa- 
raison avec  celui  d'Hésiode ,  et  des  épisodes  char- 
mants, tels  que  la  naissance  de  Vénus»  et  l'hymen 
de  Thétis  et  de  Pelée,  n'est  cependant  qu'une  co- 
pie ^.  Au  milieu  de  ces  différentes  scènes,  Quintus 
a  placé  le  trône  de  la  vertu  sur  un  mont  escarpé, 
d'où  elle  porte  un  front  serein  vers  les  cieux  ;  les 
faibles,  les  timides,  les  lâches  s'arrêtent  au  pied 
du  mont,  effrayés  des  précipices  qui  le  défendent  ; 
les  grands  courages  et  les  grandes  vertus  bravent 
les  obstacles  et  franchissent  le  passage. 

Eschyle,  dans  la  tragédie  des  sept  chefs  devant 
Thèbes,  représente,  avec  une  étonnante  saillie,  les 


*  Chant  V. 
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ornements  gravés  sûr  les  boucliers  d'ÉtéocIe,  d'Hip- 
ponïédon,  d'Hyperbias,  de  ParUxenopée,  cet  enfant 
Tiril,  déjÂ  homme,  et  enfin  de  Polynice  ;  mais  la  tra- 
gédie des  Perses,  du  même  poète,  appelle  une  com- 
paraison bien  plus,  importante,  celle  de  la  bataille 
d'Actium  avec  la  bataille  de  Salaminé,  où  régnent 
des  beautés  d'une  autre  nature  que  celles  de  Vir- 
gile. Le  lecteur  en  ra  juger.  Un  messager  arrire 
sur  le  théâtre,  et  raconte  en  ces  termes  le  dé- 
sastre de  Xercès  à  la  reine  Atossa;  mère  de  ce 
prince  et  veuve  de  Darius  :  c  A  peine  Faurore  a^ 
t-elle  répandu  son  éclat  sur  la  terre,  qu'on  en- 
tend parmi  les  Grecs  un  signal  d'allégresse^  des 
accents  sonores  et  modulés,  avec  un  chant  de 
guerre'  renvoyé  par  le  bruyant  écho  des  rochers. 
Le  son  de  la  trompette  enflammait  encore  leur 
courage.  Un  cri  part  ;  d'un  seul  temps,  les  rames 
tranchantes  frappent  l'onde  frémissante;  bientôt 
ils  sont  tous  à  notre  vue.  Leur  aile  droite  mar- 
chait la  première  en  bon  ordre  ;  le  reste  de  l'ar- 
mée suivait.  De  rang  en  rang  couraient  ces  pa- 
roles répétées  par  mille  voix  guerrières  :  c  En- 
fants des  Grecs,  allez,  sauvez  la  patrie,  sauvez  vos 
femmes ,  vos  fils ,  les  temples  des  dieux  paternels 
d'Athènes,  les  tombeaux  de  *  vos  ancêtres;  c'est 
pour  tout  ceja  qu'il  faut  combattre  aujourd'hui.  • 
Comme  ces  cris  donnent  du  mouvement,  de  la 
vie  et  la  couleur  locale  au  sujet!  Virgile  n'a  pu 
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représenter  le  combat  que  par  quelques  impo- 
santes Images  qui  font  supposer  ce  qu'on  ne  voit 
pas;  Eschyle  met  l'action  même  sous  nos  yeux; 
nous  suivons  avec  lui  toutes  les  affreuses  cir- 
constances de  la  première  défaite  des  Barbares. 
Dans  la  seconde,  qui  a  pour  théâtre  l'île  de  Sala- 
mine,  ta  jeune  élite  de  l'armée  des  Perses  périt 
jusqu'au  dernier  homme.  Alors  le  poète  guerrier, 
qui  a  contribué  à  la  victoire,  nous  dit,  avec  une 
énergique  simplicité  :  •  D'une  hauteur  où  il  s'es- 
tait placé  sur  le  rivage  pour  découvrir  toute  l'ar- 
mée, Xerxès,  témoin  de  ce  carnage  ^ouvantable, 
déchira  ses  vêtements,  poussa  des  cris  aigus,  et, 
donnant  Iç  signal  aux  troupes  de  terre,  prit  la  fuite 
précipitamment.  »  Quelle  impression  ce  récit,  de 
plus  en  plus  dramatique,  et  terminé  pur  une  pein- 
ture si  frappante  de  la  ruine  d'un  grand  orgueil 
et  d'une  grande  puissance  évanouis  ensemble, 
ne  dut- il  pas  produire  sur  le  peuple  de  Miner- 
ve, à  jamais  délivré  de  la  crainte  des  invasions 
de  l'Asie  !  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  compa- 
rer le  triomphe  de  l'Apollon  de  Virgile  au  dé- 
sastre du  Xerxès  d'Eschyle,  et  de  dire  si  la  ri- 
chesse de  la  fiction  l'emporte  sur  l'éloquence  de 
la  vérité. 

On  pourrait  rapprocher  du  bouclier  d'Énée  les 
diverses  scènes  figurées  par  Minerve  sur  le  man- 
teau de  Jason,  ou  par  Vulcain  sur  les  portes  du 
5.  4a 
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temple  de  Phœbus  à  Golchos^;  on  citerait  encore 
les  tissus  de  Minerve  et  d'Arachné^  dont  les  des- 
sins se  rapportent  aux  passions  des  deux  rivales  ; 
mais  la  comparaison  est  bien  plus  exacte  avec  le 
bouclier  d'Annibal  dans  le  poème  de  Silius Italiens^. 
Toutefois  Silius  n'a  fait  qu'une  p&le  contre-épreuve 
de  Virgile;  et  Ton  devrait  à  jamais  réprouver  dans 
les  arts  des  larcins  sans  audace  et  sans  génie  \ 

L'Arioste  et  le  Tasse  ont  eu  tous  les  deux  le  tort 
d'imiter  la  fiction  de  Virgile,  et  de  l'appliquer, 
sans  aucune  adresse,  à  des  héros  obscurs  aux- 
quels Homère  lui-même  n'aurait  pu  donner  la 
célébrité ,  parce  que  l'aj^ui  des  faits  ou  des  tra- 
ditions consacrées  doit  servir  de  fondement  aux 
créations  du  poète.  Le  Tasse,  dans  lequel  on  re- 
marque un  portrait  d'Attila  qui  semble  tracé  avec 
le  burin  du  Dante,  a  eu  le  bon  sens  de  faire  ex- 
pliquer à  Renaud  les  sujets  de  son  bouclier;  mais 
voilà  tout  ce  qu'on  peut  louer  en  lui  cette  fois  \ 
Plus  heureux  ailleurs,  il  peut  supporter  le  rap- 


*  Yalérius  Flaccus,  chant  Y,  vers  ^n  eX  suivants. 
'  Chant  II,  vers  SgS  et  suivants. 

I 

*  On  peut  chercher  encore  la  description  du  bouclier  de 
Rome  dans  le  Panégyrique  de  Probinus  et  d'OIjbre ,  par 
Claudien,  et  le  bouclier  du  jeune  Crenée  dans  le  IX*  livre 
de  la  Thébaîde  de  Stace. 

*  Chant  XVÏI. 
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prochement  avec  Virgile  pour  la  bataille  d'Actium, 
qu'Armide  a  placée  assez  adroitement,  avec  la  fable 
d'Hercule  et  d'Omphale^,  sur  les  portes  de  son 
palais^  sans  doute  pour  amollir  le  courage  du  jeu- 
ne AcbiAe  des  Croisés,  par  les  exemples  du  fils 
de  Jupiter  et  du  lieutenant  de  César,  qui  ont  aussi 
sacrifié  la  gloire  à  ramour. 

Suivant  une  observation  fort  juste,  les  exploits 
qui  ornent  les  bannières^  des  Portugais,  et  qu'on 
explique  au  ministre  du  monarque  de  Calicut,  ne 
sont  qu'une  répétition  des  récits  de  Gama^  au  roi 
de  Mélinde  ;  il  est  permis  de  re|;arder  cette  répéti- 
tion comme  une  nécessité  du  poème,  et  d'accor- 
der au  Camoèns  une  indulgence  dont  Virgile  a  bien 
plus  besoin  que  lui  ;  mais  si  l'imitateur  du  chantre 
d'Énée  ne  manque  pas  d'habileté  pour  rajeunir  sou 
sujet  par  la  variété  des  formes,  par  la  précision  çt 
la  vigueur  du  dessin  ;  si  sa  muse  a  su  nous  faire 
revoir  avec  plaisir  des  personnages  déjà  connus 
«t  célébrés,  on  ne  peut  guère  nier  que  l'attitude 
du  frère  de  Gama,  montrant  au  vieux  ministre 
du  Samorin,  différents  objets  sur  un  drapeau 
suspendu  en  l'air,  n'ait  quelque  chose  de  mes- 


'  Chant  XVI. 
*  Chant  VIII. 
»ChantIVctV. 
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quin  ou  même  de  ridicule,  âtouods,  d'un  autre 
côté,  que  Camoëns  n'a  poiat  de  sèche  nomeucla- 
ture  comme  on  en  voit  dans  les  deux  énuméra- 
tioDS  deVirgi)e,etque,nerefu6antjuBtîce  à  aucune 
graode  réputation  de  son  pays ,  il  les  caractérise 
toutes  par  une  de  ces  esquisses  auxquelles  la 
main  d'un  maître. imprime  la  ressemblance  et  la 
vie.  Tels  sont  les  portraits  de  Viriate  et  de  Str- 
torius,  d'Ëgaz-Moniz,  le  Bégulus  du  Portugal,  et 
de  Nuni>-Âlvarès>  le  Scipion  de  sa  patrie  et  son 
libérateur. 

Le  génie  suave  et  doux  de  Fénélon  respire  dans 
les  riantfi  tableaux  dont  le  dieu  du  feu  embellit 
tes  armes  de  Télémaque;  mais  pourquoi  ne  lui 
suffisent-files  past*  pourquoi  faut-il  encore  qu'Iris 
lui  apporte  l'égide  de  Minerve,  à  la  place  de  son 
bouclier  ordinaire?  fiction  sans  vraisemblance,  et 
qu'Homère  n'eût  pas  adoptée,  même,  lorsque  se 
livrant  à  ses  exagérations  les  plus  hardies,  il  élève 
ses  héros  presque  à  la  hauteur  des  dieux.  A  la  vé- 
rité, le  péril  des  alliés  au  milieu  de  leur  camp  in- 
cendié d'un  côté  par  Adraste,  et  de  l'autre  exposé 
à  une  violente  attaque,  est  imminent,  et  demande 
presqu'uD  appui  surnaturel.  D'ailleurs  le  fils  d'U- 
lysse, dans  cette  grande  extrémité,  justifie  tout- 
à-fait  la  faveur  du  ciel.  Ce  qui  mérite  encore  d'être 
remarqué,  c'est  que  Fénélon,  inspiré  par  Homère, 
ou  plutôt  par  la  religion  et  la  philosopbit     fait 
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éclater  en  Télémaque,  après  les  exploits  héroï- 
ques, des  yertus  plus  douces,  des  sentiments  ten- 
dres et  généieux  qui  lui  gagnent  les  cœurs.  Ce 
nouvel  Achille,  que  modère  Minerve  et  que  Tâge 
doit  mûrir,  au  lieu  d'être  un  fléau  des  hommes, 
deviendra  un  pasteur  des  peuples. 

Jetons  maintenant  un  dernier  regard  sur  le  hui- 
tième livre  de  TÉnéide.  Le  début,  comparé  à  celui 
du  septième  et  à  divers  passages  de  TOdyssée,  pèche 
par  un  peu  de  froideur  et  de  sécheresse.  Tout-à- 
coup  le  combat  d'Hercule  et  de  Cacus  s'élève  à  la  plus 
haute  poésie;  l'hymne  au  fils  d'Alcmène  me  pa- 
raît un  chef-d'œuvre  qui  suit  un  chef-d'œuvre.  Une 
facilité  pleine  d'élégance  règne  dans  la  vivante  des- 
cription de  l'Italie.  En  face  de  Jupiter  présent  au 
Gapitole,  Évandre  semble  inspiré  par  la  religion 
et  la  terreur;  mais,  sur  le  seuil  de  son  modeste  sé- 
jour, il  parle  comme  le  bon  Eumée  ou  quelque  roi 
pasteur  de  laBible.  Les  caresses  de  Vénus  elle-même 
au  dieu  de  Lemnos  ne  devaient  pas  avoir  plus  de  sé- 
ductions que  les  vers  du  peintre  de  cette  Circé  de 
rOlympe  ;  cependant  Fénélon  eût  encore  préféré  le 
réveil  matinal  de  la  pauvre  et  chaste  mère  de  fa- 
mille qui  ramène  Virgile  à  sa  pudeur  native.  Dans 
les  forges  de  Vulcain,  le  poète  embellh  tout  ce  qu'il 
touche.  Évandre  revient  sur  la  scène,  et  en  même 
temps  tout  le  charme  delà  simplicité  pastorale.  Au 
contraire,  Taffreux  Mézence  est  tracé  avec  la  vi- 


66s  ÉTUDES  SUR  VIRGILE. 

gueur  d'Eschjle  ;  le  prodige  de  ra'pparitîon  des  ar- 
mes dans  les  airs  respÏFe  la  magnîficeDce lyrique; 
à  réclat  de  cette  scène  succèdent,  par  la  plus  heu- 
reuse des  oppositions»  les  touchants  adienxd'Évan- 
dre  à  son  fils,  adieux  empreints  d'une  tendresse  et 
d'une  mélancolie  particulières  de  l'âme;  là,  sont 
des  accents  qne  nous  n'avions  pas  encore  entendus. 
Enfin,  seul  aree  sa  muse  et  libre  de  donner  l'essor 
à  son  génie  dans  la  description  du  bouclier,  Vir- 
gile égale  souvent  et  surpasse  quelquefois  les  mer- 
veilles du  sixième  livre. 
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Ut  belli  signum  Laurent!  Tumus  ab  arce 
Rxtulit»  et  rauco  strepuerunt  cornuà  cantu» 
Utque  acres  concussit  eqaos,  utque  impulit  arma; 
Extemplo  turbati  animi;  simul  omne  tumultu 
Conjurât  trépide  Latium»  sieyitque  juventus 
Effera.  Ductores  primi,  Messapus»  et  Ufens, 
Contemplorque  detîm  Mezentius,  undique  cogunt 
Âuxilia,  et  latos  rastant  cultoribus  agros. 
Mittitur  et  inagnî  Venulus  Diomedis  ab  urbem, 
Qui  petat  auxilium»  et  Latio  consistere  Teucros» 
Advectum  iEnean  classi,  victosque  Pénates 
Inferre,  et  fatis  regem  se  dicere  posci, 
Edoceat,  multasque  viro  se  adjungere  gentes 
Dardanio,  et  late  Latio  inerebrescere  nomen  : 
Quid  struat  bis  cœptis,  quem,  si  fortuna  sequatur» 
Eventum  pugnfe  cupiat»  manifestius  ipsi, 
Quam  Turno  régi  aut  régi  apparere  Latino. 
'  Talia  per  Latium  :  quœ  Laomedontius  héros 
Cuncta  videns,  magno  curarum  fluctuât  aestu» 
Atque  aniinum  nunc  hue  celerem,  nunc  diridit  illuc» 
In  partesque  rapit  Tarias,  perque  omnia  versât. 
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Sicut  aqux  tremuluiu  labrîs  ub!  lumeo  ahenît. 
Sole  repercussum,  aut  radiantU  imagine  luns, 
Omnia  pcrvolitat  laïc  loca  ;  jamqtie  sub  auras 
Erigitur,  summîque  ferit  laquearia  tecti. 
Nox  erat,  et  terras  animalia  fessa  per  omnes, 
Alituum  pecuduraque  genus,  sopor  alttig  habebat  : 
QDum  pater  în  ripa  gelidique  snb  .-ethcris  axe 
^neas,  tristi  turbalus  pectora  l>eUo, 
Procubuit;  seraïaqun  dédît  per  membm  quiétem. 
Huic  dflus  ips&(oci.  fluvio  Tiberiaus  amceno, 
Populeas  inter  senior  se  attollere  froodes 
Visus.  Eum  tenuis  glauco  relabat  amictu 
Carbasus,  et  criaes  umbroaa  tegebat  aruodo. 
Tum  sis  aOari,  et  curas  bis  demera  dictia  : 

O  sate  gcnte  deum,  Tro)aaaiD  ex  hostibus  urbem 
Qui  revchis  nobis,  leteroaque  Pei^ama  serras, 
Exspectate  solo  Laurenli  arrisque  Latiais, 
Hic  tibi  certa  domus;  certi,  ne  absiste.  Pénates; 
Neu  belli  terrere  minîs  :  tuioor  omnis.  et  irse 
Couccssere  deum. 

Jamque  tibi,  ne  vana  putes  htec  fingere  somnara. . 
Littoreis  ingens  inventa  sub  iilcibus  sus, 
Triginta  capitum  fétus  enixa,  jacebit. 
Alba,  solo  rocubaus,  albi  circum  ubera  natî. 
[Hic  locus  urbi$  erit,  requies  ea  certa  laborum  :] 
Ex  que  ter  dénis  urbem  redeuntibus  annis 
Ascanius  clari  condet  cogpooiînis  Albam. 
Haud  inccrta  csno.  Nunc  qua  ratioue  quod  instat 
Expédias  victor,  paucis,  adverte,  docebo. 
Arcades  bis  ori$,  genus  a  Pallante  profectum. 


I 

« 


LfBER  YIIL  665 

Qui  regem  Evandrum  Gomkes»  qui  signa  secnti, 
Delegere  locum»  et  posuere  in  montibua  utbem» 
Pallantis  proavi  de  nomine  Palianteum» 
Hi  bellum  assidue  ducunt  cum  gente  Latina  ; 
Hos  castris  adhibe  socios»  et  fœdera  junge. 
Ipse  ego  te  ripis  et  recto  flumine  ducam, 
Adversum  remis  superes  subvectus  ut  amnem. 
Surge,  âge»  nate  dea;  primisque  cadentibus  astris» 
Junoni  fer  rite  preces,  iramque  minasque 
Supplicibus  supera  voUs  :  mihi  victor  honorem. 
Persolves.  Ego  suBi».pleno  quem  flumine  cernis 
Stringentem  ripas»  et  pinguia  culta  secantem» 
Gœruleus  Thybris»  cœlo  gratissimus  amnis. 
Hic  mihi  magna  domus»  celsis  caput  urbibus  exit. 

Dixii;  deinde  lacu  fluvius  se  condidit  alto» 
Ima  petens  ;  nox  ^Suiean  somnusque  reliquit. 
Sui^t;  et»  alherii  spectans  orientia  solis 
Lumina»  rite  cayjs  undam  de  flumine  paimis 
Sustulit»  ac  taies  effundit  ad  œthera  Toces  : 
Nymphae»  Laurentes  Nymphœ»  genus  amnibus  unde  est» 
Tuque»  o  Thybri  tuo  genitor  cum  flumine  sanpto» 
Âccipîte  i£nean«  et  tandem  arcete  periclis. 
Quo  te  cumque  ]acus  miserantem  incommoda  nostra 
Fonte  tenet»  quocumque  solo  pulcherrimas  exis» 
Semper  honore  meo»  semper  celebrabere  donis* 
Gorniger  Hesperidum  fluviu»  regnator  aquaraïu. 
Adsis  o  tantum»  et  propius  tua  numina  firmes. 

Sic  memorat»  geminasque  legit  de  classa  biremes, 
Remigioque  aptat;  socios  simul  instruit  armis. 
Ecce  autem»  subitum  atque  ocuiis  mirabiie  monslrum» 
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Candida  per  silvam  cam  fétu  concoior  aibo 
Procubuit,  viridique  in  littore  conspicitur,  sus  : 
Quam  pîus  iEneas  tibi  enîm,  tibi,  maxima  Judo, 
Mactat,  sacra  {erens»  et  com  grege  sistit  ad  aram. 
Thybris  ea  fluvium»  quam  looga  est,  nocte  tumentein 
Leniit,  et  tacita  reflueus  ita  substitit  unda, 
Mitis  ut  in  morem  stagni  placidœque  paludis 
Stérneret  œquor  aquis,  remo  ut  luctamen  abessel. 
Ëi^o  iter  inceptum  celerant  rumore  secundo. 
Labitur  uncta  vadis  abies  :  mirantur  et  undœ; 
Hiratur  nemos  insuetum  fulgentia  longé 
Scuta  yirum  fluTÎo,  pictasque  innare  carinas. 
Olli  remigio  noctemque  diemque  fatigant. 
Et  longos  fluperant  flexus,  rariisque  teguntur 
Arboribus,  viridesque  sécant  placido  œquore  silyas. 
Sol  médium  cœli  conscenderat  igneua  orbem, 
Quum  muros,  areemque  procui,  ac  rara  domorum 
Tecta  rident,  quœ  nunc  Romana  potentia  cœlo 
iEquavit;  tum  res  inopes  Evandrus  habebat. 
Ocius  advertunt  proras,  urbique  propinquant. 
Forte  die  solemnem  illo  rex  Arcas  honorem 
Amphitryoniadœ  magno  divisque  ferebat 
Ante  urbem  in  luco.  Pallas  huic  fiiius  una, 
Una  omnes  juTonum  primi,  pauperque  senatus, 
Tura  dabant,  tepidusque  cruor  fumabat  ad  aras. 
Ut  celsas  videre  rates,  atque  inter  opacum 
Allabi  nemus,  et  tacitis  incumbere  remis; 
Terrentur  visu  subito,  cunctique  reiictis 
Gonsurgunt  menais.  Audax  quos  rumpere  Palia« 
Sacra  vetat,.  raptoque  volât  telo  obvîus  ipse; 
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Et  procul  e  tumulo  :  Javenes,  quœ  causa  sobegit 
Ignotas  tenta  re  vias  ?  quo  lenditis?  inquit. 
Qui  genua?  unde  domo?  pacemne  hue  fertis»  an  arm 
Tum  pater  iEnêas  puppi  sic  fator  ab  alta» 
Paciferaeque  manu  raroum  pnetendit  oKt»  : 
Trojugenas  ac  tela  rides  inimica  Latinis» 
Quos  ilU  beilo  profugos  egere  superbo. 
Eyandrum  petimus  :  ferte  hœe»  et  dieite  iectos 
Dardania&  yenisse  duces,  socia  arma  rogantes. 
Obstupuit  tanio  percussus  nomine  Pallas  : 
Egredere,  o  quicumque  es»  ait,  coramque  parentem 
Alloquere,  ac  nôstris  succède  Penatibus  bospes. 
Excepitque  manu,  dextramque  amplexus  inbsesit. 
Progressi  subeunt  hico,  fluyiumque  relinquunl* 

Tum  regem  iËneas  dictis  affatur  amieis  ; 
Optime  Gra)ugenum»  cui  me  fortuna  precari. 
Et  vitta  comptos  Toluit  prâtendere  ramos» 
Non  equidem  extimui  Danaum  quod  ductor  et  Arca.' 
Quodque  ab  stirpe  fores  geminis  conjupctus  Atridis 
Sed  mea  me  virtus»  et  sancta  oraeala  diram» 
Gognatique  patres,  tua  terris  didita  fama, 
Conjunxere  tibi,  et  fatis  egere  yolentem. 
Dardanus,  Hiacs?  prînius  pater  urbis  et  auctor, 
Eleclra,  ut  Graii  perbibent,  Atlantide  crelus, 
Advehitur  Teueros  :  Electram  maximus  Atla» 
Edidit»  œtherios  humero  qui  sustinet  orbes. 
Vobis  Mercurtus  pater  est»  quem  candida  Maia 
Gyllen»*gelido  conceptum  verlice  fudit; 
At  Maiam,  auditis  si  quidquam  credimua,  Atlas» 
Idem  Atias  gênerai  ccali  qui  sidéra  tollit. 
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Sic genuft amborum  acinditse sanguine ab  iumk 
His  fretus»  non  jegatos»  neque  prima  per  arten> 
Tentamenta  tui  pepigi  :  me,  me  ipse,  meumcjue 
Objeci  caput,  et  supplex  ad  limina  veni. 
Gens  eedem»  quœ  te»  crudeli  Daunia  belle 
Inse(|uitur  :  nos  si  pellant»  nîhil  abfore  credunt 
Quin  omnem  Hesperiam  penitns  sua  sub  juga  mittaut» 
Et  mare  quod  supra  teneant^.  quodque  al^uit  iiifra. 
Accipe  daque  fidem  :  sunt  nobis  fortia  belle 
Pectora,  sunt  animi,  et  rébus  spectata  juventus. 

Dixerat  iËneas  :  ille  os  oculosque  loquentis 
Jam  dudum  et  totum  lustrabat  lumine  corpus» 
Tum  sic  pauca  refert  :  Ut  te»  fortissimo- Teucrum» 
Accipio  agnoseoque  libens  !  ut  rerba  parentis 
Et  Tocem  Anchisie  magni  yultumque  reeordori 
Nam  memini  Hesion»  visentem  régna  sororis 
Laomedontiaden  Priamum»  Salamina  petentem» 
Protenus  Aroadiie  gelidos  invisere  fines. 
Tum  mibi  prima  g^nas  vestibat.  flore  javenia; 
Mirabarque,  duoes  Teucros;  mirabar  et  ipsum: 
Laomedontiaden  ::  sed  cunctisaltior  ibat 
Anchises.  Mibi  mens  juvenali  ardebat  amore 
Gompellare  virum»  et  dextrse  conjungere  dexiram«  : 
Access!»  et  cupidus  Phenei  sub  mœnia  dt^xi. 
nie  mibi  insignem  pharetram  Lyctasque  sagittas». 
Discedens,  chiamydemcine  auro  dédit  intertextam» 
Frenaque  bina  meus  qu»  nunc  faabet  aurea  Pallas» 
Ergo  et  quam  petitis  juncta  est  mibi  fœdere  dextta  : 
Et»  lux  quum  primum  terris  se  crastisa  reddet» 
Auxilio  lœtos  dîmittam»  opibusque  juvabo. 
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Interea  sacra  hœc,  quando  hac  Tenistis  amici» 
Annua»  qu»  differre  ne&s,  celebrate.  favenles 
Nobiscum,  et  jam  nunc  sociorum  assuescite  menais. 

Haec  ubi  dicta,  dapes  jubet  et  sublata  reponi 
Pocula,  gramineoque  viros  iocat  ipse  sediii; 
Prsecipuumque  toro  et  yiUosi  pelle  leonis 
Accipit  iEaean»  ftolioque  inyitat  acerno. 
Tum  lecti  jurenes  certatim  arseque  sacerdoâ 
Viscera  testa  ferunt  tauroram,  onerantqiie  canistris 
Dona  laboratœ  cererîs,  bacchumque  minUtrant. 
Yescitur  iEneas,  simul  et  Trojana  juventus» 
Perpetui  tergo  bovis  et  lustralibus  extis. 

Postquam  exempta  Cames^et  amor  compressas  edendi» 
Rex  Evandrus  ait  :  Non  haec  solemnia  nobis, 
Has  ex  more  dapes»  banc  tanti  numinisaram, 
Vana  saperstitio  veterumque  igoara  deorum 
Imposait  :  saevis»  hospes  Trojane,  periclis 
Serrati  facimus,  meritosque  noramus  honores. 
Jam  primum  saxis  suspensam  banc  adspice  rupem; 
Disjectfs  procul  ut  moles,  desertaque  montis     ^ 
Stat  domi»)  et  scopuli  ingentem  traxere  ruinam. 
Hic  speluQca  fuit,  vasto  submota  recessu, 
Semibominis  Gaci  faciès  quom  dira  tenebat, 
Solis  inaccessam  radik;  semperque  recenti 
Cœde  tepebat  humus;  foribusque  affixa  superbis 
Ora  vlruD^  tristi  pendebant  pallida  tabo. 
Huic  monstre  Yulcanus  erat  pater  :  illius  atros 
Ore  vomens  igoes,  magna  se  mole  ferebat. 
Attulit  et  nobis  aliqoando  optantibus  »tas 
Auxilium  adrentumque  dei  :  nam  maximus  ultor. 
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Tergimini  nece  Geryonse  spoUiaque  superbm» 
Alcides  aderat»  ta^rosque  bac  victor  agebat 
Ingénies;  vallemque  boves  amneinque  tenebanL 
Ât  furiis  Caci  mens  effera,  ne  quid  inausum 
Aut  intraclatum  ëcelerisre  doiîve  fuiaset» 
Quatuor  a  stabulis  pnestaatt  corpore  laurot 
Avertît,  totidem  forma  superanle  jurencaa; 
Atque  ho8»  ne  qua  forent  pedibus  ?estîgia  rectb» 
Cauda  in  speluncam  tractos»  ?ersisque  yiarum 
Indiciis  raptos,  saxo  occuJtabat  opaoo. 
Quœrenti  nuila  ad  speluncam  signa  ferebank. 
Interea»  quum  jam  stabulU  saturata  moyerei 
Amphitryoniadea  armenta,  abitumque  pararet» 
Discessu  mugiré  boves,  atque  omne  qoerelis 
Impleri  nemus»  et  colles  clamore  relinqui. 
Reddidit  una  boum  vocem»  vastoqué  sub  antro 
Mugiit,  et  Caci  spem  custodita  fefellit. 
Hic  vero  Alcidœ  furiis  exarserat  atro 
Felle  dolor  :  rapit  arma  manu»  nodisque  gravatum 
Robur^et  «etherii  cursu  petit  ardua  mentis. 
Tum  primuod  nostri  Gacum  videre  timentem» 
Turbatumque  oculis.  Fugit  ilicet  ocior  euro, 
Speluucamque  petit  :  pedibus  timor  addidit  alas» 
Ut  sese  incluait»  ruptisque  immane  catenis 
Dejecît  saxum  ferro  quod  et  arte  paterna 
Pendebat,  fultosque  emuniit  obice  postes; 
Ecce  furens  animis  aderat  Tiryntbius,  omnemque 
Accessum  lustrans,  hue  ora  ferebat  çt  illuc« 
Dentibus  infrendens.  Ter  totum  fervidus  ira 
Lustrât  Aveotini  montem;  ter  saxea  tentât 
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Liinina  nequidquam  ;  ter  feasus  valle  resedît. 
Stabat  acuta  silex,  praecisis  undique  saxis, 
Speluncae  dorso  insurgeas,  altissima  visu,. 
Dirarum  nidis  domus  opportuna  volucrum. 
Hanc»  ut  prona  jugo  lasyam  incumbebat  ad  amnem, 
Dexter  in  adversum  nitens  concussit,  et  imis 
Avulsam  solvit  radicibus^inde  repeate 
Impulit,  impulsa  quo  maximus  insonat  œther  : 
Diss  allant  ripas,  refluitque  exterri  tus  amais. 
At  specus  et  Caci  détecta  apparuit  ingens 
Regia»  et  umbros»  penitus  patuere  cayern»  : 
Non  secus  ac  si  qua  penitus  vi  terra  dehiscens 
Infernas  reseret  sedes,  et  régna  recludat 
Pallida»  dis  invisa,  superque  immane  barathrum 
Cernatur,  trépident  inuaisso  lumine  Mânes* 
Ergo  ÎDsperata  deprensum  in  luce  repente, 
Inclusumque  cavo  saxo,  alque  insueta  rudentem, 
Desuper  Alcides  telis  premit,  omniaque  arma 
Adyocat,  et  ramis  yastisque  molaribus  instat. 
Illev^utem,  neque  enim  fuga  jam  super  uUa  pe^cli, 
Faucibus  ingentem  fumum,  mirabile  dictu, 
Evomit,  involvitque  domum  caligine  cseca, 
Prospectum  eripiens  ocuUs;  glomeratque  sub  antro 
Fumiferam  noctem,  commixtis  igné  tenebris. 
Non  tulit  Alcides  animis  ;  seque  ipse  per  ignem 
Prscipiti  injecit  saltu,  qua  plurimus  undam 
Fumiis  agit,  nebulaque  ingens  specus  aestuat  atra. 
Hic  Gacum  in  tenebris  incendia  vana  moventem 
Corripit,  in  nodum  complexus,  et  angit  inh^rens 
Elisos  oculos,  et  siccum  sanguine  guttur. 
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Pandilur  extemplo  foribus  domus  atraTevubis; 
Abstractsque  boves  abjuratieque  rapinae 
Gœlo  ostenduntur;  pedibusque  informe  cadaver 
Protrahitur.  Nequeunt  expier!  corda  tuendo 
Terribiles  oculos»  vultuni»  rillosaque  saBtis 
Pectora  semiferi,  akqne  exglinctos  faucibus  igaes. 
Ex  illo  celebratus  honos»  lœtique  minores 
Senravere  diem;  primusque  Potitius  auclor, 
Et 'domus  Hercule!  custos  Pinaria  sacri 
Hanc  aram  luco  statuit»  quœ  maxima  semper 
Dicetur  nobis»  et  erît  quœ  maxima  setnper. 
Quare  agite,  o  juvenes»  tautafrum  inmunerelaYidum, 
Cingite  fronde  comas,  et  pocu]a  porgite  dextris; 
Gommunemque  vocate  deum,  et  date  vina  yolentes. 
Dixerat;  Herculea  bicolor  quum  populus  umbra 
VelaTitque  comas,  foliisque  innexa  pependit. 
Et  sacer  implevit  dextram  scyphus.  Ocius  omnes 
bi  mensam  laeti  libant,  divosque  precanttir. 

Devexo  interea  propior  fit  resper  Olympo  : 
Jamque  sacerdotes  primusque  Potitius  ibant 
Pellibus  in  morem  cincti,  flammasque  ferebant. 
Instaurant  epulas,  et  mensœ  grata  secundae 
Dona  ferunt,  cumulantque  oneràtis  lancibus  aras. 
Tum  Salii  ad  cantus,  incensa  altaria  circum, 
Populeis  adsunt  evincti  tempera  ramis; 
Hic  juvenum  chorus,  ille  senum,  qui  carminé  laudes 
Herculeas  et  facta  ferunt  :  ut  prima  novercœ 
Monstra  manu  geminosque  promeus  eliserit  angues; 
(Jt  belle  egregias  idem  disjecerit  urbes, 
Trojamque,  QEchaiiamque;  ut  dures  mille  labores 
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Rege  8ub  Eurystheo,  fatis  Junonîs  iniqus» 
Pertuierit.  Tu  nubigenas,  invîcte,  bimembres 
Hylœumque  Pholumqùcmanu,  tu  Cresîa  mïictas 
Prodigia,  et  vastum  Nemea  sub  rupe  leonem. 
Te  Stygiî  tremuere  lacus,  te  janitor  Orci 
Ossa  super  recubans  antro  semesa  cruento. 
Nec  te  uUaa  faciès,  non  terruit  ipse  Typhoeus* 
Arduus»  arma  tenens;  non  te  rationis  egentem 
Lernaeus  turba  capitura  circumstetit  anguis. 
Salve»  vera  Joris  proies»  decus  addite  divis  : 
Et  nos  et  tua  dexter  adi  pede  sacra  secundo. 
Talia  carminibus  célébrant  :  super  omnia  Caci 
Speluncam  adjiciunt»  spirantemque  ignibus  ipsum. 
Consonat  omne  nemus  «trepitu,  collesque  résultant. 

Exin  se  cuncti  divinîs  rébus  ad  urbem 
Perfectis  referunt.  Ibat  rex  obsitus  aevo. 
Et  comitem  iEnean  juxta  natumque  tenebat 
Ingrediens»  yarioque  riam  sermone  levabat. 
Miratur»  facilesque  oculos  fert  omnia  circum, 
iEneas,  capilurque  locis;  et  singula  laetus 
Exquiritque  auditque  virum  monumenta  prîorum. 
Tum  rex  Evandriis»  RomanaB  conditor  arcis  : 

< 

Hase  nemora  indigens  Fauni  Nymphsque  tenebant 

Gensque  virum  truncis  et  duro  robore  nata  ; 

Queis  neque  mos»  neque  cultus  erat;  nec  jungere  lauros» 

Aut  componere  opes  norant»  aut  parcere  parte; 

Sed  rami,  atque  asper  victu  venatus  alebat. 

Primus  ab  stherio  venit  Saturnus  Olympo, 

Arma  Jovis  fugiens»  et  regnis  exsul  adémptis. 

Is  genus  indocile  ac  dispersum  montibus  altis 

3.  43^ 


674  iENEIDOR 

Composuît,  legesque  dedil,  Latiumque  yocâri 

Maluity  his  quoniam  iatuisset  tutus  in  oris. 

Aurea  quœ  perhibent,  illo  sub  rege  fuerunt 

Saecula;  sic  placida  populos  in  pace  regebat  : 

Delerior  donec  paulatim  ac  decolor  setas, 

Et  belli  rabîes»  et  amor  successit  habendi. 

Tum  manus  Ausonia  et  gentes  venere  Sican»; 

Sœpius  et  nooien  posuit  Saturnia  tellus  : 

Tum  reges,  asperque  îminani  corpore  Thybris, 

A  quo  post  Itali  iluvium  cognomine  Tb jbritn 

Diximus;  amisit  yerum  Fétus  Aibula  nomeD. 

Me  pulsum  patria»  pélagique  extrenia  sequentem» 

Fortuna  omnîpotens  et  ineluctabiie  fatum 

His  posuere  locis,  matrisque  egere  tremenda 

Carmentis  Nymphae  monita,  et  deus  auctor  Apollo. 

Yix  ea  dicta  )  dehinc  progressus  monstrat  et  aram. 

Et  Carmentalem  Romane  nominc  portam 

^Juam  memorant,  Nympbœ  priscum  Carmentis  honorem» 

Yatis  fatidic»,  cecinit  quas  prima  futuros 

iEneadas  magnos,  et  nobile  Pallanteum. 

Hinc  lucum  ingentem,  quem  Romuhis  acer  asylum 

Retulit;  et  gelida  monstrat  sub  rupe  Lupercal» 

Pârrhasio  dictum  Panos  de  more  Lycaci. 

Nec  non  et  sacri  monstrat  nemus  Argileti» 

Testaturque  locum,  et  letum  docet  hospitis  Argi. 

Hinc  ad  Tarpeiam  sedem  et  Gapitolia  ducit, 

Aureaxnunc,  olim  silvestribus  horrida  dumis. 

Jam  tum  relligio  paridos  terrebat  agrestes 

Dira  loci;  jam  tum  silvam  saxumque  trémebant. 

Hoc  nemus»  hune»  inquît»  frondoao  yertice  eollem. 
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Quis  deua,  incertum  esl,  habitat  <teus  :  Arcades  ip<(ufn 

Credunt  se  vidisse  Jovem,  qnum  sœpe  nigrantetn 

iCgida  concuieret  dextra,  nimbosque  cieret. 

Hœc  duo  prflBterca  disjectis  oppida  mûris, 

Reliquîas  Teterumque  vides  monumeuta  YÎrorum  : 

Hanc  Janus  pater,  banc  Saturnus  condidit  arcem; 

Janiculum  huic,  iili  fuerat  Satumia  nomen. 

Talîbus  inter  se  dictis  ad  tecta  subibant 

Pauperis  Evandri,  passimque  artnenta  videbant 

Romanoque  foro  et  lautis  mugire  Garinis. 

Ut  ventum  ad  sedes  :  H«c,  inquit,  limina  victor 

Alcides  subiit;  haec  iilum  regia  cepit. 

Aude,  hospes»  contemnere  opes,  et  te  quoque  dignuin 

Finge  deo;  rebusque  venî  non  asper  egenis. 

Dixit  ;  et  angustî  subter  fasttgia  tecti 

Ingentem  iEnean  duxit,  stratisque  locarit 

Effultum  foliis  et  pelle  Libystidis  ursa;. 

Nox  ruit,  et  fuscis  teilurem  amplectitOr  alis. 

At  Venus  haud  anime  nequidquam  exterrita  mater, 
Laurentumque  minis  et  dure  mota  tumuitu, 
Vulcanum  alloquitur»  thalamoque  hœc  conjugis  aurco 
Incipit,  et  dictis  divinum  adspirat  amorem  : 
Dum  bello  Argolici  vastabani  Pergama  reges 
Débita»  oasuraaque  înimicis  ignibus  arces. 
Non  ullum.  auxiliom  miseris,  non  arma  rogavi 
Artis  opisque  tus  ;  nec  le,  carissime  conjux, 
Incaasumve  tuos  volui  exercere  labores  ; 
Quamvis  et  Priami  deberem  plurima  naiis, 
Et  durum  iEneae  flevissem  sœpe  laborem. 
Nunc  Jovis  imperiis  Rutulorum  constitit  oris  : 
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Ergo  eadem  supplex  venio»  et  saactiHn  mihi  numen 
Arma  rogo  genetrix  nato.  To  fiiia  Nerei, 
Te  potuit  laçrymis  Tithonia  flectere  conjux. 
Adspice  qui  coëant  populi^  quse  mœnia  clausis 
Ferrum  acuant  portis  in  me  excidiumque  meorum. 

Dixerat;  et  niveis  bine  atque  hinc  diva  lacertîs 
Cunctantem  amplexu  molli  fovet  :  ille  repente 
Accepit  solitam  flammam,  notusque  medullas 
Intravit  calor,  et  labefacta  per  ossa  cucurrit  : 
Non  secus  atque  olim  tonitru  quum  rupta  corusco 
Ignca  rima  micans  percurrit  iumine  nimbo8. 
Sensit  Iseta  dolis  et  formas  conscia  conjux. 
Tum  pater  aelerno  fatur  devinctus  amore  : 
Quid  causas  petis  ex  alto  ?  fiducia  cessit 
Quod  tibi,  diva,  mei?  similis  si  cura  fuisset, 
Tum  quoque  fas  nobis  Teucros  armare  fuisset; 
Nec  pater  omnipotens  Trojam  nec  fata  vetabant 
Stare,  decemque  alios  Priamum  superesse  per  annos. 
Et  nunc,  si  bellare  paras,  atque  hœc  tibi  mens  est, 
Quidquid  in  arte  mea  possum  promiltere  carœ, 
Quod  fieri  ferro  liquidove  potes t  electro, 
Quantum  ignés  animaeque  valent;  iibsisie  precando 
Viribus  indubitare  tuis.  Ea  verba  locutus, 
Optalos  dédit  amplexus,  placidumque  petivit 
Gonjugis  infusus  gremio  per  merabra  soporem. 

Inde  ubi  prima  quies,  modio  jam  noctis  abacts 
Gurriculo,  expulerat  somnum;  quum  femîna  primum» 
Gui  toierare  colo  vitam  tenuique  minerva 
Impositum»  cinerem  et  sopitos  suscitai  ignés» 
Noctem  addens  operi,  famulasque  ad  lumina  longo 
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Exercet  penso»  castum  ut  serve re  cubile 
Conjugis,  et  posait  parvos  educere  natos  : 
Uaud  secus  ignipolens,  nec  tempore  segnior  iUo^ 
Mollibus  e  stratîs  opéra  ad  fabrilia  surgit. 
Insula  Sicanium  juxta  iatus  iEoliamque 
£rigitur  Liparen»  fumantibus  ardua  saxis; 
Quam  subter  specus  et  Gyclopum  exesa  caminis 
Antra  iEtnaea  tonant,  Talidique  incudibus  ictus 
Àuditi  referunt  gemitum,  striduntque  cavernis 
Stricturœ  chalybum»  et  fornacibus  ignis  anhelat  5 
Yutcani  domus,  et  Yulcania  nomine  tellus. 
Hoc  tune  iguipotens  cœlo  descendit  ab  alto. 
Ferrum  exercebant  vasto  Gyclopes  in  antro, 
Brontesque,  Steropesque,  et  nudus  membra  Pjracmo 
His  informatum  manibus,  jam  parte  polita» 
Fulmen  erat,  toto  genitor  quae  pliirima  cœlo 
De)icit  in  terras,  pars  imperfecta  manebat* 
Très  imbris  torti  radios,  très  nubis  aquosse 
Addiderant»  rutili  très  ignis  et  alitis  auslri. 
Fulgores  nunc  terrificos,  sonitumque,  metumque^ 
Miscebant  operi,  flammisque  sequacibus  iras. 
Parte  alia  Marti  curf  uQK|ue  rotasque  volucres 
Instabant,  quibus  iile  viros,  quibus  excitât  urbes  : 
iËgîdaque  horriferam»  turbat®  Palladis  arma, 
Certatim  squamis  serpentum  auroque  polibant, 
(4onnexosque  angues,  ipsamque  in  pectore  divœ 
Gorgona,  desecto  vertentem  lumina  collo. 
Tollite  cuncta»  inquit,  cœptosque  auferte  labores,, 
JRtnscï  Gyclopes,  et  hue  advertite  mentcm. 
Arma  acri  facienda  viro  :  nunc  viribus  usua. 
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NuDc  manibtis  rapidU»  oœni  aune  arte  magûtra  : 
Prsecipitate  moraa.  Nec  plura  efiatus  :  eï  iili 
Ocius  inçubuere  omnes,  pariterque  iaborem 
Sortili  :  fluit  aes  rivis,  aurique  metallum; 
Vulnificusque  chaiybi  vasta  fornace  liquesoit. 
Ingentem  cljrpoum  informant,  unum  omnia  conlra 
Teia  Latioorum;  septenosque  orbibus  orbes 
Impediunt  ;  alii  ventosis  feUibus  abras 
Accipiunt  reddunique;  alii  itridentia  tingunt 
iEra  laou  :  g^mit  im^ositis  incudibas  anlruin. 
Illi  inter  sese  multa  vi  brachia  tollunt 
In  numerum,  versantque  tenaci  forcipe  massam. 
Haac  pater  iËoliis  properat  dum  Lemnius  oris, 
£?andrum  ex  humHi  tecto  lux  suscitât  alnia, 
Et  matutini  vojucnica  sub  culmine  cantus. 
Gonsurgit  senior,  tnnicaque  indociturartus. 
Et  Tyrrhena  pedum  circumdat  vincula  plantis. 
Tum  lateri  atque  humerts  Tegeieum  subligatensem, 
Demissa  ab  iœva  pantheVae  terga  rétorquons. 
Nec  non  et  gemini  custodea  limine  ab  alto 
Praecedunt»  gressumque  canes  comitanturberitem. 
Hospitis  iEne»  sedem  et  sécréta  petebat^ 
Sermoniim  memor  et  promissi  muneris»  héros. 
Nec  minus  £neas  se  matutinus  agebat. 
Filiusliuiç  Pallas,  illi  cornes  ibat  Acbates. 
Gongressi  jungunt  dextras,  mediisque  resîdunt 
iEdibus,  et  licite  tandem  sermonefruuntur. 
Rex  prior  hsBC  : 

Maxime  Teucrorum  ductor,  que  sosptte  numquam 
Res  equidem  Tro)ae  victas  aut  régna  fatebpr» 
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Nobis  ad  bellî  niuilium  pro  npmine  tanto 
ËxJguae  vires  :  kioc  Tusco  claudimur  amni  :  . 
Hinc  Rutulus.premit»  et  muruni  cîrcumscyDat  armis 
Sed  tibi  ego  ingénies,  populos  opulèntaque  regnis 
Jungere  castre  pare  ?  quam  fors  inopina  salutem 
Ostental;  fatis  hue  te  poscentibus  affers.^ 
Haud  procul  bine  saxo'incoHtur  fundat«  vetusto 
Urbis  AgyllinsD  sedes,  ubi  Lydia  quondam 
Gens,  belle  praeelara»  jugis  insedit  ElmisGÎs. 
Hanc  multos  floreniein  an  nos  rex  dèinde  superbo 
loiperio  et  ssoTis  tenait  Mezentius  armis, 
Quid  memorem  infandas  oœdes,  r|oid  facta  tyrann 
Effera  I  Di  capiii  ipsius  générique  reservent  I 
Mortua  quin  etiam  jungebat  corpora  vivis, 
Gomponens  manibusque  ma  nus  atque  oribus  ora» 
Tormenti  genus  I  et  sanie  taboqtie  fluentes 
Gomplexu  in  misère  longa  sic  morte  necabat. 
Ai  fessi  tandem  cives  in&nda  furentem 
Armati  ciroumsistunt  ipsumque  domumque  : 
Obtruncant  socios;  ignem  ad  fastigia  jactant. 
lile  inter  c^adem  Rutulorum  elapsus  in  agros 
Gonfugere.  et  Tumi  defendier  bosphis  armis. 
Ergo  omnis  furiis  surrexit  Etruria  )ustis; 
Regem  ad  supplicîum  prœsenti  marte  reposcunt. 
His  ego  te»  iEnea,  ductoreqi  millibus  addam. 
Toto  namque  fremunt  condensa  littore  puppes, 
Signaque  ferre.  Cubent  :  retinet  longasvus  baruspex 
Fata  canens  :  O  Mœoniœ  délecta  juventus» 
Fies  veterum  virtusque  virum»  quos  justus  in  bostc 
Fort  dolor»  et  mérita  accendit  Mezentius  ira» 
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NutI'  Tas  lulo  Lanlara  subjungere  gentem; 
Esternos  optate  duces.  Tum  Etrusca  resedJt 
Hoc  acieâ  campo,  monili»  externla  divuiii. 
Ipse  or^lores  ad  mu  rt^gnique  corouaoi 
Cum  sceptro  lutsil,  maiidalque  Insignia,  Tarcbo/ 
Succedam  castris.  Tyrrheiiaque  régna  capeesai 
Sed  mihi  tarda  gelu  swclisquc  elfeta  scnectus 
Invidet  imperiiim,  ser^uquc  ad  forlia  vir«s. 
Nalum  cxliorlarar,  oï  niixlus  mati-c  Sabclla 
Ilinc  parteui  patriœ  tniherct.  Tu,  cujus  et  aiinis  " 
Et  generi  fata  indulgent,  queui  iiumina  poscunt, 
Ingrcdere,  o  Teucrum  atque  Italum  fortissimc  duc 
lliuic  libi  pra;terea,  speà  et  solatiu  ntislrt, 
Pallanta   adjuagam.  Sub  te  tolerare  magistro 
Militîam  et  grave  Mortis  opus,  tua  ceraere  factajl 
Assuescat,  piimis  et  le  luîrctur  ab  annU.  ^ 

Arcadas  huic  equîtes  bis  coDtuai,  robnra  pubi>  -i 
Lpcta,  (iabn;  totîdemque  suo  tibi  nooiinfî  Pallas*i 

Vix  ea  fatus  erat,  defixique  ora  leoebant 
ALoeai  Anchisiades  et  ûdus  Acbatcs,  • 

Multaque  dura  suo  trisli  cum  corde  putabaot;    •! 
Ni  âigniiin  cccle  Cytberea  dedisset  aperto.  i 

Panique  improvisn  vibratus  ab  iethere  fidgor        I 
Cum  sonitu  veuit,  et  ruere  omuia  visa  reponte,  ) 
Tyrrhcnusque  tiabœ  luugire  por  fetbera  clangor.  ' 
Sutpiciuut  :  itcrum  atquc  îtcruna  fragor  incropat  ti^ 
Arma  iuler  nubem.  cœlt  iii  regioue  serena, 
Per  sudum  rulïlare  vident,  et  puisa  lonare. 
Obatupuerc  unimis  alîi  ;  sed  Troïus  beros 
Agnovit  souitum,  ot  dîvae  promissa  pnrentis. 
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Tum  memorat  :  Ne  Tero»  hospes,  ne  quœre  profectcy 

Quem  casum  portenta  ferant  :  ego  poscor  Olympo, 

Hoc  signum  cecinit  missaram  diva  creatrix» 

Si  bellum  îngrueret,  vulcaniaque  arma  per  auraa  • 

Laturam  auxilio. 

Heu  !  quant»  miseris  caedes  Laurentibus  instant  ! 

Quas  pœnaa  mîhi»  Turne,  dabis  !  quam  multa  8ub  andas 

Scuta  virum  galeasque  et  fortia  corpora  yoives, 

Thybri  pater  !  Poacant  aeies,  et  fœdera  rumpant. 

Hœc  ubi  dicta  dédit»  solio  se  tollit  ab  alto; 
Et  priipum  herculeis  aopitas  iguibus  aras 
Excitât;  hesternumque  Larem»  parvosque  Pénates» 
Lstus  adit  :  macUint  lectas  de  more  bidentes, 
Evandrus  pariter»  pariter  Trojana  juTentus. 
Post  hinc  ad  naTos  graditur»  sociosque  revisit  : 
Quorum  de  numéro»  qui  sese  in  bella  sequantur» 
Praestantes  virtute  legit;  pars  cetera  prona 
Fertur  aqua»  segnisque  secundo  defluit  amni» 
Nuntia  yentura  Ascanio  rerumque  patrisque. 
Dantur  equi  Teucris  Tyrri&ena  petentibus  arya  : 
Ducuntexsortem  iEneœ,  quem  fulya  leonis 
Pellis  obit  totum»  prœfulgens  unguibus  aureis. 

Fama  volât»  panram  subito  vtilgata  per  urbem» 
Ocius  ire  équités  Tyrrheni  adlimina  régis. 
Vota  metu  duplicant  matres»  propiusque  pericio 
It  timor»  et  major  martis  jam  apparet  imago. 
Tum  pater  Evandrus»  dextram  compiexus  euntli» 
Hœret»  inexpletum  kcrymans»  ac  talia  fatur  : 
0  mihi  praeteritos  référât  si  Juppiter  annos  ! 
Qualis  eram»  quum  primam  aciem  Prsneste  siib  ipsa 
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Stravii'  sitQtOFiunque  incendi  TÎctor  acervos  ; 
Et  regem  hac  Herilum  dextra  sub  tartara  misi» 
Nascenti  cui  très  aniiDa&  Feronia  mater 
(Horrendum  dictu)  dederat»  teraa  arma  movenda» 
Ter  leto  stcrnendus  erat  ;  cui  tune  tamen  omnei 
Abstulit  biec  anima»  dextra»  et  totidem  exuit  armis  ; 
Non  ^0  nuDc  dulci  amplexu  dÎTellerer  usquam, 
Nate,  tuo;  neque  finitimus  Mezentina  nmquam 
Huic  capiti  inaultans  tôt  ferro  sœva  dedisset 
Funera»  tanx  multis  viduasset  embua  urbem. 
At  vos,  o  Superi»  et  dÎTum  ta  maxime  reelor 
Juppiter;  Arcadii,  quaso»  miserescite  regia, 
Et  patrias  audite  preœa  :  Si  numina  ?estrà 
Jncoiumem  PaUanta  mîhi,  si  feta  réservant; 
Si  yisurus  eum  mo»  et  venturus  in  unum; 
Vitam  oro  :  patiar  quemTis  durare  iaborem. 
Sin  aliquem  infiindum  casom,  Fortuna,  minaris; 
Nunc»  o,  Duncliceat  crudelem  abrumpeçe  vitam, 
Dum  curœ  ambîguae»  dum  spea  incerta  futuri, 
Dum  te,  care  puer,  mea  sera^^t  sola  voloptas, 
Complexu  teneo  :  gravior  ne  quntîu»  aures 
Vulneret.  H»c  genitor  digresau  dicta  êupremo 
Fundebat  :  famuli  collapsum  in  teota  ferebant. 

Jamque  adeo  oxierat  portia  equitatus  apertis  : 
^neas  inter  primots  et  fidua  Achates; 
Inde  alii  Trojas  proceres  :  ipae  agmine  Palias 
In  medic»v  cbiamyde  et  pidis  conspectus  in  armis; 
Qualis  ubi  oceani  perfnsus  Lucifer  unda, 
Quem  Venus  ante  aiios  a^frorum  diligit  ignés, 
Extulit  os  sacrum  cœlo»  tenebrasqoe  resolvit. 
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In  summo  castos  Tarpeise  Manlius  arcis 
Stabat  pro  templo,  et  Gapitolîa  celsa  tenebat, 
[Bomuleoque  recens  horrebat  regia  culmo.] 
Atque  hic  auratis  yolitans  ai^enteiis  anser 
Porticîbus  Gallos  in  limine  adesse  canebat  : 
Galli  per  dumos  aderant»  arcemque  tenebant, 
Defensi  tenebris  et  dono  noctis  opacae.' 
Aurea  cassaries  oIIîsa  atque  aurea  vestis; 
Virgatis  lucent  sagulis;  tum  lactea  colla 
Auro  innectuntur;  duo  quisque  AJpina  coruscant 
Gaesa  manu,  scutis  prolecti  corpgra  longis. 
Hic  exsultantes  Salios,  nudosque  Lupercos» 
Lanigerosque  apices,  et  lapsa  ancilia  cœlo 
Extuderat  :  castae  ducebant  sacra  per  urbem 
Pilentisr  matrçs  in  mollibus.  Hinc  procul  addit 
Tartareas  etiam  sedes,  alta  ostia  Ditis; 
Et  scelerum  pœnas;  et  te,  Gatilina,  minaci 
Pendentem  scopulo,  Furiarumque  ora  trementem; 
Secretosque  pios,  bis  dantem  jura  Gatonem.* 
Haec  inter  tumidi  late  maris  ibat  imago 
Aurea,  sed  fluctu  spumabant  caerula  cano; 
Et  circum  argento  clari  delphines  in  orbem 
i£quora  verrebanl  caudis»  aestumque^secabant. 
In  medio  classes  œratas,  Actia  bella» 
Gernere  erat;  totumque  instructo  marte  videres 
Fervere  Leucaten,  auroque  effulgere  fluctus. 
Hinc  Augustus  agens  Italos  in  prœlia  Gaesar» 
Cum  palribus,  populoque,  Penatibus,  et  magnis  dis, 
Stans  çelsa  in  puppi;  geminas  cui  tempera  flammas 
Laeta  vomunt,  patriumque  aperitur  Terlice  sidus. 


Parte  alîa,  ventis  et  dis  AgAppa  secuudi», 
Arduus,  agmeo  «^ds;  cui,  bclli  iiMtgofl  superbum. 
Tempera  nkvali  fuirent  rostéata  corona. 
HiDC  ope  harbarka  variitque  Aatonius  armis 
Victor,  ab  Aurone  populis  et  littore  rubro, 
Mgjftùm,  TireM|ue  Orïeatù,  et  ultïma  Mcum 
Bactra  ?ehit;  sequitunjue,  oefasl  JËgyptia  conjux. 
Uoa  omoes  ruere,  «c  totum  spumaie,  rediictis 
Convulsum  remis  rostrisque  tridentiltus,  œquor. 
Alla  petuDt  :  pelage  credai  innare  révulsas 
Cycladas,  aut  moatea  coocurrere  montibus  altos  : 
Tanta  mole  viri  turritii  puppibua  instant. 
Stuppea  flamma  manu,  telisque  volatile  forrum 
Spargitur  :  arra  oora  Neptunia  cœde  nibescuat. 
Regiaa  in  medii<  patrio  Tocal  agraina  ststro  ; 
Necdum  etiam  geminos  a  tergo  respïcit  angues. 
Omoigenumque  deum  monstra,  et  latrator  Anubis, 
Contra  Neptuauœ  et  Venerem,  contraque  MJnerram, 
Tela  tenent  :  stevit  medio  in  Mrtamine  Marors 
Cselatus  ferro,  triitesque  ex  sthore  Dira; 
Et  scissa  gaudena  radît  Diacordia  palla  ; 
Quam  cum  sangulneo  sequitur  Betiooa  flagello. 
Actiua  hsc  cernons  arcum  intendebat  Apollo 
Desupor  :  omnis  eo  terrore  J&ifjptus,  et  Indi, 
Omnis  Arabs/omnes  Tertebant  terga  Sabiei. 
Ipsa  YÏdebalur  ventis  regiaa  rocatii 
Vêla  dare,  et  laxcs  jam  jamque  immtttere  funes. 
Illam  inter  c«<)es,  pallentem  morte  futura, 
Fecerat  ignipotens  undis  et  lapyge  ferri  : 
Contra  autem  magao  nuerentem  corpore  NJIum, 
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Pandentemque  sinus,  et  tota  veste  vocanteni 
Caeruleum  in  gremiura  latebrosaque  flumina  victos. 
At  Csesar,  triplici  invectus  Romana  triumpho 
Mœnia,  dis  Italis  Voti^m  immortale  sacrabat, 
Maxima  ter  centum  totam  delubra  per  iirbem. 
Laetitia  ludisque  viœ  plausiique  fremebant  : 
Omnibus  in  templis  matrum  chorus»  omnibus  arœ  : 
Ante  aras  terram  cœsi  stravere  juvenci. 
Ipse,  sedcns  niveo  candentis  iimine  Phœbi, 
Dona  recognoscit  populorum,  aptatque  superbis 
Postibus  :  incedunt  victs  longo  ordine  gentes, 
Quam  varias  linguis,  habitu  tam  vestis  et  armis. 
Hic  Nomadum  genus  et  discinctos  Mulciber  Afros, 
Hic  LelegaSf  Garasque,  sagittiferosque  Gelonos, 
Finxerat.  Euphrates  ibat  jam  mollior  undis, 
Extreipique  hominum  Morini,  RhenfUsque  bicornis, 
Indomilique  Dahœ,  et  pontem  indignatus  Araxcs. 
Talia  per  clypeum  Vulcani,  dona  parentis, 
Miratur»  rerumque  ignarus  imagine  gaudet» 
AUollens  humero  famamque<et  fata  nepotum. 


t" 


'  -i. 


y 


f 


i 


THE  NEW  YORK  PUBUC  UBRARY          ■ 

REPERENCE  DEPARTMENT                           H 

Tb»  book  ta  under  no  cire  uni  atuloM  to  bc        H 
laken  Irom  the  Biilldiii«                              ■ 

1 

1 

1 

1"m,v, 

■ 

